BIBLIOTHEQUE 

DES 

ANCIENS  PHILOSOPHES , 

C  O  N  TE  N  A  N  T 

Les    Loix    de    Platon. 
TOME    SEPTIEME. 


A     PARIS, 

Saillant   &  Nyon  ,   rue  Saint- Jean-dc' 
Beauvais. 
Chez  -^   PissOT,  Quai  de  Conty. 
Desaint  ,  rue  du  Foin. 


r^^:<^'- 


'^^^ 


M.    DCC.    LXXI. 

AVEC    FInriLEGE    DU    ROI, 

c/ 


L     O     I    X 

D  E 

PLATON. 

LIVRE    SEPTIEME, 


1  j  Athén.  Après  la  nailTance  des  enfans 
de  Tun  &  de  l'autre  fexe ,  il  efl  dans  l'ordre 
que  nous  traitions  de  la  manière  de  les  nour- 
rir &  de  les  élever.  Il  eft  abfoluînent  im- 
poffible  de  pafler  cet  article  fous  filence: 
mais  ce  que  nous  en  dirons  aura  moins  l'air 
de  loi  que  d'inftrudlion  &  d'avis.  Dans  la 
vie  privée  &  dans  l'intérieur  des  maifons ,  il 
fe  palTe  une  infinité  de  chofes  de  peu  d'im- 
portance, qui  ne  paroiflent  point  aux  yeux 
du  public  5  dans  lefquelles  les  particuliers 
ne  font  pas  difficulté  de  s'écarter  des  inten- 
tions du  Légiflateur,  fe  laiffant  emporter  4 
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divers  mouvemens  de  triflefTe ,  de  joye ,  ou 
de  quelque  autre  pafiion  femblable  :  ce  qui 
fait  que  les  mœurs  des  citoyens  n'ont  rien 
d'uniforme  ni  de  relTemblant  entre  elles. 
Or  c'efl  un  grand  mal  que  cela  dans  une  vil- 
le. Car,  comme  ces  fortes  d'actions  revien- 
nent fouvent  &  font  peu  confidérables ,  il 
îVefl  ni  convenable  ni  digne  d'un  Légifla- 
tcur  d'en  faire  une  matière  de  loix ,  6c  d'im- 
pofer  des  peines  aux  contrevenans.  D'un 
autre  côté  l'habitude  ou  l'on  eft  de  fe  mal 
comporter  en  de  petites  chofes  qui  revien- 
nent fouvent  5  fait  qu'on  en  vient  enfuite 
jufqu'à  violer  les  loix  écrites  :  de  forte  qu'il 
eft  fort  difficile  de  faire  des  réglemens  à  ce 
fujet,  &  en  même  tems  impoffible  de  n'en 
point  parler.  Mais  il  eft  nécelTîiire  que  je 
vous  explique  ma  penfée ,  en  elTayant  de  la 
rendre  fenfible  par  des  exemples  :  auflî  bien 
ce  que  je  viens  de  dire  a-t-il  quelque  chofe 
d'obfcur.  Clinias.  Vous  avez  raifon. 
,  L'Athén.  Nous  avons  dit ,  &  avec  rai- 
fon ,  que  la  bonne  éducation  eft  celle  qui 
peut  donner  au  corps  &  à  Tame  toute  la 
beauté ,  toute  la  perfedion  dont  ils  font  ca- 
|>ables.  Clinias.   Sans  contredit.  UAthén.  Il 
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7m  paroîc  auffi,  pour  le  dire  en  deux  mots, 
:que  la  beauté  du  corps  dépend  d'une  droite 
conformation  dans  les  membres  dès  la  pre- 
mière  enfance.     Clinias.    Cela   efl  certain. 
VAtlmi.  Mais  quoi  ?  N'avez -vous  pas  re- 
marqué qu'à  l'égard  de  quelque  animal  que 
ce  foit,  la  première  crue  ell  toujours  la  plus 
grande  &  la  plus  forte  ;  enfor te  que  plu- 
Xieurs  ont  difputé  pour  foutenir  que  le  corps 
humain  n'acquiert  point  dans  les  vingt  an- 
nées fuivantes ,  le  double  de  la  hauteur  qu'il 
a  à  oinq  ans.  Clinias.  Cela  efl  vrai.  UAthén. 
Ne  fçavez-vous  pas  aufïî  que  ,   lorfque  le 
corps  croît   davantage  ,  s'il  ne  prend  pas 
beaucoup  d'exercice  relativement  à  ^qs  for- 
ces préfentes,  il  devient  fujet  à  je  ne  fçais 
combien  d'infirmités  ?  Clinias.  Oui.  UAthén. 
Ainfî  lorfque  le  corps  prend  le  plus  de  nour- 
riture, il  a  auflî  befoin  de  plus  d'exercice, 
Clinias.  Quoi  donc ,  Etranger  !  chargerons- 
nous  de  plus  de  travaux  les  plus  jeunes ,  Iqb 
enfans  qui  ne  font  que  de  naître  ?  UAthénç 
Point  du  tout  :  mais  ceux  qui  font  encore 
dans  le  fein  de  leur  mère.  Clinias.  Que  di- 
tes-vous-là,  mon  cher  ami  ?  eft-ce  des  em*' 
î>ryons  que  vous  parlez?  UAthén.  Oui.  I 
As 
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n'eit  pas  étonnant  au  refle  que  vous  n'ayez 
nulle  idée  de  l'efpece  de  Gymnaflique  qui 
convient  à  des  embryons:  quelque  étrange 
qu'elle  puilTe  vous  paroître ,  je  vais  tâcher 
de  vous  l'expliquer.  Clinias,  Voyons. 

L'Athén.  Il  eft  plus  aifé  à  des  Athéniens 
de  comprendre  ce  que  je  veux  dire,  à  caufe 
de  certains  amufemens  qui  font  en  ufage 
chez  nous ,  &  qu'on  pouffe  même  trop  loin. 
A  Athènes  non  feulement  les  enfans,  mais 
des  vieillards  même  élèvent  de  certains  oi* 
féaux,  &  les  dreffent  à  combattre  les.  uns 
contre  les  autres.  Or  ils  font  bien  éloignés 
de  croire  que  l'exercice  qu'ils  leur  donnent 
en  les  mettant  aux  prifes  enfemble  ,  &  en 
les  agaçant,  foit  fuffif-mt.  Ils  ont  coutume 
outre  cela  de  porter  ces  oifeaux,  les  plus 
petits  à  la  main ,  les  plus  grands  fous  le 
bras ,  &  de  fe  promener  ainfi  l'efpace  de 
plufieurs  ftades ,  non  pour  prendre  eux-mê- 
mes des  forces,  mais  pour  en  donner  à  ces 
oifeaux.  Ceci  fait  entendre  à  quiconque 
fçait  réfléchir ,  que  le  mouvement  &  l'agita- 
tion, lorfqu'ils  ne  vont  point  jufqu'à  l'ex^ 
trême  laffitude ,  font  utiles  à  tous  les  corps , 
hit  qu'ils  fe  donnent  eux-mêmes  ce  niQuvç? 
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ment,  ou  qu'ils  le  reçoivent  des  voitures, 
des  vailTeaux,  des  chevaux:  qui  les  portent, 
ou  enfin  de  quelque  autre  manière  que  ce 
puifle  être  :  &  que-  ces  fecoulTes  aidant  à  la 
digeflion  des  alimens,  ont  la  vertu  de  com- 
muniquer aux  corps  la  fanté,  la  beauté,  la 
vigueur.  La  cliofe  étant  ainfi  ,  que  faut-il 
que  nous  faiTions  ?  Voulez-vous  que,  fauf 
à  nous  rendre  ridicules ,  nous  portions  les 
loix  fuivantes  ?  Les  femmes  enceintes  fe- 
ront de  fréquentes  promenades  :  (i)  elles 
formeront  leur  enfant  nouveau  né,  comme 
fi  c'étoit  un  morceau  de  cire,  tandis  qu'il 
eft  mou  &  flexible  ;  jufqu'à  l'âge  de  deux 
ans  elles  l'envelopperont  de  langes.  Que 
nous  obligions  auflî  les  nourrices  fous  peine 
d'amende ,  à  porter  les  enfans  dans  leurs 
bras,  tantôt  à  la  campagne,  tantôt  aux  tem- 
ples, tantôt  chez  leurs  parens ,  jufqu'à  ce 
qu'ils  foient  aflez  forts  pour  marclier  feuls  ; 
qu'alors  même ,  tandis  qu'ils  feront  foi- 
bles,  &  n'auront  pas  encore  atteint  l'âge  de 
trois  ans,  elles  prennent  de  grandes  précau- 

(i)  Ariflote  Polif.  7.  c.  16,  veut  auffi  que  le  Légida- 
tcur  ordonne  aux  femmes  enceintes  de  i'aite  chaque  joue 
xiwz  promenade  au  temple  de  quelqu'une  des  Divinités 
qui  prérulent  à  la  génération  des  enfans. 
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tions  5  les  foulevant  &  portant  tout  leur 
poids,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  le  contour- 
nent quelque  membre  en  appuyant  le  pied 
avec  effort  :  qu'il  faut  prendre  pour  cela  les 
nourrices  les  plus  fortes  qu'on  pourra,  & 
en  prendre  plus  d'une.  Etes -vous  d'avis 
qu'à  tous  ces  régîemens  nous  ajoutions  une 
peine  pour  celles  qui  refuferoient  de  s'y 
conformer  ?  Ou  plutôt  n'en  êtes-vous  pas 
très-éloigné  ?  car  ce  feroit  attirer  fur  nous 
de  toutes  parts  ce  que  je  difois  tout  à  l'heu- 
re. Clinias.  Quoi  ?  DAthén.  La  rifée  publi- 
que qu'on  ne  nous  épargncroit  pas.  Ajoutez 
que  les  nourrices  ,  &  parce  qu'elles  font 
femmes,  &  parce  qu'elles  font  efclaves,  ne 
voudroient  pas  nous  obéir, 

Clinias.  Pour  quelle  raifon  donc  avons- 
nous  dit  qu'il  ne  falloit  pas  omettre  ces  for- 
tes de  détails?  UAthén.  Dans  l'efpérance 
que  les  maîtres  &  tous  ceux  qui  font  de 
condition  libre,  entendant  nos  difcours,  fe- 
ront cette  réflexion  pleine  de  bon  fens,  que 
îî  l'adminiftration  domeftique  n'eft  pas  ré- 
glée comme  il  faut  dans  les  villes,  envain- 
compteroit-on  que  les  loix  qui  ont  pour  ob- 
jet le  bien  commun,  puiffent-  être  fiables  & 
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permanentes.  Cette  penfée  peut  les  déter- 
miner à  faire  ufage  des  réglemens  qu'on 
vient  d'indiquer,  &  en  les  pratiquant  fidèle- 
ment ils  procureront  l'avantage  &  le  bonheur 
de  leur  famille  &  de  la  République.  Cliniaf. 
Ce  que  vous  dites  efl  très-raifonnable.  L'A- 
îhén.  Ne  quittons  donc  point  ce  détail  de 
légiflation  ,  que  nous  n'ayons  expliqué  les 
exercices  propres  à  former  l'ame  des  petits 
enfans ,  comme  nous  avons  commencé  de 
faire  par  rapport  aux  exercices  du  corps. 
Clînias.  Nous  ferons  bien. 

L'Athén.  Mettons  pour  principe  que  les 
premiers  élémens  de  l'éducation  des  enfans, 
tant  pour  l'efprit  que  pour  le  corps,  confif- 
tent  dans  le  foin  que  prennent  les  nourrices 
de  les  bercer  ,  &  de  les  tenir  jour  &  nuit 
dans  un  mouvement  continuel  ;  que  cela  efl: 
utile  à  tout  âge ,  mais  fur-tout  dans  l'enfan- 
ce ;  &  que  s'il  étoit  poiTible  ,  il  faudroit 
qu'ils  fulTent  toujours  dans  la  maifon  com- 
me dans  un  bateau  :  qu'ainfl  on  doit  appro- 
cher le  plus  qu'on  pourra  de  ce  mouvement 
continuel.  Certaines  chofes  nous  aident  mê- 
me à  conjedurer  que  les  nourrices  fçavent 
par  expérience  combien  le  mouvement  eft 
A4 
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bon  aux  enfans  qu'elles  élèvent  ;  auiîî  bieir 
que  les  femmes  qui  fe  fervent  du  fecret  des  ' 
Corybantes  pour  guérir  de  la  folie.  En  ef- 
fet,  lorfque  les  enfans  ne  veulent  pas  dor- 
mir ^  que  font  les  mercs  pour  leur  procurer 
le  fommeil  ?  Elles  fe  gardent  bien  de  les 
lailler  en  repos,  mais  elles  les  agitent  &  les 
bercent  dans  leurs  bras  :  elles  ne  fe  taifeat 
pas  non  plus  ;  mais  elles  leur  chantent  quel- 
que petite  chanfon.  En  un  mot  elles  les  char- 
ment &  les  affbupi fient  par  les  mêmes  mo- 
yens dont  on  fe  fert  pour  remettre  les  phré- 
nétiques  en  lem*  bon  fens ,  je  veux  dire ,  par 
un  mouvement  mêlé  de  danfe  &  de  mufique. 
Clinias.  Etranger  ,  quelle  peut  être  la 
\Taye  caufe  de  ces  effets  ?  UAthén,  Elle 
ji'eft  pas  difficile  à  imaginer.  Clinias.  Com- 
.ment  cela?  UAthén,  L'état  oli  fe  trouvent 
alors  les  enfans  &  les  furieux  ell  im  effet  de 
la  crainte  :  ces  vaines  frayeurs  ont  leur  prin- 
cipe dans  une  certaine  foibl.efle  de  l'ame. 
Lors  donc  qu'on  oppofe  à  ces  agitations  in- 
térieures un  mouvement  extérieur ,  ce  mou- 
vement furmonte  l'agitation  que  produifoit 
dans  Famé  la  crainte  ou  la  fui-eur  :  ayant 
pris  le  defifus^  il  fait  renaître  le  calme  &  la 

tï'àVL- 


Livre    Septième.        9 

tranquillité,  en  appaifant  les  violens  batte- 
mens  de  cœur  qui  s'élèvent  en  ces  rencon- 
tres. Par -là  il  procure  un  fommeil  paifiblc 
aux  enfans,  &  fait  pafTcr  les  phrénétiques 
à  une  fituation  plus  raffife ,  au  moyen  de  la 
danfe  &  de  la  mufique,  avec  le  fecours  des 
Dieux  qu'ils  ont  appaifés  par  des  ûcrifices. 
Voilà  en  deux  miots  la  raifon  la  plus  plaufi- 
ble  de  ces  fortes  d'effets.  Clinias.  J'en  fuis 
fatisfait. 

L'Athén.  Puifque  telle  efl  la  vertu  natii' 
relie  du  mouvement,  il  efl  bon  de  faire  at- 
tention qu'une  ame  qui  dès  la  jeuneffe  elt 
agitée  de  ces  vaines  frayeurs  ,  en  devient 
fufceptible  de  plus  en  plus  avec  le  tems:  ce 
qui  eft  faire,  de  l'aveu  de  tout  le  monde, 
un  apprentilTage  de  lâcheté,  ce  non  de  cou- 
rage. Clinias.  Sans  contredit.  VAtlién.  Com- 
me au  contraire  c'ell  s'exercer  dans  l'enfan- 
ce même  à  acquérir  du  courage  ,  que  de 
s'accoutumer  à  vaincre  ces  craintes  &  ces 
frayeurs  auxquelles  nous  foiTimes  fujets.  Cli- 
nias.  Fort  bien.  UAthên.  Ainfi  nous  pou- 
vons dire  que  cette  efpece  de  Gymnaftique 
enfantine,  qui  confiile  dans  le  mouvem.ent> 
contribue  beaucoup  à  produire  en  l'ame  cet 
Aj 
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te  partie  de  la  vertu,  qu'on  appelle  force^ 
CBiias.  Sans  contredit.  UAthén.  Il  eft  cer- 
tain auflî  que  l'humeur  douce   &  l'humeur 
chagrine  font  une  partie  confidérable,  cel- 
le-ci de  la  foiblelTe ,  celle-là  de  la  générofi- 
té  de  l'ame.   Clinias.   AITurément.  VAthên, 
Il  nous  faut  donc  effayer  d'expliquer  quels- 
font  les  moyens  propres  à  adoucir  ou  à  ai- 
grir le  caraélere  des  enfans,  autant  que  ce- 
la eft  poflible  à  l'homme.  Clinias.  S^lxxs  dou- 
te. UAthén.   Hé  bien  ,   pofons  comme  ua 
principe  certain,   qu'une  éducation  effémi- 
née rend  à  coup  fur  les  enfans  chagrins ,  co- 
lères 5  &  toujours  prêts  à  s'emporter  pour 
les  moindres  fujets  :  qu'au  contraire  une  édu- 
cation contrainte  qui  les  tient  dans  un  dur 
efclavage,  n'ed  bonne  qu'à  leur  infpirer  des 
fentimens  de  baifeffe ,  de  lâcheté  ,  de  mi- 
f^mthropie  ,    &  qu'à   en  faire  des  hommes 
d'un  comrnerce  très-difficile.   Clinias.  Comb- 
inent faudra-t-il  donc  qu'on  s'y  prenne  dans- 
nôtre  ville  pour  les  former  en  un  âge  où  ils 
ne  font  pas  en  état  d'entendre  ce  qu'on  leur 
dit ,  ni  de  recevoir  aucun  principe  de  l'édu- 
cation ordinaire?  UAthén,  Le  voici. 
Tous  les  animaux  au  moment  qu'ils  naif- 


Livre    S  e  p  t  i  e  u  e.       îi 

■fent  font  ufage  de  la  voix  pour  crier:  ce 
qui  eft  vrai  fur-tout  à  l'égard  de  l'homme', 
qui  non  content  de  crier,  mêle  encore  des 
larmes  à  fes  cris.  Cllnias,  Cela  eft  vrai.  UA- 
thén.  Alors  les  nourrices  ellayent ,  en  pré- 
fentant  diverfes  chofes  à  l'enfant ,  de  devi- 
ner ce  qu'il  veut.  Lorfqu'il  s'appaife  &  fe 
tait  à  la  vue  de  quelque  objet ,  elles  con- 
cluent qu'elles  ont  bien  fait  de  le  lui  pré- 
fenter  :  c'eft  le  contraire  ,  s'il  continue  à 
pleurer  &  à  crier.'  Or  ces  cris  &  ces  pleurs 
dont  l'enfant  fe  fert  comme  de  lignes  pour 
faire  connoître  ce  qu'il  aime  &  ce  qu'il 
hait,  font  des  lignes  de  fort  mauvais  augu- 
re. Toutefois  ce  font  les  feuls  qu'il  employé 
durant  les  trois  premières?  années ,  partie 
allez  confidérable  de  la  vie,  &  qu'il  im- 
porte beaucoup  d'avoir  bien  ou  mal  palTée. 
Clinias,  •  Vous  avez  raifon.  UAthéii.  N'eft-iî 
pas  vrai  que  l'enfant  dont  l'humeur  eft  diffi- 
cile &  chagrine ,  eft  fujet  à  fe  plaindre  &  à 
fe  lamenter  beaucoup  plus  qu'il  ne  convient 
à  une  ame  bien  faite  ?  Clinîas.  Je  le  penfe 
ainfi.  UAthên,  Si  donc  pendant  ces  trois 
premières  années  ^  on  faifoit  tout  fon  polîî- 
bie  poxii:  écarter  d'un  enfant  toute  douleur  ^ 
A  6 
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toute  crainte ,  tout  chagrin  ,.  ne  feroit-cer 
pas 3  à  vôtre  avis,  un  moyen  fur  de  lui  inf-' 
pirer  des  mœurs  douces  &  un  caradere  pai- 
fible?  Climas.  Cela  eft  évident.  Etranger, 
fur -tout  fi  on  lui  ménageoit  tout  ce  qui 
pourroit  lui  faire  plaifir.  L'Athén.  Je  ne  fuis 
pas  en  cela  de  vôtre  fentiment ,  mon  cher 
Çlinias  :  je  fuis  même  perfuadé  que  cette  at- 
tention à  flatter  les  goûts  des  enfans ,  cil  la 
chofe  du  monde  la  plus  propre  à  les  corrom- 
pre, &  d'autant  plus  efficacement  qu'on  s'y 
prendra  de  meilleure  heure.  Voyons ,  je: 
vous  prie  ,  lî  j'ai  raifon.  Clinias,  J'y  con- 
fcns:  parlez. 

L'Athén.  Je  dis  que  le  fujet  qui  nous 
partage  n'ell  point  de  petite  conféquence* 
Ecoutez-nous,  Mégiîle,  &  foyez  juge  entre 
Clinias  &  moi.  Mon  fentiment  elt  que  pour 
bien  vivre,  il  ne  faut  point  courir  après  la 
plaifir,  ni  mettre  tous  fes  foins  à  éviter  la 
douleur,  mais  embrafler  un  certain  milieu, 
que  je  viens  d'appeller  du  nom  d'état  paifi- 
ble.  Nous  nous  accordons  tous  avec  raifon , 
fur  la  foi  des  oracles,  à  faire  de  cet  état  le 
partage  de  la  Divinité,  C'eft  à  cette  fitua- 
mn  que  doit  afpii-er  ^  feion  moi^  quicoiî- 
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que  veut  acquérir  quelque  trait  de  rcil€m- 
blance  avec  les  Dieux.  Par  conféquent  il  ne 
faut  pas  nous  livrer  nous-mêmes  à  une  re- 
cherche empreflee  des  plaifirsy  d'autant  pkk'ç 
que  nous  ne  ferons  jamais  tout-à-fait  ex- 
empts de  douleur;  ni  fouffrir  que  qui  que 
ce  foit,.  homme  ou  femme ,  jeune  ou  vieux, 
foit  dans  cette  difpofition,  &  moins  eacore 
que  tout  autre,  autant  qu'il  dépendra  de 
nous  5  l'enfant  qui  ne  fait  que  de  naître  : 
parce  qu'à  cet  âge  l'habitude  palTe  aifém.ent 
en  nature ,  &  que  les  mœurs  qu'on  prend 
alors  ne  changent  plus  dans  la  fuite.  Et  lî  je 
ne  craignois  qu'on  ne  prît  pour  un  badinage 
de  ma  part  ce  que  je  vais  dire,  j'ajouterois 
que  durant  les  mois  de  la  groiTe ffe  des  fem- 
mes, on  doit  veiller  fur  elles  avec  un  foin 
particulier,  pour  empêcher  qu'elles  ne  s'a- 
bandonnent à  des  joyes  ou  à  des  chragrins 
excefiifs  &  infenfés ,  &  faire  enforte  que 
pendant  tout  ce  tems  ,  elles  fe  confervenc 
dans  une  fituation  calme ,  paifible ,  tran- 
quille. 

Clinias.  Etranger,    il  n*efl  pas  befoin 
que  vous  preniez  l'avis  de  Mégille  ,   pour 
décider  qui  de  nous  deux  a  raifon.  Je  fui» 
A  7 
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le  premier  à  vous  accorder  que  tout  homme 
doit  fuir  une  condition  de  vie  où  le  plaifir  & 
la  douleur  fer  oient  fans  mélange  ,  &  mar» 
cher  toujours  par  un  chemin  également  cv 
loigné  de  ces  deux  extrémités.  Ainfi  je  con* 
viens  que  vous  avez  bien  dit,  &  vous  de- 
vez être  content  de  mon  aveu.  UAtlmi.  Je 
le  fuis  aufii,  mon  cher  Clinias.  RéuniiTons- 
nous  à  préfent  tous  les  trois  pour  faire  îa 
réflexion  fuivante.  Clinias.  Quelle  ell-elle? 
L'Aihén,  C'eft  que  tout  ce  que  nous  difons 
maintenant  n'ed  autre  chofe  que  ce  qu'on 
appelle  communément  loix  non  écrites,  & 
que  l'on  comprend  fous  le  nom  d'ufages 
tranfmis  des  ancêtres  aux  defcendans:  &  en- 
core ,  que  nous  avons  parlé  jufte,  lorfque 
nous  avons  dit  plus  haut  qu'il  ne  falloit  pas 
donner  le  nom  de  loix  à  ces  réglemens ,  ni 
les  pafier  non  plus  fous  (ilence  ;  parce  qu'ils 
font  le  lien  de  tout  gouvernement ,  qu'ils 
tiennent  le  milieu  entre  les  loix  que  nous 
avons  déjà  portées ,  &  celles  que  nous  de- 
vons porter  dant  la  fuite  ;  &  qu'en  un  mot 
ce  font  d'anciens  ufages  dérivés  du  gouver- 
nemient  paternel,  qui  étant  établis  avec  fa- 
geile  &  obfervés  avec  exactitude ^  maintien- 
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nent  les  loix  écrites  fous  leur  fauve-gaïde^- 
&  qui  au  contraire  étant  ou  mal  établis ^  oit 
mal  obfervés ,  font  écrouler  tout  le  refce  de- 
l'édifice ,  entraînant  dans  leur  chute  les  loix 
mêmes  les  plus  belles  qui  portent  fur  ce  fon- 
dement 5  à-peu-prcs  comme  nous  voyons 
toute  une  charpente  s'écrouler,  lorfque  les 
maîtrelTes  pièces  qui  la  foutiennent  viennent 
à  manquer.  (2) 

Dans  cette  penfée  ,  Clinias  ,  il  faut  que 
nous  travaillions  vous  &  moi  à  bien  lier  en- 
femble  toutes  les  parties  de  nôtre  nouvelle 
République ,  nous  efforçant  de  n'omettre 
pour  cela  rien  de  ce  qu'on  appelle  loix, 
mœurs  ,  ufages ,  foit  que  leur  objet  nous 
paroifTe  important  ou  peu  confidérable:  par- 
ce qu'en  effet  ce  font  les  liens  qui  imiilent 
tout  l'édifice  politique,  &  qiie  les  loix  écri- 
tes  &  non  écrites   ne   peuvent  fabAflcr  ^ 


C2)  C'ell  fur  ce  principe  que  Lycurgue,  comme  Je  rc» 
inarque  Plutarque  ,  n'avoii  point  mis  Tes  loix  pnr  écrit, 
&  ies  avoit  gravdes  dans  le  cœur  de  fes  citoyejis ,  en 
leur  donnant  de  bonnes  mœurs  ,  &  mettant,  le  capital 
de  fa  Légidation  dans  reducation.  Les  loix  font  peu  de 
chofe  fans  les  mœurs  :  Serendi  morts  ^  ncc  fcripîis  omnia 
fandsnda  ,  dit  Cicéron  de  Leg:.  i.  Et  plus  la  corruption 
des  mœurs  eft  grande ,  plus  les  IoIk  le  muliipiient  dans 
\m  l'^^tac  :  corn^Tijjii.id  R.ejjuhlicâ ,  plunniiS,  le^es.  Taciîo 
Anaal.  3» 
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qu'autant  qu'elles  fe  prêtant  un  appui  nuî- 
tuel.  Ainfi  ne  foyons  pas  furpris  fi  nôtre 
plan  de  légiilation  s'étend  infenfiblement  piu* 
une  foule  de  coutumes  &  d'ufages  petits  en 
apparence  ,  qui  fe  préfentent  pour  y  trou- 
ver place.  Clinias,  Rien  de  plus  fenfé  que 
ce  que  vous  dites,  &  nous  entrerons  dans 
ces  fentimens.  L'Athén.  Si  donc  on  fuit  ex- 
aftement  les  réglemcns  que  nous  avons  pref- 
crits  pour  les  enfans  de  l'un  &  de  l'autre 
fexe  jufqu'à  l'âge  de  trois  ans,  &  qu'on  ne 
les  obferve  point  par  manière  d'acquit,  on 
éprouvera  qu'ils  font  d'une  très-grande  uti- 
lité pour  ces  jeunes  plantes. 

A  TROIS  ans,  à  quatre,  à  cinq,  &  même 
jufqu'à  fix ,  les  amufemens  font  nécelTaires 
aux  enfans  ;  &  dès  ce  moment  il  faut  les 
guérir  de  la  molleiîe ,  en  les  corrigeant  fans 
leur  infliger  néanmoins  aucun  châtiment  ig- 
nominieux :  &  ce  que  nous  difions  des  ef- 
claves,  qu'il  ne  failoit  point  mêler  à  leur 
égard  l'infulte  à  la  correo.ion ,  pour  ne  pas 
leur  donner  fujet  de  s'irri  ^^r,  ni  d'tm  autre 
côté  les  laifler  deven'r  ";  .  :^s  par  le  dé- 
faut de  punition;  je  I^-  -apport  aux 
enfans  de  condition  ni  i  Ige  ils  ont 
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des  jeux  qui  leur  font ,  pour  ainfi  dire ,  na- 
turels, <k  qu'ils  trouvent  d'eux-mêmes  ^lorf- 
qu'ils  font  enfemble.  C'efl  pourquoi  les  en- 
fans  de  chaque  bourgade  depuis  trois  an« 
jufqu'à  fix,  fe  rafTembleront  dans  les  lieux 
confacrcs  aux  Dieux.    Leurs  nourrices  fe- 
ront avec  eux  pour  veiller  à  ce  que  tout  fe 
pafTe  dans  l'ordre ,  &  modérer  leurs  petites 
vivacités.  Chacune  de  ces  aflemblées  &  les 
nourrices  elles-mêmes  auront  pour  furveiL- 
lante  une  des  douze  femmes  ,  chargées  cha- 
que année  de  £iire  obferver  à  cet  égard  ce 
qui  aura  été  réglé  par  les  Gardiens  des  loix». 
Ces  femmes  feront  choiîîes  par   celles  qui 
ont  infpedion  fur  les  mariages  ,  lefquelles 
en  nommeront  une  de  chaque  tribu ,  de  mê- 
me âge  qu'elles»    Toutes  celles  qui  auront 
reçu  cette  commilTion  ^  fe  rendront  chaque 
jour  dans  le  lieu  facré  où  les  enfans  s'aflem- 
blent  5  (Se  fe  ferviront  du  miniftere  de  quel- 
que efclave  public  ,  pour  châtier  ceux  ou 
celles  qui  feront  en  faute  ^  û  ce  font  des 
Etrangers  ou  des  efclaves  :  mais  fi  c'eil  un 
citoyen ,  &  qu*il  ne  veuille  pas  fe  foumettre 
à  la  punition  3  elles  le  conduiront  aux  Edi- 
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les  pour  être  puni  :  s'il  s'y  foumet ,  elles  le. 
puniront  elles-mêmes» 

Passé  l'âge  de  fix  ans,  on  commencera  k 
féparer  les  deux  fexes  ;  &  déformais  les 
garçons  iront  avec  les  gfirçons,  &  les  filles 
avec  les  filles.  On  les  tournera  du  côté  des 
exercices  propres  de  leur  âge  &  de  leur 
fexe  ;  les  garçons  apprendront  à  fe  tenir  à 
cheval,  à  tirer  de  l'arc,  à  fe  fervir  du  jave- 
lot &  de  la  fronde.  Si  perfonne  ne  s'y  op- 
pofe,  on  fera  apprendre  les  mêmes  chofes 
aux  filles ,  ne  fût-ce  que  pour  les  appren- 
dre. L'important  ell  fur -tout  de  fçavoir 
bien  manier  les  armes  pefantes.  Car  il  y  a 
aujourd'hui  à  ce  fujet  un  faux  préjugé  au- 
quel prefque  perfonne  ne  fait  attention.  C/f- 
nias .  Quel  eft-il  ?  VAthén.  On  s'imagine 
par  rapport  à  Tufage  des  mains ,  &  pour  tou- 
tes les  allions  qui  leur  appartiennent,  que 
la  nature  a  mis  de  la  différence  entre  la  droi- 
te &  la  gauche.  Car  pour  ce  qui  eft  des 
pieds  &  des  autres  membres  inférieurs,  il 
ne  paroît  pas  qu'il  y  ait  aucune  diflindion 
entre  le  droit  &  le  gauche  pour  les  exerci- 
ces qui  leur  font  propres.    Mais  à  l'égard 
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des  mains,  nous  fommes  en  quelque  forte 
manchots  par  la  faute  des  nourrices  &  des 
mères.  La  nature  ayant  donné  à  nos  deux 
bras  une  égale  aptitude  pour  les  mêmes  ac- 
tions,, nous  les  avons  rendus  fort  diiférens 
l'un  de  l'autre  par  l'habitude  &  la  mauvaife 
façon  de  nous  en  fervir.  Il  eft  vrai  qu'en 
plufieurs  rencontres ,  cela  eft  de  peu  d'im- 
portance :  par  exemple  ,  il  eft  indifférent 
qu'on  tienne  la  lyre  de  la  main  gauche,  & 
l'archet  de  la  main  droite  ;  &  ainfi  des  au- 
tres chofes  femblables.  Mais  il  eft  contre  le 
bon  fens  de  s'autorifer  de  ces  exemples,, 
pour  en  ufer  de  même  dans  tout  le  refte  ^. 
lorfqu'il  ne  le  faudroit  pas.  Nous  en  avens 
la  preuve  dans  les  Scythes ,  chez  qui  l'ufa- 
ge  n'eft  pas  d'employer  la  gauche  unique^ 
ment  pour  éloigner  l'arc,  &  la  droite  pour 
amener  la  flèche  à  eux,  mais  qui  fe  fervent 
indifféremment  des  deux  mains  pour  tenir 
l'arc  ou  la  flèche. 

Je  pourrois  citer  beaucoup  d'autres  ex- 
emples pris  de  ceux  qui  conduifent  des  chars 
&  d'ailleurs,  lefquels  nous  montrent  claire- 
ment qu'on  va  contre  l'intention  de  la  natu- 
re i  en  fe  rendant  la  gauche  plus  foible  q^ue 
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la  droite.  A  la  vérité,  tant  qu'il  n'eft  queC 
tion  que  d'un  archet  de  corne  ou  de  quel- 
que inftrument  femblab  le ,  lachofe,  comme 
je  difois ,  n'efl  point  de  conféquence.  Mais 
il  n'en  efl  pas  de  même  ,  quand  il  s'agit  de 
fe  fervir  à  la  guerre  d'inftrumens  de  fer, 
d'arcs ,  de  javelots ,  &  ainfi  du  refte  ;  fur- 
tout  lorfque  de  part  &  d'autre  il  faut  com- 
battre avec  les  armes  pefantes.  Alors  qui- 
conque a  appris  à  manier  ces  armes  &  s'y 
elt  exercé,  l'emporte  fur  celui  qui  n'en  a  ni 
apprentifTage  ni  exercice.  Et  ce  qui  arrive 
à  l'égard  d'un  Athlète  parfaitement  exercé 
au  pancrace ,  au  pugilat ,  ou  à  la  lutte ,  qui 
n'efl  point  embai-rafTé  de  combattre  de  la 
main  gauche  ,  &  ne  devient  point  tout-à- 
coup  manchot  ,  ni  ne  fe  préfente  de  mau- 
vaife  grâce  à  fon  adverfaire^  lorfque  celui- 
ci  tranfportant  l'attaque  d'un  autre  côté, 
l'oblige  à  fe  tourner  pour  lui  faire  face: 
voilà,  ce  me  femble,  ce  qu'on  a  droit  d'at- 
tendre de  ceux  qui  manient  les  armes  pelan- 
tes, à.  toute  autre  efpece  d'arme.  En  effet 
il  faut  que  celui  qui  a  reçu  de  la  nature  deux 
bras  pour  fe  défendre  &  pour  attaquer ,  au- 
tant qu'il  dépend  de  lui  n'en  lailTe  point  ua 
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olfif,  ni  incapable  de  lui  fervir.  Et  fi  quel- 
qu'un nailToit  tel  que  Géryon  ou  Briarée^ 
il  faut  qu'avec  cent  mains  il  puilTe  lancer 
cent  javelots.  C'eft  aux  hommes  &  aux  fem- 
mes qui  préfident  à  l'éducation  de  la  jeu- 
nelTe,  à  prendre  des  mefures  fur  tout  ceci, 
&à  faire  enforte  ,  celles-ci  en  veillant  fur 
les  amufemens  des  enfans  &  la  manière  done 
on  les  élevé,  ceux-là  en  dirigeant  leurs  ex- 
ercices, que  tous  les  citoyens,  hommes  & 
femmes ,  qui  font  venus  au  monde  avec  des 
pieds  &  des  mains  en  bon  état ,  ne  gâtent 
point  par  de  mauvaifes  habitudes  les  dons 
de  la  nature. 

On  peut  comprendre  fous  deux  noms  gé- 
néraux tous  les  exercices  propres  de  la  jeu- 
nelTe;  fous  celui  de  Gymnaftique,  ceux  qui 
ont  pour  but  de  former  le  corps  ,  &  fous 
celui  de  Mufique,  ceux  qui  tendent  à  for- 
mer l'ame.  La  Gymnaftique  a  deux  parties, 
la  danfe  &  la  lutte.  11  y  a  auflî  deux  fortes 
de  danfes  ;  Tune  qui  rend  par  fes  mouve- 
mens  les  paroles  de  la  Mufe  ,  &  conferve 
toujours  un  caradtere  de  nobleiïe  &  de  gran- 
deur :  l'autre  deftinée  à  donner  au  corps  & 
À  chacun  des  membres  la  fanté,  l'agilité,  la 
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beauté,  leur  apprenant  à  fc  iléchir  6:  cà  s'é» 
tendre  dans  une  jufte  proportion ,  au  moyen 
d'un   mouvement  bien  cadencé ,    diftribué 
avec  mefure  &  foutenu  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  danfe.  Pour  ce  qui  efl  de  la  lutte, 
il  n'eft  pas  befoin  de  faire  ici  mention  de 
toutes  les  finefles  qu'Antée  &  Cercyon  ont 
inventées  en  ce  genre  par  une  envie  mal-en- 
tendue de  fe  diflinguer,  ni  de  ce  qu'Epée 
&  Amycus  ont  imaginé  pour  perfedionner 
le  pugilat,  tout  cela  n'étant  d'aucune  utili- 
té pour  la  guerre.  Mais  à  l'égard  de  la  lutte 
droite,  qui  confifle  en  de  certaines  inflexions 
ducoû,  des  mains,  des  côtés,  qui  n'a  rien 
que  de  décent  dans  fes  poftures,  &  de  loua- 
ble dans  les  efforts  qu'elle  fait  pour  vain- 
<:re,  dont  le  but  ed  d'acquérir  la  force  & 
la  fanté  ;  il  ne  faut  point  la  négliger ,  parce 
qu'elle  fert  à  tout  genre  d'exercice;  &  lorf- 
t^ue  la  fuite  de  nos  loix  nous  conduira  à  en 
parler  ,   nous  prefcrirons   aux    maîtres   de 
donner  fur  tout  cela  des  leçons  à  leurs  éle- 
yes  avec  bienveillance,  &  à  ceux-ci  de  les 
recevoir  avec  adlion  de  grâces. 

Nous  ne  négligerons  pas  non  plus  les 
4anfes  imitatives^  qui  nous  paroîtront  mé* 
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ritcr  qu'on  les  apprenne:  telle  qu'efl  ici  la 
danfe  armée  des  Curetés ,  &  à  Lacédémone 
celle  de  Caflor  &  Pollu:c.  Chez  nous  pareil- 
iement  la  vierge  Pallas,  Protedrice  d'Athè- 
nes ,  ayant  pris  plaifir  aux  jeux  innocens  de 
îa  danfe,  n'a  pas  jugé  qu'elle  dût  prendre 
ce  diverti ITement  les  mains  vuides ,  mais 
qu'il  convenoit  qu'elle  danfât  armée  de  tou- 
tes pièces.  Il  fer  oit  donc  à  propos  que  les 
jeunes  garçons  &  les  jeunes  filles ,  pour  fai* 
re  honneur  au  préfent  de  la  DéelTe,  fuivif- 
fent  fon  exemple  :  ce  qui  leur  feroit  avanta- 
geux pour  la  guerre ,  &  ferviroit  à  embel- 
lir leurs  fêtes.  Il  faut  auffi  que  les  enfans> 
dès  leurs  premières  années  jufqu'à  ce  qu'ils 
foient  en  âge  de  porter  les  armes ,  aillent 
en  procelTion  aux  temples  des  Dieux  &  des 
enfans  des  Dieux,  montés  fur  des  chevaux, 
revêtus  de  belles  armes ,  &  que  dans  la  mar- 
che ils  accompagnent  leurs  prières  d'évolu- 
tions &  de  pas  tantôt  plus  vifs ,  tantôt  plus 
lents. 

C'est  auflî  à  la  même  fin,  &  non  à  aucu- 
ne autre ,  que  doivent  tendre  leurs  combat* 
&  leurs  elTais  :  car  ces  jeux  ont  leur  utilité 
pour  la  guerre  comme  pour  la  paix  5  pour 
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l'Etat  comme  pour  ks  particuliers.  Tout 
autre  exercice  du  corps,  foit  férieux ,  foit 
amufant,  ne  convient  point  à  des  perfonnes 
libres.  J'ai  dit  à-peu-près  fur  ce  que  j'ai  ap- 
pelle plus-haut  Gymnaflique  5  tout  ce  que  j'ai 
à  en  dire  :  &  elle  a  toute  la  perfedion  qu'on 
peut  delîrer.  Si  cependant  vous  en  connoif- 
fez  l'un  &  l'autre  une  meilleure  ,  vous  me 
ferez  plaifir  de  la  propofer.  Clmias.  Etran- 
ger, par  rapport  à  la  Gymnaflique  &  aux 
exercices ,  il  feroit  difficile  de  fubflituer 
quelque  chofe  de  mieux  à  ce  que  nous  ve- 
nons d'entendre. 

L'Athén.  L'ordre  des  matiei*es  nous  ra- 
mené aux  préfens  des  Mufes  &  d'Apollon: 
nous  avons  cru  ci-delTus  que  ce  fujet  étoit 
épuifé ,  &  qu'il  ne  nous  rclloit  plus  qu'à 
traiter  de  la  Gymnaflique.  Mais  il  efl  évi- 
dent que  nous  avons  omis  quelque  chofe, 
qui  même  auroit  dû  être  dit  avant  le  refle. 
Parlons-en  donc  maintenant.  Clinias.  Sans 
contredit  il  en  faut  parler.  UAthén.  Ecou- 
tez-moi donc:  Vous  avez  déjà  entendu  ce 
que  je  vais  dire:  mais  lorfqu'il  s'agit  d'un 
fentiment  fort  extraordinaire,  fort  oppofé 
;^ux  idées  comiTiunes 5  &  celui  qui  parle,  & 

ceux 
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ceux  qui  écoutent  ne  fçauroient  être  trop 
fur  leurs  gardes.  C'eft  le  cas  où  nous  fom- 
mes.  Il  y  a  quelque  rifque  à  vous  propofer 
nettement  ma  penfée.;  je  le  ferai  néanmoins 
après  m'être  un  peu  ralTuré.  Clinias.  Qu'efl- 
ce  donc  que  vous  avez  à  nous  dire^  Etran- 
ger ?  UAthén,  Je  dis  que  l'on  a  ignoré  juf- 
qu'ici  dans  tous  les  Etats  que  les  loix  dé- 
pendent des  jeux  plus  que  de  tout  le  refte, 
par  rapport  à  leur  Habilité  ou  à  leur  chan- 
gement: que  lorfqu'il  y  a  de  la  règle  dans 
les  jeux,  lorfque  les  mêmes  enfans  ont  par- 
tout 3  en  tout  tems ,  à  l'égard  des  mêmes 
objets ,  &  de  la  même  m.aniere  les  mêmes  a- 
mufemens,  il  n'eft  point  à  craindre  qu'il  ar- 
rive jamais  aucune  innovation  dans  les  loix 
qui  ont  un  objet  férieux  :  qu'au  contraire  (i 
rien  n'efl  fiable  dans  les  jeux ,  fi  on  y  intro- 
duit fans  celTe  des  nouveautés,  fi  l'on  pafTe 
continuellement  d'un  changement  à  un  au- 
tre 5  fi  les  jeunes  gens  ne  fe  plaifent  pas 
toujours  aux  mêmes  chores,&  qu'ils  n'ayent 
point  de  règle  uniforme  &  invariable  tou- 
chant ce  qu'ils  appellent  décent  ou  indé- 
cent dans  les  ajuftemens  du  corps  &  dan^ 
les  chofes  qui  font  à  leur  ufage;  fi  on  rend- 
Tome  IL  B 
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parmi  eux  des  honneurs  extraordinaires  k^ 
quiconque  invente  en  ce  genre  quelque  cho- 
fe  de  nouveau ,  introduit  des  parures ,  des 
couleurs,  en  un  mot  des  modes  différentes 
de  celles  qui  font  établies  :  nous  pouvons 
affurer  fans  crainte  de  nous  tromper,  qu'il 
n'efl  rien  de  plus  funefle  à  un  Etat  que  de 
pareils  changemens.  En  effet  cela  conduit 
imperceptiblement  la  jeuneffe  à  prendre 
d'autres  mœurs ,  à  méprifer  ce  qui  efl  an- 
cien 5  à  faire  cas  de  ce  qui  efl  nouveau.  Or 
je  le  répète,  lorfque  dans  une  Ville  on  en 
€fl:  venu  jufqu'à  penfer  &  parler  de  la  forte, 
e'eft  le  plus  grand  mal  qui  lui  puiffe  arri- 
ver. Ecoutez  5  je  vous  prie ,  combien  ce 
mal  eil:  grand ,  à  mon  avis.  Clinias,  Quoi  ! 
de  n'avoir  dans  un  Etat  que  du  mépris  pour 
ce  qui  eil  ancien?  UAthén,  Oui,  cela  mê- 
me. Clinias,  Soyez  fur  que  nous  écouterons 
avec  toute  l'attention  &  la  bienveillance 
poffible  ce  que  vous  nous  direz  là-deffus. 
UAtlîén,  La  chofe  le  mérite.  Clinias,  Vous 
n'avez  qu'à  parler. 

L'Athén.  Excitons  -  nous  donc  mutuelle- 
ment à  être  plus  attentifs  que  jamais.  Si 
l'on  excepte  ce  qui  eft  mauvais  de  fa  na- 
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itLire,  nous  trouverons  que  dans  tout  le  ref- 
tc  rien  n'eit  plus  dangereux  que  le  change- 
ment ,  &  dans  les  failons,  &  dans  les  vents, 
&  dans  le  régime  du  corps ,  &  dans  les 
mœurs  de  l'am.e:  je  ne  dis  pas  dangereux  en 
un  point,  &  non  en  un  autre;  je  dis  dange- 
reux en  tout ,  hormis  ce  qui  eft  mauvais» 
Et  fi  Ton  jette  les  yeux  fur  ce  qui  fe  palTe  h 
regard  des  corps,  on  verra  que  ,  quel  que 
foit  le  genre  de  nourriture,  de  breuvage  & 
d'exercice  auquel  ils  font  accoutumés ,  le 
premier  effet  a  été  de  caufer  quelque  révo- 
lution dans  le  tempérament:  qu'enfuite  s'é- 
tant  remis  avec  le  tems ,  ils  ont  pris  une 
chair  propre  de  ce  genre  de  vie,  &  que  s'é- 
tant  faits,  familiarifés ,  apprivoifés  avec  ce 
régime,  il  eft  devenu  pour  eux  un  régime 
falutaire ,  une  fource  de  plaiilrs  &  de  fanté. 
Et  û  la  néceflité  les  oblige  enfuite  à  quitter 
quelqu'un  des  régimes  les  plus  approuvés, 
ils  font  d'abord  alfaillis  de  maladies  qui  dé- 
rangent leur  conftitution,  &  ce  n'eft  qu'a- 
vec bien  de  la  peine  qu'ils  fe  rétabliffent^ 
en  s 'accoutumant  derechef  à  un  nouveau 
régime.  Or  il  faut  fe  figurer  qu'il  fe  fait 
de  femblables  révolutions  dans  l'efprit  de«' 
B  2 
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hommes  &  dans  la  conftitution  de  leur  amc  : 
que  quand  une  ame  a  été  nourrie  par  de  cer- 
taines loix  5  &  que  par  un  bonheur  vrai- 
ment divin  ces  loix  font  depuis  un  très-long 
tems  fiables  &  permanentes  ^  de  forte  que 
perfonne  ne  fe  rappelle  ^  ni  n'ait  oui  dire 
que  les  chofes  ayent  été  réglées  autrefois 
d'une  autre  manière  qu'elles  le  font  aujour- 
d'hui ;  cette  ame  fe  fent  pénétrée  de  refpedl 
pour  ces  mêmes  loix ,  &  n'appréhende  rien 
tant  que  de  caufer  la  moindre  innovation 
dans  l'ordre  établi. 

Il  eft  donc  du  devoir  d'un  Légiflateur  de 
trouver  quelque  expédient  pour  procurer 
cet  avantage  à  l'Etat  qu'il  police.  Or  voici 
celui  que  j'imagine.  On  effc  perfuadé  par- 
tout, comme  je  difois  tout  à  l'heure,  que 
les.  jeux  des  enfans  ne  font  que  des  jeux, 
qu'il  imiporte  peu  qu'on  y  touche ,  &  qu'il 
ne  peut  réfulter  de  tels  change  mens  ni  un 
gi'and  bien ,  ni  un  grand  mial.  Ainfi  loin  de 
les  détourner  de  toute  nouveauté  en  ce  gen- 
re, on  cède,  on  fe  prête  à  leurs  caprices; 
&  on  ne  penfe  pas  qu'immanquablement  ces 
mêmes  enfans  qui  ont  innové  dans  les  jeux, 
devenus  hommes,  feront  difFérens  de  ceux 
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qui  ies  ont  précédés  ;  qu'étant  autres,  ils 
afpireront  aufll  à  une  autre  façon  de  vivre  ; 
ce  qui  les  portera  à  defirer  d'autres  loix  & 
d'autres  ufages  ;  &  que  tout  cela  aboutira  à 
ce  que  j'ai  appelle  le  plus  grand  mal  des  E- 
tats  5  mal  que  perfonne  ne  femble  appré- 
hender. Au  redc  les  changemens  qu'on  fe- 
roit  en  tout  ce  qui  s'arrête  à  l'extérieur  du 
corps,  ne  font  pas  d'une  û  dangereufe  con- 
féquence;  mais  pour  ceux  qui  arrivent  fré- 
quemment h.  regard  des  mœurs  &  de  ce  qui 
eft  en  ce  genre  un  objet  de  louange  ou  de 
blâme,  ils  font  delà  dernière  importance, 
&  on  ne  fçauroit  apporter  trop  d'attention 
à  les  prévenir.  Clinias,  Je  penfe  comme 
vous. 

L'Athén.  Mais  quoi  ?  tenons-nous  aulîi 
pour  vrai  ce  qui  a  été  dit  ci  -  defiTus  ,  que 
tout  ce  qui  appartient  à  la  mefure  &  aux  au- 
tres parties  de  la  Mufîque  ,  ed  une  imita- 
tion des  mœurs  humaines,  foit  bonnes,  foit 
mauvaifes?  Qu'en  penfez-vous?  Clinîas. 
Nous  n'avons  pas  du  tout  changé  de  fenti- 
ment  fur  ce  point.  VAthén.  Pai*  conféquent 
il  faudra,  félon  nous,  mettre  tout  en  œu- 
vre pour  empêcher  que  les  enfans  ne  prec* 
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nent  goût  chez  nous  à  de  nouveaux  genres 
d'imitation  5  foit  pour  la  danfe^  foit  pour 
Ja  mélodie,  &  que  perfonne  ne  les  y  engage 
en  leur  propofant  l'appât  du  plaifir.  Clinias. 
Vous  avez  raifon.  UAtlién..  ConnoiiTez- 
vous  pour  cet  effet  un  moyen  plus  efficace 
que  celui  dont  fe  fervent  les  Egyptiens  ? 
Clinias.  Quel  efl-il  ?  UAthén,  C  efl  de  con- 
iacrer  toutes  les  danfes  &  tous  les  chants. 
Nous  commencerions  d'abord  par  régler  les 
fêtes  5  en  marquant  le  tems  de  l'année ,  les 
Dieux ,  les  enfans  des  Dieux  ,  les  Génies 
-auxquels  chaque  fête  doit  être  célébrée. 
Nous  chargerions  enfuite  quelques  perfon- 
^es  de  déterminer  les  hymnes  &  les  danfes. 
dont  chaque  facrilîce  doit  être  accompagné. 
Xe  tout  une  fois  arrangé,  on  feroit  un  fa- 
crifice  aux  Parques ,  &  à  toutes  les  autres 
divinités,  oiiles  citoyens  en  commun  confa- 
creroient  par  des  libations  chaque  hymne  au 
Dieu  ou  au  Génie  auquel  elle  efl:  deflinée. 
Si  dans  la  fuite  quelqu'un  s'avifoit  d'intro- 
duire en  l'honneur  de  quelque  Dieu  ,,  de 
nouveaux  chants  ou  de  nouvelles  danfes ,  les 
Prêtres  &  les  PrêtreiTes  de  concert  avec  le&^ 
■Gardiens  des  loix  s'armeroient  de  l'autorité: 
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de  la  Religion  &  des  loix  pour  Ten  empê- 
cher; &  s'il  ne  fe  défifloit  pas  de  lui-même, 
tandis  qu'il  vivra,  tout  citoyen  aura  droic 
de  le  traduire  devant  les  juges  comme  cou- 
pable d'impiété.     Clinias.    Fort  bien. 

L'Athén.  Puifque  le  difcours  nous  '"a 
conduits  jufques-là,  qu'il  faffe  fur  nous  l-ef- 
fet  qu'il  lui  convient  de  produire.  Clinias, 
Que  voulez-vous  dire  ?  UAthén.  Vous  fça- 
vez  que  non-feulement  les  vieillards,  mars 
même  les  jeunes  gens ,  lorfqu'ils  vo^^nt  ou 
qu'ils  entendent  quelque  cliofe  de  frappant 
&  d'extraordinaire,  ne  fe  rendent  pas  tout 
d'un  coup  à  ce  qui  leur  caufe  ain(i  de  la  fur- 
prife,  &  qu'au  lieu  de  courir  vers  l'objet, 
ils  s'arrêtent  quelque  tems  pour  le  confidé- 
rer  :  femblables  à  un  voyageur  qui  fe  trou- 
vant entre  plufieurs  routes,.  &  ne  fçachanc 
quel  eit  le  vrai  cliemin,  foit  qu'il  foit  feul 
ou  qu'il  voyage  en  compagnie,  fe  confulte 
lui-même  &  les  autres  fur  l'embarras  oh  il 
efl,  &  ne  continue  fa  marche  qu'après  s'être 
fuffifamment  ailuré  que  le  chemin  qu'il 
prend  le  conduira  à  fon  terme.  Voilà  jufle- 
ment  ce  que  nous  devons  faire  a  préfent. 
Comme  nous  fommes  tombés  au  fujet  des 
f.  B  4 
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loix  fur  un  dilcours  qui  tient  du  paradoxe^ 
il  eft  néceiTaire  de  l'examiner  à  fond ,  &  de 
ne  pas  prononcer  facilement  fur  un  point 
de  cette  importance,  fur-tout  à  notre  âge, 
comme  fi  nous  étions  aflurés  d'avoir  décou- 
vert la  vérité  à  la  première  vue.  Clinias, 
Ce  que  vous  dites -là  eft  très  -  raifonnable, 
VAthén.  Ainiî  nous  examinerons  ceci  à  no- 
tre aife  5  &  nous  n'aifurerons  que  la  chofe 
eft  ainfî ,  qu'après  l'avoir  mûrement  confidé- 
rée.  Et  de  peur  que  cet  examen  n'inter- 
rompe l'ordre  &  la  fuite  de  nos  loix  ,  re- 
mettons-le à  un  autre  tems ,  &  hâtons  -  nous 
d'achever  nôtre  ouvrage.  Il  pourra  fe  faire 
avec  l'aide  de  Dieu,  que  quand  nous  ferons 
parvenus  au  bout  de  nôtre  carrière  ,  nous 
foyons  à  portée  d'éclaircir  le  doute  qui 
ïious  occupe.  Clinias.  On  ne  peut  rien  di- 
re de  mieux.  Etranger;  &  il  faut  nous  en 
tenir-là. 

L'Athén.  En  attendant,  quelque  étran- 
ge que  la  chofe  paroi  (Te,  qu'il  demeure  ar- 
rêté que  les  chants  feront  chez  nous  autant 
de  loix.  Nous  voyons  que  les  anciens  ont 
appelle  du  nom  de  loix  les  airs  qu'on  joue 
fur  le  luth:  peut-être  qu'en  cela  ils  n'é- 

toicnt? 
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toîenc  gueres   éloignés   de   pcnfer  comme 
nous ,  &  que  celui  qui  leur  donna  le  premier 
ce  nom,  entrevit  foie  enfonge,  foit  étaiu 
bien  éveillé,  la  vérité  de  ce  que  nous  avons 
dit.    Etablirons  donc  comme  une  règle  in- 
violable, que  lorfqu'on  aura  déterminé  par 
autorité  publique,  &  confacré  les  chants  (Se 
les  danfes  qui  conviennent  à  la  jeunelle ,  il 
ne  fera  pas  plus  permis  à  perfonne  de  chan- 
ter ou  de  danfer  d'une  autre  manière ,  que 
de  violer   quelque   autre   loi    que   ce  foit. 
Quiconque  fera   fidèle    à    s'y  conformer, 
n'aura  aucun  châtiment  à  appréhender  :  mais 
fi  quelqu'un  s'en  écarte ,  les  Gardiens  des 
îoix,  les  Prêtres  &  les  PrêtrefTes  le  punh-ont, 
comme  il  a  été  dit.     Tel  efl  le  règlement 
que  nous  portons  pour  le  préfent  par  forme 
de  difcours.     Cllnias.     J'y  confens. 

L'Athén.  Mais  comment  s'y  prendra- 
t-on  pour  éviter  le  ridicule  en-  faifant  des 
loix  fur  un  pareil  objet  ?  Voyons  fi  le  mo- 
yen le  plus  efficace  n'eft  pas  d'imprimer  au- 
paravant dans  l'efprit  des  citoyens  quelque 
image  fenfible  de  ce  que  nous  avons  en  vue. 
Voici  par  exem.ple  une  de  ces  images.  Si 
tandis  qu'un  homme  fait  un  facrifice,  Sr 
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que  la  vidime  brûle  fur  les  autels ,  fon  fîis 
ou  fon  frère  fe  tenant  à  fes  côtés ,  pronon- 
çoit  mille  blafphêmes ,  ces  paroles  ne  jette- 
roient-elles  point  la  conflernation  dans  l'ef- 
prit  du  père  qui  facrifie  &  de  toute  la  fa-^ 
mille?  ne  feroient -  elles  pas  d'un  mauvais 
augure  &  d'un  funefte  préfage  ?  Clirdas, 
AlTurément.  L'Aihén.  Hé  bien ,  voiLà  pré- 
eifément  ce  qui  fe  pafle  dans  prefque  toutes 
les  villes  de  la  Grèce.  Lorfque  quelque 
corps  de  Magiflrature  fait  un  facrifice  au 
nom  de  l'Etat ,  on  voit  venir ,  non  un 
Chœur ,  mais  une  multitude  de  Chœurs  j 
qui  fe  tenant  quelquefois  fort  près  des  au- 
tels  ,  accompagnent  le  facrifice  de  toutes 
fortes  de  blafphêmes,  &  relTerrent  le  cœur 
des  affiflans  par  des  paroles,  des  mefures  & 
des  harmonies  très-lugubres:  enforte  que  le 
Chœur  qui  réuffit  le  mieux  à  mettre  toute  la 
ville  en  larmes,  ell  celui  qui  remporte  la 
vidoire.  Ne  réprouverons -nous  point  un 
pareil  ufage  ?  Et  s'il  ell  quelque  circonflan- 
ce  où  l'on  doive  faire  entendre  aux  cito- 
yens des  chants  de  triflelTe ,  comme  dans 
certains  jours  qui  ne  font  pas  purs  ,  mais 
f unefles  j  ne  vaudroit-il  pas  mieux  alors  ga* 
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ger  pour  ce  trifte  eniploi  des  Chantres  é- 
trangers  ?  &  ne  feroit-il  point  convenable 
de  faire  en  ces  rencontres  &  pour  ces  fortes 
de  chants ,  ce  qui  fe  pratique  dans  les-  con- 
vois funèbres ,   pour  lefquels  on  paye  des 
Muficiens   qui   accompagnent  le  corps  juf» 
qu'au  bûcher  avec  une  harmonie  Carienne? 
Les  couronnes  &  les  parures  ou  brillent  l'or 
&  l'argent  ne  conviennent  pas  davantage  à 
ces  chants  lugubres  ;   mais  plutôt  la  robe 
longue,  &,  pour  le  dire  en  un  mot,  un  ajuf- 
tement  tout  contraire  ;  car  je  ne  veux  pas 
m'arrêter  plus    longtems  fur  ce  fujet.     Je 
vous  demande  feulement  fî  le  premier  carac- 
tère  que  je  viens  d'affigner  à  nos  chants^ 
"n'eft  point  de  votre  goût.     Clinias,  Quel  ca;- 
radere  ?    L'Atîién.    La  bénédiftion  :  (3)  & 
en  général  qu'il  n'y  ait  rien  dans  tous  nos 
chants  qui  ne    foit  de  bon  augure.     Efl-il 
même  befoin  que  je  prenne  vôtre   avis  là- 


C?,)  To  rends  comme  fe  pais  îe  mot  gèi^jfjii/â ,  oppofl'  à 
^Xa(7(^yiliU'  les  Anciens,  comme  Ton  l'çait:,  étoienc  at- 
tcntii:^  à  ce  que  pcndriit  les  lacrifîces  on  ne  profériit  nn- 
cune  pnrole  cortr.iire  à  l'efprit  de  la  cérémonie  ;  ce  qui 
s'appelloit  bL-ilphèrae  ,  ou  malédicHon;  &  celles  qui  é- 
.toient  conformes  à  refiorit  du  fa  crin  ce ,  s'appelloient  pa- 
roles de  bénédiiFtion  ivi^vniid.  De-ià  les  formules  jv($jj*, 
y^tti  ,  favcie ,  Ungnh. 
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defTus  5  &  ne  puis-je  pas  tout  de  fuite  eii 
faire  une  loi  ?  Clinias.  Vous  le  pouvez  fans 
doute  :  cette  loi  a  pour  elle  tous  les  fuf- 
frages. 

L'Athén.    Quelle  ell,  après  la  bénédic- 
tion ,  la  féconde  loi  que  nous   porterons 
touchant  nôtre  Mufîque  ?   N'efl^ce  pas  que 
les  chants  contiennent  des  prières  aux  Dieux 
à  qui  on  facrifie?   Clinias,    Sans  contredit. 
VAthén,    Nous  mettrons  ,  je  penfe  ,  pour 
une  troifieme  loi,  qu'il  faut  que  nos  Poè- 
tes, bien  inftruits  que  les  prières  font  des 
demandes  que  l'on  fait  aux  Dieux,  appor- 
tent la  plus  grande  attention  pour  ne  pas 
leur  demander  de  mauvaifes  chofes ,  comme 
.fi  c'en  étoit  de  bonnes  :  car  ce  feroit  tom- 
ber dans  une  méprife  bien  digne  de  rifée, 
que  de  compofer  des  prières  de   cette  na- 
ture.   Clinias.   Vous  avez  raifon.   UAthén. 
ivlais  ne  venons-nous  pas  de  nous  convain- 
cre il  n'y  a  qu'un  moment ,  qu'il  ne  falloic 
point  placer  ni    laifîer   habiter  dans  nôtre 
ville  un  Plutus  d'or  ou  d'argent  ?  (4)    Cil- 

(4)  Lortgin  rapporte  &  approuve  une  fauffe  eritîque 
^que  quelques-uns  ont  fait  de  cet  endroit.  Voici  les  p.i- 
Vôî^s  fuîvant  la  tradiiftion  de  Boifc.i.i» ,  chap.  24^  CfQ 
j[j6ui\jî{oi  PlalQii  a  ctc  raïUé ^our  avoir  dit-  êum  [u-  Ré^t4r 
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nias.  Oui.  VAthén.  Sçavez-vous  pourquoi. 
je  vous  rappelle  ceci  :  c'cft  pour  m'en  fer- 
vir  comme  d'un  exemple  ,  qui  vous-  faiVe: 
connoître  que  la  nation  des  Poètes  n'efi 
point  capable  pour  l'ordinaire  de  diflinguer 
le  bon  du  mauvais,.  S'il  arrivoit  donc  que 
nos  Poètes  dans  leurs  paroles  ou  dans  leurs 
chants,  fe  mépri lient  fur  cet  objet,  ils  fe~ 
roient  caufe  que  nos  citoyens  adreiTeroienJ: 
aux  Dieux  des  prières  mal  conçues,  leur  de- 
mandant fur  les  chofes  les  plus  importantes, 
tout  le  contraire  de  ce  qu'il  faut  demander  r 
ce  qui  feroit,  commue  nous  avons  dit^  une. 
des  plus  énormes  fautes  qu'on  puiile  com- 
mettre. Mettons  par  conféquent  cette  loi. 
au  nombre  des  loix  &  des  caractères  de.  nô- 
ti-e  Mufique.  Clinias.  Quelle  loi  ?  expli- 
quez-vous plus  clairem.ent.  L'Athén.  Cel- 
le qui  afb'aint  le  Poëte  à  ne  point  s'écarter 

Mique'.  (Le  grec  porte,  dans  Ces  loix'):  H  ne  faut  point 
foiiffiir  que  les  richeffes  d'or  &.tf argent  prennent  î)ié  ni 
habitent  dans  une  ville.  vS'/Y  eut  voulu  ,  pou-fuiveiit  -  ih^ 
interdire  la  pojjeljjon  du  bétail;-  apurement  qiC'û  air: oit  dits 
par  la  même  raifon ,  des  richcjje's  de  bœufs  &  de  moutons. 
Ces  Critiques  n'ont  pas  pris  carde  que  TlMvroi  ,  qui 
lignifie  également  les  richelTes  &  le  Dieu  des  richeires, 
e(l  pris  ici  par  Platon  dans  le  fécond  fens.  Les  mots 
i^pvi^éyoy  lvoiKti\f ,  ne  permettent  pas  qu'on-s'y  mépren- 
ile,  fur -tout  iSpviAsvov  ,  qui  fe  dit  d'une  ftatue  qu'OR 
yole  fur  fa  bafc. 
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dans  les  vers  de  ce  qu'on  tient  dans  TE- 
tat  pour  légitime,  jufle,  beaa  &  honnêtes 
qui  lui  défend  de  montrer  fes  ouvrages  à 
aucun  particulier,  qu'auparavant  ils  n'ayent 
été  vus  &  approuvés  des  Gardiens  des  loixy 
&  des  Cenfeurs  établis  pour  les  examiner.. 
Ces  Cenleurs  font  ceux  à  qui  nous  avons 
confié  le  foin  de  régler  ce  qui  appartient  à 
la  Mufique,  &  celui  qui  préfide  à  l'éduca- 
tion de  la  jeunefle.  He  bien  ?  je  vous  le  de- 
mande de  nouveau  ,  mettrons  -  nous  cette 
loi,  ce  modèle,  ce  caractère  avec  les  deux 
autres?  que  vous  en  fem.ble?  Clinias.  Sans 
doute,  il  le  faut  miCttre, 

L'Athén.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire 
après  cela  que  d'ordonner  qu'on  entremêle 
aux  prières  des  hymnes  &  des  chants  à  la 
louange  des  Dieux;  &  qu'après  les  Dieux 
on  adrefle  pareillement  aux  Génies  &  aux 
Héros  des  prières  &  des  chants  de  louan- 
.ge  ,  tels  qu'il  convient  à  chacun.  Clinias. 
Sans  contredit.  VAthén.  Nous  porterons 
enfui  te  cette  autre  loi  qui  me  paroît  jufte, 
&,  ne  donne  nulle  prife  à  l'envie..  11  efl 
convenable  d'honorer  par  des  chants  la  rné-r 
moire  des  citoyens,  cl!  font  parvenus  aiï 
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terme  de  la  vie,  après  s'être fignalés  {clow 
.Vame  ou  félon  le  corps  par  des  adions  bel^ 
les  &  difficiles,  &. avoir  été  fidèles  obferva- 
teurs  des  loix..  Clmias.  Fort  bien.  L'A- 
thén,  A  l'égard  desvivans,  il  y  a  toujours 
du  rifque  à  les  louer  &  à  les  chanter,  juf- 
qu'à  ce  qu'ayant  parcouru  toute  la  carriè- 
re,, ils  ayent  terminé  leur  vie  par  une  belle 
fin.  (5)  Tout  ceci  fera  commun  aux  per- 
sonnes de  l'un  &  de  l'autre  fexe,  qui  fe  fe- 
ront diflinguées  par  leur  probité. 

Pour  ce  qui  efl  des  chants  &  des  dan^-- 
fes,  voici  comment  il  faudra  les  établir. 
Les  Anciens  nous  ont  laiflé  un  grand  nom- 
bre de  belles  pièces  de  Mufique  &  de  belles 
danfes.  Rien  ne  nous  empêche  de  faire 
choix  de  celles  qui  nous  paroîtront  plus 
conformes  &  mieux  afforties  au  plan  de 
nôtre  gouvernement.  Il  ne  faut  pas  que 
ceux  qui  feront  chargés  de  ce  choix  ayent 
moins  de  cinquante  ans:  ils  prendront  par» 
mi  les  pièces  des  Anciens  celles  qu'ils  juge- 
ront les  plus  propres  à  notre  deffein;  rejet- 

(5)  La  raifon  en  cfl  que ,  comme  dit  Roiiffcau  ^ 
T^air  que  l'on  ame  à  Ton  corps  efl  foumife  ' 
Un  demi-dieu  peut  iaire  une  foitife. 


40  L  a   I   X      DE      P   L    A    T    O    K. 

tant  celles  qui  ne  nous  conviendroient  niiîîc-. 
ment;  &  s'il  s'en  trouvoit  où  il  n'y  eût  qu^e 
des  défauts  aifés  à  corriger  ,  ils  s'adrefic- 
ront  pour  cela  à  des  hommes  ver i es  dans 
la  Poëiie  &  la  Mufique,  &  fe  ferviront  de 
leurs  talens ,  fans  rien  accorder  h  ce  qui 
leur  feroit  infpiré  par  le  fentiment  du  plai- 
fir  ou  quelque  autre  paflion,  fî  ce  n'efl  en 
-très -peu  de  chofes  ;  leur  développant  les 
intentions  du  Légiflateur  ,  &  les  obligeant 
à  s'y  conformer  dans  la  compofition  des 
chants ,  des  danfes  ^  &  de  tout  ce  qui  con- 
cerne la  chorée. 

Toute  pièce  de  jMufique  où  l'on  a  fubfli- 
tué  l'ordre  au  défordre,  &  où  l'on-n'a  fait 
nul  ufage  de  la  Mufe  douce,  en  vaut  infini^ 
ment  mieux:  pour  l'agrément,  il  eil  com- 
mun à  toutes  les  Mufes.  En  effet  celui  qui 
depuis  l'enfance  jufqu'cà  l'âge  mûr ,  a  été  à- 
levé  avec  la  Mufe  amie  de  la  fageffe  &  de 
l'ordre,  tefqu'il  vient  à  entendre  la  Mufe 
oppofée,  ne  peut  la  fouffrir,  &  la  trouve 
indigne  d'un  honnête  liomme:  pareillement 
quiconque  a  été  accoutumé  de  bonne  heure 
à  la  Mufe  vulgaire  &  pleine  de  douceur  , 
fe  plaint  que  l'autre  en  froide  &  infuppor^ 
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table.  Ainfi,  comme  je  viens  de  le  dire  , 
il  n'y  a  point  de  différence  entre  ces  deux 
Mufes,  par  rapport  au  plaifir  ou  au  dégoût 
qu'elles  peuvent  caufer  :  mais  la  première  a 
cet  avantage  ,  de  rendre  fes  élevés  meil- 
leurs j  au-lieu  que  l'efret  ordinaire  de  la  fé- 
conde eft  de  les  corrompre.  Clinias,  Vous 
avez  raifon, 

L'Athén.  Il  efï  encore  nécefTaire  Je  fé^ 
parer  les  chants  qui  conviennent  aux  hom- 
mes^ de  ceiLx  qui  conviennent  aux  femm.es  5. 
après  en  avoir  fixé  le  caradere,  &  de  leur 
donner  l'harmonie  &  la  mefure  qui  leur  font 
propres..  Car  ce  feroit  un-  grand  défaut ,  fi. 
nous  choquions  tous  les  principes  de  l'har- 
monie &  de  la  mefure,  en  les  adaptant  aux 
différens  chants  d'une  manière  qui  ne  leus^ 
feroit  point  convenable.  Il  faut  donc  que-. 
nous  en  tracions,  des  modèles  dans  nos  loix:. 
ce  que  nous  ne  pouvons  faire  qu'en  attri- 
buant à  l'un  &  à  l'autre  fexe  ce  qui  a  plus 
de  rapport  à  fa  nature.  Ainfî  c'eft  par  ce 
qui  diftingue  le  caradere  de  l'homme  &  ce- 
lui de  la  femme  y  qu'il  faut  faire  ce  difcer- 
nem,ent.  Ce  que  la  Mufique  a  d'élevé,  de: 
propre  à  échauffer  le  com-age,  fera  deffiné: 
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aux  hommes  ;  ce  qu'elle  a  d'approchant  da- 
vantage de  la  modeftie  &  de  la  retenue  , 
comme  étant  plus  conforme  au  caractère  de 
la  femme ,  lui  fera  donné  en  partage  tant 
dans  nos  loix  que  dans  cet  entretien.  Voilà 
pour  ce  qui  concerne  l'ordre  &  la  diflribu- 
tion  des  chants. 

Quant  à  la  manière  de  les  enfeigner  & 
d'en  donner  des  leçons ,  aux  perfonnes  à 
qui  on  les  enfeignera,  &  au  tems  deftiné  à 
cet  enfeignement  ^  nous  allons  en  parler. 
L'Architefte  qui  veut  conftruire  un  vaif- 
feau  5  commence  par  dciTmer  en  petit  ce 
qu'il  doit  exécuter  en  grand.  Il  me  femble 
que  je  fais  ici  la  mém.e  chofe  ;  &  qu'ayant 
entrepris  de  déterminer  ce  qui  appartient  à 
chaque  genre  de  vie ,  fuivant  la  nature  &  les 
qualités  des  âmes,  j'en  forme  d'abord  de 
petits  m.odeles,  pour  mieux  voir  par  quels 
moyens  &  quel  aûbrtiment  de  mœurs  ,  je 
réuffirai  à  conduire  heureufement  nos  ci- 
toyens au  port,  dans  la  navigation  de  cette 
vie.  A  la  vérité  les  affaires  humaines  ne  mé- 
ritent pas  qu*on  prenne  de  iï  grands  foins 
pour  elles  ;  il  en  faut  prendre  cependant  :  & 
e'eft  ce  qu'il  y  a  de  fiicheux  ici-bas.-    Mais^ 
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puifque  l'entreprife  efl:  commencée  ,  nous 
devons  nous  elliijier  heureux ,  fi  nous  pou- 
vons en  venir  à  bout  par  quelque  voye 
convenable. 

Qlte  veux -je  dire  par  tout  ceci  ?  cette 
queflion  que  je  me  fais  à  moi-même,  un  au- 
tre pourroit  peut-être  me  la  faire  avec  rai- 
fon.    Clinias.  Cela  eft  vrai.   UAthên.  Je  dis 
qu'il  faut  s'emprefler  pour  ce  qui  mérite 
nos  emprefîernens ,  &  ne  point  fe  mettre 
en  peine  de  ce  qui  efh  indigne  de  nos  foins  : 
que  Dieu  par  fa  nature  eft  l'objet  le  plus 
digne    de    nos    cmprclfemens  ;    mais    que: 
l'homme,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  n'eft 
qu'un  jouet  forti  des  mains  de  Dieu,  &  que 
c'eft-là  en  effet  la  plus  excellente  de  fes 
qualités  :    qu'il    faut  par    conféquent  que 
tous,  hommes  &  femmes,  fe  conformant  à' 
cette  deftination ,  pafient  leur  vie  dans  les 
jeux  les  plus  beaux,  &  prennent  des  fenti- 
mens  tout  oppofés  à  ceux  qu'ils  ont  aujour- 
d'hui.    Clînias.    Comment   cela  ?  VAthén,. 
On  penfe  aujourd'hui  qu'il   faut   s'occuper 
des  chofes  férieufes  en  vue  de  celles  qui  ne 
le  font  pas:  par  exemple,  on  eft  perfuadé- 
que  la  guerre  q^ui  eft  une  affaire  férieufe,, 
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doit  fe  faire  en  vue  de  la  paix.  C'efl  toy^t; 
le  contraire  :  dans  la  guerre  il  n'y  a  point 
&  il  ne  peut  naturellement  y  avoir  ni  amu- 
fement  ni  inftruclion  digne  de  nos  recher- 
ches :  (6}  au  lieu  que  la  chofe  la  plus  inté- 
rclTante  pour  nous  efl,  à  mon  avis,  de  paf- 
fer  dans  la.  paix  la  plus  grande  partie  de  la 
vie,  de  la  manière  la  plus  vertueufe. 

A  l'égard  des  règles  qu'on  doit  fuivre 
dans  l'ufage  de  ces  jeux ,  &  du  choix  des 
différentes  efpeces  d'amufemens,  facrifîces, 
chants,  danfes,  les  plus  propres  à  nous  ren- 
dre les  Dieux  propices,  à  nous  mettre  en 
état  de  repoufler  les  ennemis,  &  de  fortir 
viftorieux  des  combats  ;  &  encore  de  ce 
qui  doit  être  la  m.atiere  des  chants  6c  des 
danfes  ,  pour  procurer  ce  double  effet  ; 
nous  venons  d'en  tracer  des  modèles  ,  & 
d'ouvrir  en  quelque  forte  les  routes  par  lef- 
quelles  il  faut  marcher.  Du  refte  nos  élevés 
fe  perfuaderont  que  le  Poëte  a  eu  raifon, 
lorfqu'il  a  dit  :  Télémaqtie  ,  'vous  tronz'ercz 
vous-même  une  partie  de  ces  cliofes  par  la  force 
de  votre  efprit;  â?  quelque  Dieu  vous  fuggére- 

(6)  Tl  y  a  ici  nn  jeu   de   mots    fur  lïxtdtic  ,   jeu  ,   & 
Hcsi$si»,  inftruction. 
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ra  les  autres  :  car  je  m  penfe  pas  que  mus 
.ayez  reçu  le  jour  &  V éducation  fans  une  protec 
timi  Spéciale  des  Dieux,  Nos  élevés ,  dis-je, 
entrant  dans  ces  fentimens  ,  croiront  que 
ce  que  nous  avons  dit  efl  fuSifant,  &  que 
quelque  Génie  ou  quelque  Dieu  leur  infpi« 
rera  ce  qui  leur  refle  à  fçavoir  touchant  les 
facrifices ,  les  chants  &  les  danfes  :  par 
ex:emple  ,  comment  &  en  quel  tems  ils  fe 
rendront  chaque  divinité  propice ,  par  de& 
divertiffemens  conformes  à  leur  nature,  & 
paiTeront  ainfî  la  vie,  comme  il  convient  à 
des  êtres  qui  ne  font  prefque  en  tout  que 
des  automates ,  dans  lefquels  il  ne  fe  trou- 
ve que  de  petites  parcelles  de  la  vérité, 
Mégille,  Etranger  ,  vous  parlez  avec  bien 
du  mépris  de  la  nature  humaine.  L'Athéîz, 
Ne  vous  en  étonnez  pas ,  Mégille ,  &  pallez- 
moi  ces  expreiîîons  ;  elles  font  un  effet  de 
l'impreOion  qu'a  faite  fur  moi  la  vue  de  ce 
qu'eft  Dieu  en  comparaifon  de  nous.  Vous 
voulez  que  l'homme  ne  foit  pas  quelque 
chofe  de  fi  méprifable ,  &  qu'il  mérite  quel- 
que attention:  j'y  confens  ;  pourfuivons 
ce  difcours. 
Nous  avons  parlé  de  la  conflru6tion  des 
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Gymnafes  &  des  Ecoles  publiques ,  qu'on 
Mtira  au  milieu  de  la  ville  en  trois  endroits 
diiFérens.  Hors  de  l'enceinte  de  la  ville  & 
autour  des  murs,  on  fei*a  aufli  trois  Ecoles 
de  Manège ,  fans  parler  d'autres  emplace- 
iiiens  fpacieux  &  commodes  ,  oli  nôtre  jeu- 
nefTe  apprendra  &  s'exercera  à  tirer  de  l'are 
&  à  lancer  toutes  fortes  de  traits  :  &  fi  nous 
ne  nous  fommes  pas  fuffifamment  expliqués 
plus  hautj  nous  voulons  que  ce  qui  vient 
d'être  dit  ait  force  de  loi.  Il  y  aura  pour 
tous  ces  exercices  des  maîtres  étrangers, 
que  nous  engagerons  par  de  grofles  récom- 
penfes  à  fe  fixer  chez  nous^à  à  élever  leurs 
difciples  dans  toutes  les  connoiflances  qui 
ajipartiennent  à  la  Mufique  &  à  la  guerre. 
On  ne  lai  fiera  pas  à  la  difpofition  des  parens 
d'envoyer  leurs  enfans  chez  ces  maîtres,  ou 
de  négliger  leur  éducation  :  mais  il  faut , 
comme  l'on  ditjque  tous, hommes  &;  enfans, 
autant  qu'il  fe  pourra,  fe  forment  à  ces  exer- 
cices ;  par  la  raifon  qu'ils  font  moins  à  leurs 
parens  qu'à  la  patrie.  Si  j'en  fuis  cru,  la  loi 
ppefcfira  aux  femmes  les  mêmes  exercices 
qu'aux  hommes  ;  &  je  ne  crains  pas  que 
i  en  m'objecte  ,  ni  par  rapport  à  la  courfe 
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a  cheval ,  ni  par  rapport  à  la  gymnailique , 
que  cela  ne  convient  qu'aux  hommes  ,  & 
point  du  tout  aux  femmes.  Je  fuis  perfuadé 
du  contraire  fur  des  traits  de  l'hifloire  an- 
cienne que  j'ai  oui  rapporter  :  &  je  fçais 
qu'aujourd'hui-même  il  y  a  aux  environs  du 
Font  un  nombre  prodigieux  de  femmes  ap- 
pellées  Sauromates ,  qui  fuivant  les  loix  du 
pays,  s'exercent  ni  plus  ni  moins  que  les 
hommes ,  non  feulement  à  monter  à  cheval , 
mais  à  tirer  de  l'arc  &  à  manier  toute  forte 
d'armes. 

De  plus  5  voici  quelle  efl  fur  tout  cela 
ma  manière  de  raifonner.  Je  dis  que ,  fi  l'ex- 
écution de  ce  règlement  eit  poflîble  ,  il  n'y 
a  rien  de  plus  infenfé  que  Tufage  reçu  dans 
nôtre  Grèce ,  en  vertu  duquel  les  femmes 
font  difpenfées  de  s'appliquer  de  toutes 
leurs  forces  &  de  concert  aux  mêmes  exer- 
cices que  les  hommes.  De  là  il  arrive  qu'a- 
vec les  mêmes  contributions  &  les  mêmes 
travaux ,  un  Etat  n'efl:  que  la  moitié  de  ce 
qu'il  devroit  être:  ce  qu'on  doit  regarder 
comme  une  faute  énorme  de  la  part  des  lé- 
giflateurs.  Clinîa.r.  H  y  a  apparence.  Cepen- 
dant 5  Etranger  ^  la  plupart  de  vos  régle« 


4^         L  o  ï  X    DE    Platon. 

mens  ne  s'accordent  gueres  avec  la  prati- 
que des  autres  Etats.    UAthén.  Je  réponds 
qu'il  faut  laifTer  aller  nôtre  converfation , 
comme  elle  doit  aller:  quand  elle  fera  ache- 
vée, nous  choifirons  ce  que  nous  jugerons 
de  meilleur.     Clinias.  On  ne  peut  mieux  ré- 
pondre: je  me  reproche  de  vous  avoii*  pro- 
pofé  cette  difficulté.   Continuez  à  nous  dire 
fur  ce  fujet  ce  qui  vous  plaira  davantage. 
.  UAthén.   Ma  penfée,  mon  cher  Clinias, 
comme  je  le  difois  à  l'inilant,  efl  que  iî  les 
faits  ne  démontr oient  point  que  mon  projet 
efl  poflible ,  alors  il  feroit  permis  peut-être 
de  le  combattre  par  des  raifonnemens.  Mais 
ceux  qui  ne  veulent  point  me  pafler  cette 
loi,  n'ont  qu'à  chercher  d'autres  difficultés 
à  m'oppofer  ;  &  pour  tout  ce  qu'on  m'ob- 
jedtera  de  femblable,  je  ne  ceflerai  pas  d'in- 
fifter  fur  la  néceffîté  de  donner,  autant  qu'il 
fe  pourra  &  en  tout ,   la  même  éducation 
aux  femmes  qu'aux  hommes.    En  effet  voi- 
ci ,  ce  me  femble ,  comme  on  doit  penfer  à 
ce  fujet.    Si  les  femmes  ne  partagent  pas 
les  mêmes  exercices  avec  les  hommes,  n'eft- 
il  pas  néceiidire  de  leur  affigner   quelque 
genre  de  vie  particulier  V  Clinias.  Sans-dou- 
te. 
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te.  UAtlién.  Mais  entre  les  difFérens  gen- 
r-es  de  vie ,  lequel  préférerons-nous  à  cette  ^ 
participation  des  mêmes  exercices  que  nous 
leur  prefcrivons  ici  ?  Imiterons  -  nous  les 
Thraces  &  beaucoup  d'autres  nations  ^  qui 
condamnent  leurs  femmes  à  labourer  la 
terre,  à  paître  les  bcHiaux,  &  en  tirent  les 
mêmes  fervices  qu'ils  tireroient  des  efcla- 
ves?  Suivrons-nous  l'ufage  des  Athéniens, 
&  des  peuples  voiiins  ?  car  voici  comme  on 
fe  conduit  chez  nous  à  l'égard  des  fem- 
mes. Après  avoir,  comme  l'on  dit,  ramaf- 
fc  toutes  nos  richefles  dans  un  coffre-fort , 
nous  en  lailTons  la. difpofition  aux  femmes, 
leur  mettant  en  main  des  fufeaux  &  les  ap- 
pliquant aux  ouvrages  de  laine.  Prendrons- 
nous,  Mégille,  un  certain  milieu,  comme 
à  Lacédcmone  ,  en  prcfcrivant  aux  jeunes 
filles  de  cultiver  la  Gymnaflique  &  la  Mufî- 
que  ,  &  en  exemptant  les  femmes  de  tra- 
vailler à  la  laine  ,  leur  donnant  d'ailleurs 
d'autres  occupations  qui  ne  foient  ni  viles  ni 
méprîfables  ,  &  partageant  avec  elles  les 
foins  domeitiques,  la  dépenfe  &  l'éducation 
des  enfans ,  fans  leur  permettre  de  prendre 
part  aux  exercices  de  la  guerre  ?  enforto 
Tome  IL  C 
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que  fi  quelque  néceiUcé  les  oblige  à  s'armer 
pgur  la  défenfe  de  l'Etat  &.  de  leurs  en- 
fans,  eilles  ne  puifTent,  comme  autant  d'A- 
mazones 5  fe  fervir  de  l'arc ,  ni  lancer  un 
trait  avec  adrefle,  ou  prendre  le  bouclier  <Se 
la  lance,  à  l'exemple  de  Pallas ,  s'oppofer 
généreufement  au  ravage  de  la  patrie ,  <Sê 
jetter  du  moins  la  terreur  parmi  les  enne- 
mis, lorfqu'ils  les  verront  marcher  à  eux  en 
bon  ordre.  Il  eil  évident  qu'en  menant  un 
pareil  genre  de  vie,  elles  n'oferont  jamais 
imiter  les  femmes  des  Sauromates,  qui  com- 
parées aux  autres  femmes  pourroient  pafTer 
pour  des  hommes. 

Que  ceux  qui  voudront  approuver  les 
réglemens  de  vos  Légiflateurs  fur  cet  arti- 
cle, les  approuvent.  Pour  moi  je  perlîfle 
dans  mon  fentiment..  Je  veux  qu'un  Légifla- 
teur  Ibit  parfait ,  qu'il  ne  faffe  point  les 
chofes  à  demi ,  en  laiHant  les  femmes  mener 
une  vie  molle  j  fomptueufe ,  fans  règle  ni 
conduite  ;  &  je  ne  veux  pas  que  fe  bor- 
nant à  donner  aux  mâles  une  éducation  ex- 
cellente ,  au  lieu  de  tracer  pour  l'Etat  le 
|)lan  entier  d'une  vie  heureufe,  il  n'en  trace 
gue  la  moitié.    Mégille.  Que  ferons-nous,   3 
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Clinias?  SoufFrirons-nous  que  cet  Etranger 
faiTe  ainfî  des  incurlîons  ftjr  Sparte  ?  Clinias. 
li  le  faut  bien:  puifque  nous  lui  avons  don- 
né permiiïion  de  tout  dire  ,  lailTons-le  aller 
jufqu'à  ce  que  nous  foyons  parvenus  au  ter- 
me de  nôtre  légiilation.  Mégille,  Vous  avez 
raifon.  - 

L'Athén.  C'efl  donc  à  moi  d'expliquer  à 
.préfent  ce  qui  vient  après  ceci.  Clinias.  Oui. 
:UAthén.  Quelles  doivent  être  les  mœurs  & 
la  vie  des  citoyens  d'un  Etat ,  où  chacun 
e  il  pourvu  d'un  néceffaire  honnête  ;  où  les 
arts  méchaniques  font  exercés  p3r  d'autres; 
OLi  la  culture  de  la  terre  eH  laiffée  à  des 
efclaves ,  à  la  charge  de  donner  à  leurs 
maîtres  une  part  des  fruits  fuPiifante  à  un 
^entretien  frugal;  oliil  y  a  des  SiUes  à  man* 
ger  communes ,  les  unes  à  part  pour  les 
hommes ,  les  autres  tout  joignant  pour  leur 
-famille ,  c'eil-à-dire  ,  leurs  filles  &  leurs 
femmes  ;  oh  des  Magiilrats  de  l'un  &  de 
l'autre  fexe  font  chargés  d'examiner  cha- 
que jour  ce  qui  fe  palTe  dans  ces  affem- 
blées ,  &  de  les  congédier  quand  il  leur 
femblera  bon ,  ordonnant  à  chacun  de  s'cd 
îetourner  chez  foi ,  après  avoir  fait  enfem* 
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ble,  le  Magiftrat  à  leur  tête,  des  libations 
aux  Dieux  à  qui  la  nuit  ou  le  jour  préfent 
font  confacrés?  Ne  r elle- t-il plus  rien,  qu'il 
convienne  ,  qu'il  foit  même  indifpenfable 
de  prefcrire  après  tous  ces  réglemens? 
Chacun  d'eux  vivra-t-il  déformais  comme 
une  bête ,  uniquement  occupé  à  s'engraif- 
fer?  Cela  ne  feroit  ni  jufte  ni  honnête;  & 
en  menant  une  telle  vie,  il  leur  feroit  im- 
poffible  d'échapper  au  fort  qui  les  attend: 
ce  fort  efl:  celui  de  tout  animal  pareffeux  & 
engraifle  dans  l'oifiveté,  qui  ne  peut  man- 
quer de  devenir  la  proye  de  tout  autre  ani- 
mal courageux  &  endurci  au  travail.  Si 
nous  prétendions  porter  les  chofes  en  ce 
point  jufqu'à  la  dernière  exaélitude,  comme 
nous  avons  fait  tout  à  l'heure  ;  peut-être  ne 
pourrions-nous  y  réufTir,  qu'après  que  cha- 
que citoyen  auroit  une  femme,  des  enfans, 
une  habitation,  en  un  mot  une  famille  tou- 
te montée.  Mais  en  nous  bornant  à  quelque 
thofe  de  moins  parfait ,  nous  aurons  lieu 
d'être  afTez  contens,  fi  ce  que  nous  allons 
propofer  s'exécute. 

Je  dis  donc  que  ce  qui  refte  à  faire  à  nos 
citoyens  ^  vivans  de  la  manière  que  nous 
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leur  avons  prcfcrite,  n'eft  ni  le  plus  petit, 
ni  le  moins  important  de  leurs  devoirs,  que 
c'eft  même  le  plus  grand  de  tous  ceux  qu'u- 
ne loi  jufte  puifîe  leur  impofer.  En  eiFet  la 
vie  d'un  homme  qui  dirige  vers  l'acquilîtion 
de  la  vertu  tous  les  foins  qu'il  donne  à  fon 
corps  &  à  fon  ame,  eil  occupée  deux  fois 
autant  &  même  davantage  que  celle  d'un 
athlète  afpirant  à  être  couronné  aux  jeux 
Pythiens  ou  Olympiques, (Se  négligeant  tout 
le  refte  en  vue  de  s'exercer.  Il  ne  faut  point 
que  quoi  que  ce  foit  le  détourne  de  donner 
à  fon  corps  la  nourriture  &  les  exercices 
convenables,  ni  de  cultiver  fon  ame  par  les 
fciences  &  les  adions  vertueufes.  Tous  les 
momens  du  jour  &  de  la  nuit  fuffifent  à  pei- 
ne à  quiconque  s'applique  à  cet  objet,  pour 
en  acquérir  la  jufle  mefure  &  la  perfeclion. 
Cela  étant  ainfi,  il  nous  faut  prefcrire  à 
tous  les  citoyens  pour  tout  le  tems  de  leur 
vie  un  ordre  d'adions  depuis  le  lever  du  fo- 
teil  jufqu'au  lendemain  m.atin.  Il  feroit  au 
dedous  de  la  dignité  du  Légiflateur  d'entrer 
dans  le  détail  d'une  foule  de  petites  chof^ 
qui  reviennent  à  chaque  infiant,  en  ce  qui 
concerne  fadminiflration  domcflique    6t  les 
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autres  objets  femblables ,  comme  aulîl  îa 
vigilance  néceflaire  durant  la  nuit  à  des 
gens  chargés  de  pourvoir  en  tout  tems  avec 
là  plus  grande  diligence  au  falut  de  l'Etat, 
Car  chaque  citoyen  doit  tenir  pour  une 
chofe  honteufe  &  indigne  d'un  homme  li- 
bre, de  palier  toute  la  nuit  à  dormir,  &  ne 
point  fc  montrer  à  fes  domefliques  le  pre- 
mier éveillé  &  le  premier  levé  dans  fa  mai- 
fon.  Au  refte  qu'on  donne  à  cette  pratique 
le  nom  de  loi  ou  d'ufage,  peu  importe.  J'en 
dis  autant  des  femmes î  il  faut  que  les  ef- 
claves  de  l'un  &  de  Tautre  fexe,  que  les  en- 
fans,  en  un  mot  que  toute  la  maifon  penfe' 
qu'il  eft  honteux  pour  la  maitrefle  du  logis 
de  fe  faire  éveiller  par  fes  fervantes ,  &  de: 
n^'être  pas  la  première  à  les  éveiller  (7). 

La  veille  de  la  nuit  fera  partagée  entre 
les  foins  publics  <Sc  les  foins  domefliques  r 
les  Magiflrats  s'occuperont  des  ajffaires  d'E- 
tat ,  &  les  maîtres  &  maîtreifes  de  Tin  te- 
neur de  leur  famille.  Le  fommeil  excelTif 
n'ell  falutaire  ni  au  corps  ni  à  Tame,  à.  ne 


(7)  Un  des  traits  dont  Salomon  peint  îa  femme  foite ,., 
efl:  de  veiller  bien  avant  dans  la  nuit;  non  exfinguetu;  in 
Tioëte  Liicerna  ejus  ;  &  de  ie  lever  av.iiic  le;  jour  :-  &  et 
noSte  furrexïu    Prov.  31» 
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peut  compatir  avec  les  occupations  que  nous 
venons  de  marquer;  tandis  que  F  on  dort, 
on  n'eit  bon  à  rien  ni  plus  ni  moins  que  û 
on  étoit  mort.  Quiconque  veut  avoir  le 
corps  fain  &  l'efprit  libre ,  fe  tient  éveillé 
le  plus  longtems  qu'il  eft  poffible,  ne  pre- 
nant de  fommeil  que  ce  qu'il  en  faut  pour 
îa.fanté:  &  il  en  faut  peu,  lorfqu'on  a  fçu 
s'en  faire  une  bonne  habitude.  Des  Magi- 
ftrats  qui  veillent  la  nuit  pour  l'Etat  font 
redoutables  aux  médians,  foie  ennemis, 
foit  citoyens  ;  ils  font  refpedlés ,  honorés 
des  jufles  &  des  bons,  utiles  à  eux-mêmes 
&  à  la  patrie.  Outre  ces  divers  avantages , 
une  nuit  palTée  de  la  forte  contribue  infini- 
ment à  infpirer  du  courage  à  tous  les  habi- 
tans  d'une  ville. 

Le  jour  venu,  les  enfans  fe  rendront  de 
grand  matin  chez  leurs  maîtres.  Les  trou-^ 
peaux,  foit  de  moutons,  foit  d'autres  ani- 
maux ,  ne  peuvent  fe  pafler  de  pafteurs ,  ni 
les  enfans  de  gouverneurs ,  ni  les  ferviteurs 
de  maîtres  :  avec  cette  différence ,  que  de 
tous  les  animaux  l'enfant  efl:  le  plus  difficile 
à  conduire  5  &  d^autant  plus  rufé,  plus  re- 
vêche  3  plus  difpofé  h  regimber ,  qu'il  porte 
C4 
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en  foi  un  germe  de  raifon  qui  n'ell  pas  en- 
core développé.  C'eit  pourquoi  ii  eft  né- 
ceflaire  de  rafTujettir  &  le  tenir  en  bride  de 
plus  d'une  manière  :  premièrement,  en  lui 
donnc^nt  un  gouverneur  pour  régir  fon  en- 
fance au  for  tir  des  mains  de  fa  mère  &  des 
feimiies:  puis  par  le  moyen  des  maîtres  & 
des  fciences  convenables  à  fa  condition.  De 
plus ,  tout  homme  de  condition  libre  fera  au- 
torifé  à  châtier  ,  comme  il  fcro.it  un  efcla- 
ve  5  &  l'enfant ,  &  le  gouverneur  ,  &  le 
maître  qu'il  aura  furpris  en  faute.  S'il  ne 
les  punit  pas  comme  ils  le  méritent,  que  fa 
négligence  foit  pour  lui  le  plus  grand  fujet 
d'opprobre  ;  &  que  celui  d'entre  Les  Gar- 
diens des  loix  qui  préiîde  à  l'éducation  de 
la  jeunelTe ,  remarque  foigneufement  ceux 
qui  dans  l'occafion  négligeroient  de  corriger 
les  perfonnes  dont  on  vient  de  parler,  ou 
n'uferoient  pas  des  corrections  convenables^ 
Ce  même  Magiilrat  qui  doit,  être  un  homme, 
clairvoyant ,  &  veiller  d'une  façon  plus- 
particulière  fur  i'inftitution  des  enfans,  re- 
drefîera  leur  caraâtere ,  &  les  tournera  fans 
ceffQ  vers  le  bien  fuivant  l'efprit  des  loix. 
Mais,  de  quelle  manière  la  loi  formera-t- 

elle 
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elle  ce  Mageftrat  lui  -  même  ?  Car  elle  rx'a 
point  encore  parlé  de  cet  article  d'une  fa- 
çon précife  &  Tuffifante;  mais  elle  a  dit  dc^ 
certaines  chofes,  &  elle  en  a  omis  d'autres. 
Or,  autant  que  nous  pourrons,  il  ne  faut 
rien  oublier  de  ce  qui  le  regarde  ,  &  l'in- 
flruire  fur  tout,  afin  qu'à  fon  tour  il  puiiTe 
inftruire  &  former  les  autres.  Ce  qui  appar- 
tient à  la  Chorée  a  déjà  été  traité  :  nous 
avons  donné  les  modèles  fur  lefquels  il  fal- 
loit  choifir ,  redlifier  &  confacrer  les  chants 
&  les  danfes  à  nôtre  ufage.  Mais  nous  n'a- 
vons rien  dit,  ô  excellent  gardien  de  la 
JeunefTe,  des  écrits  en  prôfe  ,  par  rapport; 
au  choix  qu'ail  en  faut  faire  &  à  la  manière 
dont  vos  élevés  doivent  les  lire.  Touchant 
la  guerre  vous  fçavez  quelles  fciences  & 
quels  exercices  leur  conviennent  ;  vous  n'i- 
gnorez pas  non  plus  qu'il  faut  qu'ils  fça- 
chent,  en  premier  lieu,  les  lettres,  en  fé- 
cond lieu,  jouer  de  la  lyre;  puis  toutes  les 
parties  du  calcul  néceflaires  pour  la  guerre,, 
pour  l'adminiflration  domeffcique  &  les  af- 
faires publiques  ;  &  encore  ce  qui  fert  à 
connoître  les  révolutions  du  Soleil ,  de  la 
Lune  5  des  autres  aibes,  autant  que  cette 

-      c  s 
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connoifTance  eH  néceiïaire  dans  un  Etat"^- 
pour  difiribuer  les  jours  félon  les  mois,  <Sc 
les  mois  félon  les  années;  afin  que  les  fai- 
fons,  les  fêtes  &  les  facrifices  occupant  la 
place  qui  leur  convient ,  &  chaque  chofe  fe 
faifant  dans  l'ordre  marqué  par  la  nature, 
ce  qui  donnera  à  l'Etat  un  air  de  vie  &  d'ac- 
tivité, on  rende  aux  Dieux  les  honneurs  qui 
leur  font  dus,  &  Ton  procure  aux  citoyens^ 
une  plus  grande  intelligence  de  ces  objets. 
Vous  avez,  dis-je,  reçu  fur  tout  cela  du  Lé- 
giflateur  les  inftructions  fufîîfantes.  Mais 
donnez,  je  vous  prie,  vôtre  attention  à  ce 
qui  va  fuivre. 

Nous  avons  dit  que  vous  n'avez  pas  en- 
core fur  les  Lettres  toutes  les  inflrudions 
fuffifantes  ;  &  le  reproche  en  dait  tomber 
fur  ce  difcours,  qui  ne  vous  a  pas  expliqué 
diflindement,  fi  pour  être  un  bon  citoyen, 
il  faut  exceller  dans  cette  partie ,  ou  s'il 
n'eft  pas  même  befoin  d'en  prendre  aucune 
teinture.  Il  en  eft  de  même  par  rapport  à 
la  lyre.  Nous  déclarons  donc  qu'il  faut  ap- 
pliquer les  enfans  aux  Lettres  à  l'âge  de  dix 
^ns  ,  pendant  environ  trois  ans;  qu'enfuite 
4ls  commeneent  à  coucher  la  lyre  à  treize 
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ans;  c'eft  l'âge  convenable;  &  qu'ils  y  don- 
nent  aufli  trois  années^  fans  qu'il  foit  per- 
mis au  père  de  l'enfant ,  ni  à  l'enfant  lui- 
même,  foit  qu'il  ait' du  goût  ou  de  la  répu- 
gnance pour  ces  chofes ,  d'y  confacrer  un 
tems  plus  ou  moins  long  que  celui  qui  eft 
prefcrit  par  la  loi.  Quiconque  ira  contre  ce 
règlement ,  fera  privé  des  honneurs  affedés 
à  l'enfance  dont  nous  parlerons  bientôt. 

Mais  que  faut  -  il  que  les  enfans  appren- 
nent pendant  ce  tems ,  &  que  les  maîtres 
leur  enfeignent?  c'efl  de  quoi  il  eft  d'abord 
à  propos  de  vous  inilruire.  Les  enfans  doi- 
vent s'appliquer  aux  lettres  ,  autant  qu'il 
efl  befoin  pour  fçavoir  lire  &  écrire.  Pour 
ce  qui  efl  de  lire  ou  d'écrire  couramment  & 
proprement  dans  ces  trois  années,  c'efl  de 
quoi  il  ne  faut  pas  fe  mettre  en  peine  à  l'é- 
gard de  ceux  dont  l'efprit  n'eil  point  pré- 
maturé. Quant  aux  ouvrages  des  Poètes, 
qui  ne  font  pas  faits  pour  être  chantés  fur 
la  lyre,  &;  qui  font  les  uns  en  mefure^  les 
autres  fans  mefure,  &  des  écrits  en  profe 
deflitués  de  nombre  &  d'harmonie  ;  écrits 
dangereux  que  nous  ont  laiffés  une  foule 
d'Ecrivains  fufpeffcs,  illullres  Gardiens  des 
C  6 
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Loixj  quel  ufage  prétendez-vous  en  faire, 
&  que  crovez-vous  que  le  Légiilateur,  pour 
agir  fagement,  doive  vous  prefcrire  à  cec 
égard?  Je  m'attends  qu'il  fe  trouvera  lui- 
même  dans  un  grand  embarras. 

Clinias.  Etranger ,  d'oii  vient  donc  que 
vous  vous  parlez  à  vous-même  avec  tant  de 
perplexité?  UAthén.  Vous  m'interrompez  à 
propos,  Clinias.  Puifque  nous  drefTons  en- 
commun  ce  plan  de  Légifiation ,  il  eft  jufle 
que  je  vous  fafle  part  des  facilités  &  des 
difficultés  que  j'y  rencontre.  Clînîas.  Mais 
encore?  qu'eft-ce  qui  vous  fait  parler  de  la 
forte?  VAthén.  Je  vais  vous  le  dirc.  Ce 
n'eil  point  une  chofe  aifée  de  heurter  de. 
front  le  fentiment  d'une  infinité  de  perfon- 
nés.  Clinias.  Quoi  donc  ?  penfez  -  vous  que 
la  plupart  foient  d'un  avis  contraire  au  vo- 
tre fur  ce  petit  nombre  de  réglemens  peu 
confidérable  que  nous  venons  de  faire  ? 
VAthén.  Vous  avez  touché  le  vrai  point. 
Vous  voulez,  ce  me  femble  ,  m'engager  à 
entrer  dans  une  route  qui  déplaît  à  beau- 
coup de  monde  :  il  efl  vrai  qu'elle  a  aufli 
fes  partifans,  qui  ne  leur  font  peut-être  pas 
iiiférieurs  en  nombre  >  ou  du  moins  camé- 
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TÎte.  C'eft  à  la  fuite  de  ceux-ci  que  vous 
jn'exbortez  à  affronter  le  danger,  &  à  mar- 
cher avec  confiance  dans  la  voye  de  Légif- 
lation  que  le  préfent  difcours  nous  ouvre, 
fans  déguifer  en  rien  mes  fentimens.  Clinias-^ 
Sans  doute.  L'Athén.  Je  ne  déguiferai  donc 
rien. 

Je  dis  que  nous  avons  un  grand  nombre 
de  Poëtes ,  qui  ont  compofé  ,  ceux  -  ci  en 
vers  liexametres,  ceux-là  en  vers  ïambes, 
les  uns  fur  des  fujets  férieux ,  les  autres  fur 
des  fujets  badins  :  &  qu'une  infinité  ^e  gens 
qui  le  donnent  pour  habiles  dans  l'art  d'éle- 
ver la  jeunefle  ,  foutiennent  qu'il  faut  en 
nourrir  les  enfans,  Jes  en  ralfafier,  étendre 
&  multiplier  leurs  connoiflances  par  ces 
Icdlures  ,  jufqu'à  les  leur  faire  apprendre 
par  cœur  en  entier:  que  d'autres,  après  a- 
voir  choiii  certains  endroits  de  chaque  poè- 
te ,  &  railemblé  dans  un  feul  volume  des 
tirades  entières,  obligent  les  enfans  à  s'en 
charger  la  mémoire,  dil^nt  que  c'ed  le  mo- 
yen qu'ils  deviennent  fages  &  vertueux,  en 
devenant  fçavans  &  habiles,.  Voulez  -  vous 
que  je  prenne  la  liberté  de  leur  déclarer  en 
quoi  ils  ont  raifon  les  uns  &  les  autres^  & 
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en  quoi    ils  ont  tort.   Clïnias.  J'y  confènîf,-- 
Vyithén,  Comment  m'expliquer  fur  ce  fu- 
jet  d'une  manière  générale,  &  qui  cmbrafilr 
toute  ma  penfée?  Je  puis  dire  ,  à  ce  qu'ir 
me  femble  ,   &  tout  le  m.onde  en  tombera 
d'accord  avec  moi ,  que  dans  chacun  de  ces^ 
poètes  il  y  a  beaucoup  de  bonnes  chofes  & 
auffi  beaucoup  de  mauvaifes.    Et  fi  cela  efl 
vrai 5  je  conclus  qu'il  efl  dangereux  pour  les 
enfans  de  les  étudier  tous.  Clinîas:  Hé  bien,. 
quel  confeil  donneriez- vous  fur  ce  point  au 
Gardien  des  loix'l  _L'Athén.  Par  rapport  à 
quoi?   Cllrdas.   Par  rapport  au  modèle  gé- 
néral fur  lequel  il  doit  fe  régler  pour  per- 
mettre à  tous  les  enfans  de  lire  certaines 
chofes 3  &  leur  en  interdire  d'autres.    Par» 
lez,  &  ne  craignez  rien. 

L'Athén.  O  mon  cher  Clinias ,  je  croi$ 
avoir  fait  une  heureufe  rencontre.  Clinias. 
Quoi  donc  ?  L'Athén.  Je  ne  fuis  pas  tout-à- 
fait  dans  la  difette  du  modèle  que  vous  me 
demandez.  En  jettant  les  yeux  fur  les  dif- 
cours  que  nous  tenons  depuis  ce  matin,  & 
qui  nous  ont  fans  doute  été  infpirés  par  les 
Dieux,  il  m'a  paru  qu'ils  avoient  quelque 
chofe  d'approchant  de  la  poëlîe.    Peut-être 
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îî'e(l-il  pas  furprenant  que,  confidc^-ant  d'à- 
ne  vue  générale  toute  la  fuite  de  cet  entre- 
tien, auquel  j'ai  la  plus  grande  part,  j'en 
aye  reflenti  beaucoup  de  joye.  Mais  de  tous 
ies  difcours ,  foit  en  vers ,  foit  en  profe^. 
que  j'ai  jamais  lus  ou  entendus ,  je  n'en; 
eonnois  point  de  plus  fenfé,  &  de  plus  di- 
gne de  toute  l'attention  de  la  jeunefle,  Ainfî 
je  ne  crois  pas  pouvoir  propofer  de  meilleur 
modèle  au  Gardien  des  loix,  infrituteur  de 
la  jeunefie  ,  ni  pouvoir  mieux  faire  que 
d'exhorter  les  maîtres  à  inculquer  à  îeurs 
élevés  ce  difcours,  &  tous  ceux  qui  traite- 
ront des  mêmes  objets  de  la  même  maniere,- 
Et  fi  rinflituteur  de  la  jeuneffe,  foit  en  li- 
fant  les  poëtes  ou  des  ouvrages  en  profe. 
foit  même  en  affiliant  à  quelque  converfa- 
tion  non  écrite,  telle  que  la  nôtre  ,  y  dé- 
couvre quelque  chofe  d'approchant  de  ce< 
loix,  qu'il  ne  le  néglige  point,  mais  qu'il  le 
fade  mettre  auffitôt  par  écrit  :  qu'il  com- 
mence par  obliger  les  maîtres  eux-mêmes  à 
l'apprendre  &  à  en  faire  l'éloge;  qu'il  ne 
fe  ferve  point  du  miniflere  de  ceux  d'entre 
eux,  à  "qui  de  tels  difcours  ne  plairoient 
points  &  qu'il  ne  confie  rinfb'udion  &  i'é- 
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ducatiog  des  jeunes  gens  qu'à  ceux  qui  em^ 
feront  le  mêaie  cas  que  lui.  Voilà  ce  que- 
j'avois  à  dire  au  fujet  des  lettres  &  de  ceux 
qui  les  enfeignent. 

Clinms.  Etranger  ,  dans  tout  ce  que  je 
viens  d'entendre  je  ne  vois  rien  qui  s'écarte^ 
du  but  que  nous  nous  fommes  propofé  : 
mais  il  me  paroît  difScile  de  décider  fi  nôtre 
plan  dans  fa  totalité  efl  parfait  ou  non. 
VAthén.  Selon  touLe  apparence,  mon  cher 
Clinias,  nous  ferons,  comme  je  l'ai  déjà  dit 
plufieurs  fois ,  plus  à  portée  d'en  juger  , 
lorfque  nous  ferons  parvenus  au  terme  de 
nôtre  légiflation.  Clinias.  Fort  bien.  UA- 
thén.  Après  le  grammairien  n'efl-ce  point  au 
maître  de  lyre  que  n-ous  avons  affaire  ?  CU- 
nias.  Oui.  L'/iîJién.  Avant  que  de  lui  pref' 
crire  des  règles  touchant  la  partie  de  l'édu- 
cation qui  efl  de  fon  reffort ,  je  crois  qu'il 
efl  à  propos  de  nous  rappeller  ce  qui  a  été 
dit  ci  -  delTus.  Clinias,  Au  fujet  de  quoi? 
L'Athén.  Nous  difions ,  ce  me  femble ,  que 
nos  chantres  fexagénaires ,  fuivans  de  Bac- 
ehus ,  dévoient  avoir  un  goût  exquis  en 
tout  ce  qui  concerne  la  mefure  &  les  diffé- 
rentes combinaifons    de    l'harmonie  i  aûï| 
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qu'ils  difcernent  les  mélodies  qui  expriment 
bien  ou  mal  les  aiTefcions  de  l'ame,  &  qu'é' 
tant  en  état  de  difthiguer  celles  qui  peignent 
le  caradere  d'une  ame  vertueuie,  de  celles 
qui  repréfentent  le  caraélere  oppofé,  ils  re- 
jettent celles-ci,,  mettent  celles-là  en  hon^ 
neur,  les  chantent  aux  jeunes  gens,  les  faf- 
fent  entrer  doucement  dans  leur  ame,  &  les 
excitent  à  l'acquifition  de  la  vertu,  les  met- 
tant en  quelque  forte  fur  les  voyes  au 
ruoycn  de  ces  imitations.  Clinlas.  Rien  de 
plus  vrai„. 

L'Athén.   C'eft  donc  dans  la  même  vue 
que  le  maître  de  lyre  &  fon  élevé  doivenc 
jouer  de  cet  inflrmuent,  à  caufe  delà  net- 
teté avec  laquelle  les  cordes  expriment  les 
fons,  s'appliquant  à  rendre  exadlement  les 
mêmes,  tons  que  le  Muficien  a  marqués  dans- 
fcs  airs.    A  l'égard  de  cette  diflemblance 
&  variété  de  fons,  lorfqu'on  fait  fur  la  lyre 
une  partie ,  tandis  que  le  compofîteur  en-, 
fait  une  autre ,  &  que  par  l'oppoiition.  des^ 
tons  rares  (Se  fréquens,  vîtes  &  lents,  aigus 
&  graves,  on  fait  réfulter  un  accord  de  la 
difcordance  même  :  pareillement  à  l'égard- 
d£s  mefures  qu'on  varie  à  l'iriini  en  les  ac- 
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commodant  aux  fons  de  la  lyre;  il  n'eft  pas 
befoin  d'exercer  à  toutes  ces  fineiTes  des  en- 
fans  qui  n'ont  que  trois  ans  à  donner ,  pour 
apprendre  ce  que  la  Muiique  a  de  bon  & 
d'utile.  Toutes  ces  parties  oppofées  con- 
fondroient  leurs  idées  &  les  rendroient  in- 
capables d'apprendre  :  or  il  faut  au  contrai- 
re que  nos  jeunes  gens  apprennent  chaque 
chofe  avec  toute  la  facilité  poflible  :  car  les 
fciences  qu'ils  ne  peuvent  fe  difpenfer  d'ac- 
quérir 5  ne  font  ni  en  petit  nombre ,  ni  peu 
importantes;  comme  la  fuite  de  cet  entre- 
tien le  fera  voir.  Ainfi  l'inflituteur  de  la 
jeunefTe  bornera  fes  foins  touchant  la  Mufi" 
que  à  ce  qui  vient  d'être  dit. 

Pour  ce  qui  efl  des  chants  &  des  paroles 
que  les  Maîtres  de  chœur  doivent  enfeigner 
à  leurs  élevés,  nous  avons  expliqué  plus- 
ïiaut  le  choix  qu'il  en  falloit  faire:  &  nous 
avons  ajouté  que  chaque  fête  devoit  avoir 
fes  chants  propres  (Scconfacrés,  dont  l'ef- 
fet fût  de  procurer  l'avantage  de  l'Etat  par 
uii  plaiiir  pur  &  innocent.  Clinias,  Vous  a- 
vez  fait  ce  difcernement  avec  beaucoup  de 
fagelTe.  UAtlién.  Il  ne  nous  refte  donc  plus 
qu'à  fouhaiter  que  le  Magiftrat  élu  pouar. 
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ptéfider  à  la  Mufique ,  recevant  ces  chants 
de  nôtre  main,  s'acquitte  de  fa  charge  avec 
le  plus  grand  fuccès.  Pour  nous,  revenant 
fur  la  danfe  oc  les  autres  parties  de  la  Gym-- 
naltique,  ajoutons  quelque  chofe  à  ce  qui 
en  a  déjà  été  dit,  comme  nous  venons  de 
faire  par  rapport  aux  préceptes  qui  nous 
refloient  à  donner  fur^la  Mufique, 

Les  filles  &  les  garçons  doivent  appren- 
dre la  danfe  &  les  exercices  duGymnafe: 
n'cfl:-il  pas  vrai  ?  Clinïas.  Oui.  VAthén,  H 
faudra  pour  les  garçons  des  maîtres  ^  & 
pour  les  filles  des  maîtrefTes  à  danfer  ,-  a- 
fin  qu'ils  apprennent  cet  exercice  d'une  ma- 
nière plus  convenable,  Clinïas,  A  la  bonne 
heure..  VAthén.  Rappelions  donc  une  fé- 
conde fois  l'infïi tuteur  de  la  jeunelTe  ,  au-- 
quel  nous  donnons  bien  de  l'occupation .  & 
qui  chargé  comme  il  efl  du  détail  de  la  Mu- 
fique &  de  la  Gymnaflique ,  n'aura  gueres  de^ 
loifir.  Clinïas.  Mais  comment  pourra-t-il,  k 
fon  âge,  veiller  fur  tant  de  cliofes?  VA- 
thên.  Rien  de  plus  aifè,  mon  cher  Clinïas. 
La  loi  lui  a  déjà  permis  &  lui  permettra  en- 
core de  choifir  parmi  les  citoyens  ceux  & 
celles  qu'il  jugera  à  propos,  pour  l'aider  si 


.58  L  O   I   X  ,  D   E      P   L   A   T   O    >f, 

porter  le  poids  de  fa  charge  :  il  connoîtra 
ceux  qui  font  à  fa  bienféance,  &  par  ref-- 
ped  pour  une  fonélion  telle  que  la  fienne^ 
dont  il  fentira  l'importance^  il  ne  confenti- 
ra  jamais  à  fe  rendre  coupable  d'un  mauvais 
choix  :  fur  -  tout  étant  perfuadé  que  fi  les 
jeunes  gens  paiïes  &  préfens  font  bien  éle- 
vés ,  tout  réullira  au  gré  de  nos  defirs  ;  qu'au 

contraire  fi  l'éducation  eft  mauvaife 

Mais  gardons-nous  bien  de  prédire  rien  de 
fmiftre ,  &  d'imiter  ceux  qui  fe  plaifent  à 
annoncer  à  un  Etat  naiiTant  tout  ce  qui  peut 
lui  arriver  dans  la  fuite. 

Nous  avons  déjà  dit  bien  des  chofes  tou- 
chant  la  danfe  &  les  autres  mouvemens  pro- 
pres à  former  le  corps.  Nous  avons  con- 
fbruit  des  gymnafes  &  les  autres  places  defli- 
nées  aux  exercices  militaires,  tels  que  l'art 
de  tirer  de  l'arc  &  de  lancer  toute  forte  de 
traits,  la  peltaftique  &  toute  efpece  d'Hop- 
lomachie ,  (8)  les  différentes  évolutions  de 

Co3  On  diftirguoit  chez  les  Grecs  trois  fortes  d'srmu- 
rcs;  l'arMiure  légère,  qui  condfloit  dans  l'arc,  le  jave- 
iot,  la  fronde:  rarmure  pefante,  c'ctoit  le  bouclier  rord 
&  la  loiipi-e  pique;  le  nom  didinctif  de  cette  arnuire  en- 
Grec  e\\  oVAcv  ,  &  l'art  de  combattre  avec  ces  armes 
:r"nppelloit  liopiomathic  :  l'armure  mitoyenne,  qui  con- 
ïi(ïoh  en  un  bouclier  écbancrc,  appelle  peJta,  d'où  vient 
k  nom  de  pcltafdquc  j  &  une  pique  moins  louâuc- 
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la  tadliqiie  ,  la  fcience  des  marches  &  des 
campemens,  enfin  tous  les  exercices  qui  ont 
rapport  à  Tart  de  monter  à  cheval.  Il  y  aura 
pour  tout  cela  des  Maîtres  publics  gagés 
par  l'Etat  :  leurs  élevés  feront  les  jeunes 
gens  &  les  hommes  faits ,  les  filles  &  les 
femmes,  qui  fe  rendront  habiles  en  tous  ces 
genres  d'exercices.  On  y  drelTera  les  filles 
à  toute  efpece  de  danfes  6c  de  cambats  a  ar- 
mes pefantes ,  les  femmes  apprendront  les 
évolutions,  les  ordres  de  bataille,  comment 
il  faut  mettre  bas  les  armes  &  les  repren- 
dre :  tout  cela  ne  dût-il  fervir  que  dans  les 
occanons  oli  tous  les  citoyens  fer  oient  obli- 
gés de  quitter  la  ville  pour  aller  à  la  guerre , 
afin  qu'elles  puiflent  veiller  à  la  fureté  de 
leurs  enfans  &  du  refle  de  la  ville  :  ou  s'il 
arrivoit  au  contraire,  (car  il  ne  faut  jurer 
de  rien)  que  des  ennemis  du  dehors,  foit 
Grecs  ,  foit  Barbares  ,  vinfTent  fondre  fur 
l'Etat  avec  de  grandes  forces  ,  &  miflent 
tout  le  monde  dans  la  néceflité  de  combat- 
tre pour  leurs  propres  foyers,  ne  feroit-ce 
pas  un  grand  vice  dans  le  gouvernement,  fî 
les  femmes  y  étoiènt  fi  mal  élevées ,  qu'elles 
Be  fuirent  point  difpofées  à  mourir  &  k 
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s'expofer  aux  plus  grands  dangers  pour  le 
lalut  de  la  patrie,  comme  nous  voyons  les 
oifeaux  combattre  pour  leurs  petits  contre 
les  animaux  les  plus  féroces  ;  &  qu'à  la 
moindre  allarme  elles  courufTent  fe  réfu- 
gier dans  les  temples,  pour  y  embrafier  les 
autels  &  les  llatues  des  Dieux;  imprimant 
par  là  à  l'efpece  humaine  cette  tache ,  de 
la  faire  regarder  comme  plus  lâche  qu'au* 
.cune  autre  efpece  d'animaux  ?  Clinias.  Non 
certes ,  rien  ne  feroit  plus  honteux  pour 
un  Etat  5  indépendamment  du  mal  qui  en 
réfulteroit.  UAthm.  Obligeons  donc  par 
une  loi  les  femmes ,  fmon  à  aller  à  la  guer- 
re ,  du  moins  à  ne  pas  en  négliger  les  exer- 
cices ,  &  faifons  -  en  un  devoir  pour  tous 
les  citoyens  de  l'un  &  de  l'autre  fexe.  C//- 
nias.  J'y  confens. 

L'Athén.  Nous  avons  touché  quelque 
chofe  de  la  lutte;  mais  nous  n'avons  pas  dit 
ce  qu'il  y  a  de  plus  important,  à  mon  avis, 
fur  cet  objet.  Il  eft  vrai  qu'à  moins  d'ac- 
compagner fes  paroles  des  gefles  &  des 
mouvemens  du  corps ,  il  efl  difficile  de  fe 
bien  faire  entendre.  Cefl  pourquoi ,  nous 
en  jugerons  beaucoup  mieux  ^  lorfque  Tac- 
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tion  même  étant  jointe  au  difcours ,  nous 
donnera  une  parfaite  intelligence  de  cet 
exercice 5  &  fur-tout  nous  fera  comprendre 
qu'il  n'en  efl  aucun  qui  ait  plus  d'affinité  a- 
vec  la  guerre  ;  &  que  c'efl  en  vue  de  la 
guerre  qu'il  faut  s'y  appliquer  ,  au  lieu 
d'apprendre  le  métier  des  armes  pour  deve- 
nir bon  lutteur.  Clinias.  Je  fuis  de  vôtre 
fentim.ent.  UAthén,  Nous  n'en  dirons  pas 
davantage  pour  le  préfent  fur  cette  efpece 
d'exercice. 

A  l'égard  des  autres  mouvemens  du 
■.corps  3  dont  on  peut  très  -  bien  comprendre 
îa  meilleure  partie  fous  le  nom  de  danfe^  il 
faut  faire  attention  qu'il  y  a  des  danfes  de 
deux  fortes:  l'une  qui  imite  les  corps  les 
mieux  faits  dans  les  mouvemens  graves  (Se 
idécens  ;  l'autre  qui  repréfente  les  corps 
contrefaits  dans  les  attitudes  baifes  &  ridi- 
cules :  que  de  plus  chacune  de  ces  efpeces  fe 
divife  en  deux  autres:  dont  l'une,  pour  ce 
qui  concerne  l'imitation  férieufe  ,  exprime 
la  fituation  d'un  corps  bien  fait,  dciié  d*un 
ame  généreufe ,  à  la  guerre  &  dans  les  autres 
circonftances  pénibles  &  violentes:  l'autre 
repréfente  l'étac  d'une  ame  fage  dans  1% 
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profpérité  &  dans  une  joye  modérée.    Cette 
féconde  forte  de  danfe  peut  s'appeller  paci- 
fique ^  nom  qui  convient  parfaitement  à  fa 
nature:  quant  à  l'autre  danfe  propre  de  la 
guerre,  &  tout-à-ftiit  différente  de  la  pacifi- 
que, on  ne  peut  mieux  la  défigner  que  par 
le  nom  de  PirrJnqiie  :  puifqu'elle   confîfle 
dans  la  repréfentation  des  gefles  &  des  in- 
flexions du  corps,  lorfqu'on  évite  les  coups 
qui  nous  font  portés  de  près  ou  de  loin, 
foit  en  fe  jettant  de  côté,  foit  en  reculant, 
foit  en  fautant,  foit  en  fe  baiflant;  comme 
aufîi  des  autres  mouvemens  contraires  qui 
font  d'ufage  dans  l'attaque,  la  pofture  d'un 
homme  qui  décoche  une  flèche  ,  qui   lance 
un  javelot,  qui  porte  toute  autre  efpece  de 
coups.    En  toutes  ces  poUures ,  la  conte- 
nance droite  &  ferme  des  corps  robuftes  & 
des  âmes  généreufes ,  eft  ce  qu'il  faut  ap- 
prouver ,    lorfque    l'imitation    conferve  à 
tous  les  mem.bres  leur  reditude  naturelle; 
toute  contenance  contraire  doit  être  rejet- 
tée. 

A  l'égard  de  la  danfe  pacifique ,  voici 
comme  il  faut  s'y  prendre  pour  difcerner  fi 
Ton  fuit  ou  non  les  régies  de  la  belle  danfe. 
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6c  fi  l'on  le  produit  avec  décence  dans  les 
Chœurs  des  hommes  vertueux.  Commen- 
çons d'abord  par  fcparer  les  danfes  dont  le 
car aftere  efl  douteux,  de  celles  qui  en  ont 
un  bien  marqué  &  inconteflable.  Quelles 
font-elles,  &  comment  faut-il  les  diftinguer 
les  unes  des  autres  ?  Toute  danfe  bacchi- 
que ,  &  les  autres  de  même  nature ,  qui  ti- 
rent leur  nom  des  Nymphes,  des  Pans,  des 
Silènes,  des  Satyres,  où  l'on  contrefait  ces 
Divinités  dans  ryvreffe  :  toutes  celles  qui 
repréfentent  des  expiations  &  de  certaines 
cérémonies  :  tout  ce  genre  ne  porte  le  ca- 
radere  ni  de  la  paS  ni  de  la  guerre  ;  &  il 
n'cft  point  aifé  d'en  définir  la  nature.  Il  me 
paroit  néanmoins  qu'on  peut  les  diftinguer 
très-bien  en  cette  manière,  qui  eft  d'en  fai- 
re un  genre  à  part  5  n'ayant  rien  de  commun 
avec  la  danfe  guerrière  &  la  pacifique ,  & 
de  dire  qu'il  n'a  aucun  rapport  à  la  politi- 
que. Ainfi  laiflbns-le  ,  puifqu'il  nous  efl 
inutile,  &  revenons  aux  danfes  propres  d© 
i  la  paix  &  de  la  guerre ,  comme  étant  incon- 
teftablement  de  nôtre  reftbrt. 

On  peut  fe  former  une  idée  générale  de$ 
exercices  de  la  Mufe  ennemie  de  la  guerre^^ 
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dans  lefquels  on  honore  par  des  danfes  les 
Dieux  &  les  enfans  des  Dieux ,  en  attri- 
buant leur  naiflance  au  fentimcnc  de  nôtre 
bonheur  préfent.  Il  faut  diviier  ce  genre 
en  deux  efpeces:  la  première,  où  le  fenti- 
ment  de  plaifîr  eit  beaucoup  plus  vif ,  lorf- 
que  des  travaux  &  des  périls  on  palle  au 
fein  de  laprofpéritéila  féconde  ,011  le  plaifir 
eu  plus  tranquille,  lorfque  le  bonheur  dont 
nous  jouilTons  fe  foutient  &  s'augmente* 
Pour  tout  homme  qui  eft  dans  ces  (îtua« 
tions  5  les  mouvemens  du  corps  font  plus 
vifs,  fi  la  joye  eft  plus  grande;  plus- lents  , 
lî  elle  eft  moindre.  I^  plus,  celui  qui  efl 
d'un  caraélere  plus  modéré  &  d'une  ame 
plus  forte,  efl  auiTi  plus  tranquille  dans  fes 
mouvemens:  l'homme  lâche  au  contraire 5 
^  qui  n'efl  point  exercé  à  fe  maîtrifer  foi- 
même,  fe  livre  alors  aux  tranfports  &  aux 
mouvemens  les  plus  violens.  En  général, 
il  n'ell  perfonne,  foit  qu'il  parle,  foit  qu'il 
chante  ,  qui  puifTc  s'empêcher  d'accompa- 
gner fon  chant  ou  fes  paroles  de  quelque 
aftion  du  corps  ;  &  c'efl  l'imitation  des  pa- 
rles par  les  geiles  qui  a  produit  tout  l'art 
fie  la  danfc. 
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O:^  en  toutes  ces  rencontres,  les  mouve* 
inens  des  uns  font  réguliers,  ceux  des  au- 
tres font  irréguliers.  Quand  on  fait  réflexion 
aux  noms  que  les  anciens  ont  impofé  aux 
chofes ,  on  ne  peut  s'empêcher  pour  la  plu- 
part d'en  admirer  la  jutlelfe  &  la  conformité 
avec  la  chofe  exprimée.  En  particulier  ce- 
lui qu'on  a  donné  aux  danfes  de  tout  homme 
qui  dans  la  profpérité  fçait  contenir  les 
. tr an f ports  de  fa  joye  ^  ne  peut  venir  que 
^'un  efprit  jufte  &  très-verfé  dans  la  Mu- 
sique: il  a  fuivi  la  nature,  en  les  compre- 
nant toutes  fous  le  nom  d'Emmélle  ;  &  il  a 
rangé  les  belles  danfes  fous  deux  clafles  ^ 
Tune  propre  de  la  guerre,  l'autre  de  la 
paix  ,  les  cara6térifant  l'une  &  l'autre  par 
des  noms  qui  leur  conviennent  parfaite- 
ment ,  la  première  par  le  nom  de  Pyrrhi- 
que,  la  féconde  par  celui  d'Emmélie.  (g') 

C'est  au  LégiHateur  d'en  tracer  les  mo-' 
deles,  &  au  Gardien  des  loix  de  travailler  h 
les  exécuter  :  &  lorfqu'il  y  aura  réuffî  par 

Co)  Pline  dérive  le  nom  de  Pyrrhique  d'un  certain 
Pyrrhus  Cretois  :  Athénée  d'un  autre  Pyrrhus  Lacédé- 
monien  ;  Lucien  &  d'autres  de  Pyrrhus  fils  d'Achille<i 
-Pour  le  mot  Enuuc'lk  ^  il  flgnilie,  gyace,  élé^ancs  ^  &  i» 
«Il  emprunté  de, la  Muliquc. 
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fes  recherches ,  il  aflbrtira  ces  danfes  aux 
autres  parties  de  la  Mufique^  les  diilribue- 
ïa  enfuite  entre  toutes  les  fêtes  &  les  facri- 
fices  5  donnant  à  chaque  fête  la  danfe  qui 
lui  eft  propre  ;  &  après  les  avoir  confacrées 
avec  le  refte  fuivant  cet  arrangement,  il  ne 
touchera  plus  déformais  à  rien  de  ce  qui 
appartient  à  la  danfe  ou  au  chant  :  afin  que 
l'Etat  &  tous  les  citoyens,  participant  de  la 
même  manière  aux  miêmes  plaifirs,  &  tou- 
jours femblables  à  eux-mêmes,  autant  qu'il 
le  pourra,  mènent  une  vie  également  heu- 
reufe  &  vertueufe.  Nous  avons  achevé 
tout  ce  qu'il  y  avoit  à  dire  touchant  la 
nature  des  chants  &  des  danfes  qui  con- 
viennent aux  beaux  corps  &  aux  belles 
âmes. 

'  Pour  ce  qui  eft  des  paroles,  des  chants 
&  des  danfes ,  dont  le  but  eft  d'imiter  les 
corps  &  les  efprits  mal  faits,  ou  enclins  à 
la  bouffonnerie  &  au  ridicule ,  &  générale- 
ment de  toutes  les  imitations  comiques,  il 
eft  néceft'aire  d'en  confidérer  la  nature  &  de 
s'en  former  une  idée  jufte.  Car  on  ne  peut 
:bien  connoître  le  férieux  ,  fi  l'on  ne  con- 
noît  le  ridicule 5  ni  les  contraires,  fi  l'on  ne 
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connoît  leurs  contraires  :  &  cette  comparai- 
fon  fert  à  former  le  jugement.  Mais  orr 
ne  mêlera  jamais  dans  fa  conduite  le  férieux 
avec  le  ridicule  ,  fi  l'on  veut  acquérir  la 
plus  légère  teinture  de  vertu  ;  &  l'on  ne 
doit  s'appliquer  à  connoître  la  bouffonne- 
rie ,  que  pour  n'y  pas  tomber  par  impru- 
dence, foit  dans  fesdifcours,  foit  dans  fes 
avions,  parce  que  cela  eft  indécent.  On 
gagera  pour  ces  imitations  des  efclaves  & 
des  Etrangers;  mais  il  ne  faut  pas  qu'aucun 
homme,  aucune  femme  de  condition  libre, 
témoigne  jamais  le  moindre  emprefTement 
pour  cet  art ,  ni  qu'on  les  voye  en  prendre 
des  leçons;  &  qu'au  contraire  ils  paroi ITent 
toujours  neufs  &  ignorans  en  ces  fortes  d'i- 
mitations. Telle  eil  la  loi  que  je  crois  de- 
voir porter  touchant  les  diverti (Temens  dont 
la  fin  eft  d'exciter  le  rire,  &  que  nous  ap- 
pelions tous  du  nom  de  Comédie» 

Par  rapport  aux  poètes  férieux  qui  tra- 
vaillent dans  le  tragique,  û  quelques-uns 
d'eux  fe  préfentoient  à  nous  ,  &  nous  de- 
mandoient:  Etrangers,  irons -nous  ou  non 
nous  établir  dans  vôtre  ville ,  pour  y  repré- 
fenter  nos  pièces?  quel  parti  avez  -  vous 
D  o. 
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pris  fur  ce  point  ?  que  croyez -vous  quxf 
fût  à  propos  de  répondre  à  ces  perfonnages 
divins?  Pour  moi,  voici  la  réponfe  que  je 
leur  ferois.  Etrangers,  nous  fommes  nous- 
mêmes  occupés  à  compofer  la  plus  belle  & 
îa  plus  parfaite  tragédie:  tout  nôtre  plan  de 
gouvernement  n'ell  qu'une  imitation  de  ce 
que  la  vie  a  de  plus  beau  &  de  plus  excel- 
lent :  &  nous  regardons  à  jufte  titre  cette 
imitation  ,  comme  la  véritable  tragédie. 
Vous  êtes  poètes  ;  &  nous  aulîî  dans  le  mê- 
me genre;  nous  fommes  vos  rivaux  &  vos 
concurrens  dans  la  compofition  du  drame  le 
plus  accompli.  Or  nous  croyons  que  la. 
Traye  loi  peut  feule  atteindre  à  ce  but,  à: 
ECUS  efpérons  qu'elle  nous  y  conduira-c  Ne 
comptez  donc  pas  que  nous  vous  laiiîions 
entrer  chez  nous  fans  nulle  réfiftance,  dref-' 
fer  vôtre  théâtre  dans  la  place  publique,  & 
Introduire  fiu*  la  fcene  des  afteurs  doués 
d'une  belle  voix,  qui  parleront  plus  -  haut. 
que  nous:  ni  que  nous  fouffrions  que  vous 
adreflîez  la  parole  en  public  à  nos  enflms ,  à 
nos  femmes ,  à  tout  le  peuple ,  &  que  fur 
les  mêmes  objets  vous  leur  débitiez  des. 
qui  bien  loin  d'être  les  nôtres; 
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leur  font  prefque  toujours  entièrement  op- 
pofées.  Ce  feroit  une  extravagance  extrê- 
me de  nôtre  part,  &  de  la  part  de  tout  E- 
tat ,  de  vous  accorder  une  fembïable  per- 
miflion,  avant  que  les  Magiftrats  ayent  exa- 
miné fi  ce  que  vos  pièces  contiennent  efl 
bon  &  convenable  à  dire  en  public ,  ou  s'il 
ne  l'eft  pas.  Ainfi,  Enfans  &  nourrirons 
des  Mufes  voluptueufes ,  commencez  par 
montrer  vos  chants  aux  Magiflrats  y  afin 
qu'ils  les  comparent  avec  les  nôtres  ;  &  s'ils 
jugent  que  vous  difiez  les  mêmes  chofes  ou 
de  meilleures  ,  nous  vous  donnerons  place 
dans  nôtre  Chœur  ;  fmon  y  mes  chers  a- 
mis ,  nous  ne  fçaurions  vous  y  admettre* 
Telles  feront  donc  les  loix  &  les  ufages 
touchant  les  chants ,  la  danfe ,  &  la  maniè- 
re de  les  apprendre;  enforte  qu'il  y  ait  un 
genre  afFedé  aux  efclaves ,  &  un  autre  à 
leurs  maîtres ,  fi  c'e(l-là  vôtre  avis.  C/r- 
nias.  Comment  pourrois  -  je  penfer  autre- 
ment? 

L'Athéis'.  II  refle  encore  trois  fciences  à 
apprendre  aux  perfonnes  libres  :  la  premiè- 
re e(l  la  fcience  des  nombres  &  du  calcul; 
Li  féconde  j  celle  quiniefure  la  longueur  j' 
D4 
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la  furface  &  la  profondeur  ;  la  troifieme, 
celle  qui  nous  inflruit  des  révolutions  des 
aftres ,  &  de  l'ordre  qu'ils  gardent  entre 
eux.  Une  connoiflance  exafte  de  ces  fcien- 
ces  n'efl  pas  nécefTaire  à  tous,  mais  feule- 
ment à  un  petit  nombre.  Qui  font  -  ils  ? 
c'eft  ce  que  nous  dirons  à  la  fin  de  nôtre 
entretien,  oii  cet  article  trouvera  mieux  fa 
place.  Pour  les  autres,  ils  fe  borneront  à 
ce  qu'on  ne  peut  fe  difpenfer  d'en  fçavoir. 
C'eft  avec  beaucoup  de  raifon  qu'on  dit 
de  ces  fciences,  qu'il  eft  honteux  pour  tout 
Jiomme  de  n'en  avoir  point  la  première  i- 
dée;  mais  qu'il  n'elt  ni  aifé  ni  même  poflî- 
ible  à  tout  le  monde  de  les  pofTéder  à  fond, 
t^uant  à  ce  qu'elles  ont  de  néceflaire ,  on 
3ie  peut  le  négliger  :  &  c'eft  fans  -  doute  ce 
•qu'avoit  en  vue  celui  qui  le  premier  pro- 
nonça cette  fentence,  que  Dieu  lui  -  même 
îie  peut  combattre  la  néceiîité  :  ce  qu'il 
faut  entendre  de  la  néceiîité  à  laquelle 
les  Dieux  peuvent  être  fujets.  Car  pour 
ce  qui  eft  des  néceflîtés  purement  humai- 
nes ,  à  l'occafion  defquelles  on  cite  quel- 
quefois  cette  fentence,  parier  delà  forte  , 
ç'eit  tenir  le  difcours  le  plus  infenfé. 

Cli-^ 


Livre    Septième.      8-i- 

Clinias.  Etranger  ,  quelle  efl  donc  par 
rapport  aux  fciences  l'efpece  de  néceflité 
qui  n'efl  point  humaine,.,  mais  divine?  UA- 
thén.  C'eft ,  à  mon  avis ,  celle  qui  exige 
qu'on  fafTe  ou  qu'on  apprenne  de  certaines, 
chofes^  fans  lefquelles  on  ne  paffera  jamais 
aux  yeux  des  hommes,  ni  pour  un  Dieu,  ni 
pour  un  Génie ,  ni  pour  un  Héros  capable 
de  pourvoir  efficacement  au  bien  de  l'hu* 
manité.  Or  on  eft  bien  éloigné  de  devenir 
un  jour  un  homme  divin ,  lorfqu'on  ignore 
ce  que  c'eft  qu'un  ,  deux ,  trois ,  &  qu'on 
ne  fçait  pas  diftinguer  le  pair  d'avec  l'im- 
pair  ;  en  un  mot  lorfqu'on  n'a  aucune  con- 
noiffance  des  nombres,  que  l'on  ne  peut 
compter  ni  les  jours  ni  les  nuits  ,  &  que 
l'on  ne  comprend  rien  aux  révolutions  pé- 
riodiques du  Soleil ,  de  la  Lune,  &  des  au- 
tres aflres.  Ce  feroit  une  grande  folie  de 
penfer  que  l'étude  de  ces  chofes  n'efl  nulle.; 
ment  néceflaire  pour  fe  difpofer  à  acquérir 
les  plus  belles  connoiflances.  Mais  que 
faut -il  apprendre  en  ce  genre  ,  jufqu'à 
quel  point,  en  quel  tems,  quelles  fciences 
doivent  être  apprifes  avec  d'autres  ou  à 
part,  enfin  comment  faut -il  combiner  es^ 
D  5 
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femble  ces  diverfes  études  ?  c'efl  de  quoi  .iï 
faut  d'abord  être  bien  inftruit,  avant  que' 
de  s'appliquer  à  ces  fciences  ,  ôc  de  s'éle- 
ver enfuite  fous  leur  conduite  à  des  con- 
HoifTances  plus  hautes.  Telle  efl  la  néceffi- 
té  que  nous  impofe  la  nature  des  chofes^ 
irécefîlté  qu'aucun  Dieu ,  félon  moi ,  n'a 
combattue,  ni  ne  combattra  jamais. 

Clin I AS.  Tout  ce  que  vous  venez  de  di- 
îe^^Etranger,  me  paroît  en  effet  très -con- 
forme à  Tordre  établi  par  la  nature.  VA- 
thên,  La  chofe  efl  vraye ,  Clinias  :  mais  i! 
eft  difficile  défaire  des  loix  fur  tout  cela,. 
en  s'attachant  à  cet  ordre.  Ainfi  remettons 
a  un  autre  tems,  fî  vous  le  trouvez  bon,  à 
traiter  plus  exadtement  cette  partie  de  no- 
tre Légiflation,  Clinias,  Etranger ,  il  m.e 
femble  que  vous  craignez  de  parler  fur  ces 
matières  à  caufe  du  peu  de  connoiiTance 
que  nous  en  avons:  mais  vous  avez  tort  de- 
craindre.  ElTayez  de  nous  dire  votre  pen'« 
fée,  &  que  nôtre  ignorance  ne  vous  engage 
point  à  nous  rien  cacher.  UAthén.  La  rai- 
ÎOîi  que  vous  alléguez  me  fait  quelque  pei- 
îieeti  effet  :  toutefois  je  craindrois  bien  da- 
"Veintrage  d'avoir  affaire  à   d'autres  qui  a^- 
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roicRC  étudié  ces  fciences,  mais  les  auraient 
mal  étudiées.  L'ignorance  abfolue  n'eH  pas 
le  plus  grand  des  maux ,  ni  le  plus  à  redou- 
ter :  une  vafle  éterKiue  de  connoiflancea  maî 
digérées  efi  quelque  choie  de  bien  pire*  CU- 
7tias.  Vous  dites  vrai. 

L'Athén.  Obligeons  -donc  par  une  loi 
nos  élevés  à  cultiver  ces  fciences,  que  los 
enfans  en  Egypte  apprennent  tous  fans  dif- 
tindion  avec  les  premiers  éîémens  des  let- 
tres. Ils  commenceront  par  s'exercer  avec 
plaifir  &  tout  en  jouant  dans  les  petits  cal^ 
culs  inventés  pour  les  enfans,  &  qui  confît 
lient,  par  exemple,  à  partager  également ^^ 
tantôt  entre  plus  ,  tantôt  entre  moins  de 
leurs  camarades,  un  certain  nombre  de  pom- 
mes ou  de  couronnes  ;  à  s'arranger  fui- 
%'ant  diverfes  combinaifons  dans  leurs  pe- 
tits exercices  de  lutte  &  de  pugilat ,  enfor* 
te  que  chacun  ait  à  fon  tour  la  préféance-; 
à  mêler  enfemble  leurs  petites  phioles  d';or, 
d'argent,  d'airain,  &  d'autres  bijoux  fem- 
'blables,  &  les  faire  pafîer  de  main  en  main 
dans  un  certain  ordre  qui  les  oblige  eià 
jouant  de  recourir  à  la  fcience  des  nombres. 
Ces  paffc-tems  les  mettront  en  état  pour  jb 
D  6 
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îuite  de  bien  difpofer  un  camp,  de  conduis 
re  &  ranger  une  armée  en  bon  ordre ,  &  de 
bien  adminiitrer  leurs  affaires  domefhiques. 
En  général  leur  effet  eR  de  rendre  un  hom- 
me tout  différent  de  lui-même  pour  la  fa- 
gacité  de  l'efprit ,  &  les  fervices  qu'il  peut 
tirer  de  fes  talens  :  en  outre ,  de  le  délivrer 
de  cette  ignorance  ridicule  &  honteufe, 
où  naiffent  les  hommes,  par  rapport  à  la 
mefure  des  corps  fuivant  leur  longueur  ^ 
largeur  &  profondeur.  Clinias.  De  quelle 
■ignorance  parlez  -  vous  ?  UAthén.  O  mon 
cher  Clinias ,  je  n'ai  moi  même  appris  que 
fort  tard  la  difpofition  où  nous  fommes  à 
cet  égard  ;  j'en  ai  été  frappé  :  il  m'a  fem- 
h\é  qu'une  ignorance  fî  groffiere  convenoit 
moins  à  des  hommes ,  qu'à  de  flupides  ani- 
maux :  J'en  ai  rougi  non  -  feulement  pour 
moi-même,  mais  pour  tous  les  Grecs.  Clî- 
nias.  Mais  encore  en  quoi  coniîfte  - 1  -  elle  ? 
expliquez -vous,  je  vous  prie. 

L'Athén.  Je  vais  vous  le  dire,  ou  plu- 
tôt vous  la  faire  toucher  au  doigt  en  vous 
interrogeant.    Répondez -moi  un  peu.    A- 
,  vez-vous  idée  de  la  longueur  ?  Clinias.  Sans 
^oute.  L'Athén,  Et  de  la  largeur  ?  Clinias. 
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Oui.  L'Athén.  Sçavez-vous  que  ces  deux:, 
dimenfions  font  diflinguées  entre  elles  ,  &- 
d'une  troifieme  qu'on  nomme  profondeur  ? 
Clinias.  Je  le  fçais>  UAthén^  Ne  jugez-vous 
pas  que  ces  trois  dimenfions  font  commen- 
furables  entre  elles  ?  Clinias.  Oui.  UAthén, 
Par  exemple,  que  l'on  peut  mefurer  l'une 
par  l'autre  deux  longueurs ,  deux  largeurs, 
&  deux  profandem-s.  Clinias.  Sans  difficul- 
té. LVlthén.  Cependant  s'il  étoit  vrai  qu'en, 
certains  cas  ces  dimenfions  ne  font  ni  peu. 
ni  beaucoup  commenfurables ,  mais  que 
tantôt  elles  le  font ,  &  tantôt  elles  ne  le. 
font  pas  y  vous  qui  croyez  qu'elles  le  font 
toujours  ,  que  penferiez-vous  de  vos  con- 
noillances  en  ce  genre?  Clinias.  Je  penfe- 
rois  qu'elles  font  bien  courtes.  VAîhén^ 
Ne  fommes-nous  pas  encore  perfuadés  tous 
tant  que  nous  fommes,  nous  autres  Grecs, 
que  la  longueur  &  la  largeur  font  commen- 
furables avec  la  profondeur ,  &  entre  el- 
les ?  Clinias.  Oui.  UAthén.  Néanmoins  fi 
quelquefois  ces  dimenfions  font  abfoîu- 
ment  incommenfurables ,  &  (î  tous  les  Grecs 
penfent  qu'elles  ne  le  font  jamais ,  ne  méri- 
tent-ils pas  qu'on  rougifle  pour  eux  de  leiiî 
D  r 
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ignorance,  &  qu'on  leur  dife:  Grecs,  vol-" 
îà  une  de  ces  cliofes  dont  nous  parlions  ^^ 
qu'il  eft  iionteux  d'ignorer  ,  &  qu'il  n'y  a- 
point  de  mérite  à  fçavoir  ,  parce  qu'eller 
font  nccefiaires.  Clinias.  Vous  avez  raifon. 
I/Athén.  Il  ed  encore  d'autres  chofes  de 
même  nature  que  celle-ci ,  ou  nous  tom.bons 
dans  des  méprifes  à -peu -près  femblable^^ 
Clinias.  Quelles  font -elles?  UAthén,-  C'eil 
Jorfqu'il  s'agit  d'expliquer  pourquoi  certai- 
nes quantités  font  commenfurables ,  & 
d'autres  ne  le  font  pas.  Il  faut  confentir 
à  paifér  pour  des  ignorans,  ou  nous  appli- 
quer à  découvrir  la  raifon  de  cette  diffé- 
rence ,  nous  propofer  fans  ceffe  là-deifu$ 
des  problèmes  les  uns  aux  autres,  &  con- 
facrer  un  loifir  dont  nous  ne  fçaurions  faire 
un  meilleur  ufage,  à  ces  recherches  mille 
fois  plus  amufantes  pour  des  vieillards  que 
le  jeu  de  dez.  Clinias.  Je  le  crois  :  aulîî  y 
a-t-il  une  grande  différence  entre  le  jeu  de 
dez  &  ce  genre  d'étude. 

L'Athén.  Mon  fentiment  efï  donc ,  Cli- 
nias 5  que  les  jeunes  gens  doivent  appren- 
dre ces  fciences  ;  d'autant  plus  qu'elles 
n'ont  ni  danger  ni  difficulté  j  &  comme  iiâ 
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les  apprendront  en  fe  diverti  (Tant,  tout  l'E- 
tat en  tirera  un  grand  profit ,  &  n'en  reccTrs/ 
aucun  dommage.    Si  quelqu'un  ell  d'un  au- 
tre avis ,    on  écoutera  Tes  raifons.  Cliniay, 
Oui.  UAthén.  Et  fi  après  cela,  ces  fcien- 
CCS   nous  paroiffent   toujours   telles   qu'on^ 
vient  de  dire,  il  efl.  évident  que  nous  les 
admettrons  fi  nous  en  portons  un  autre  ju- 
ment, nous  les  rejetterons.  Clinias.Szns  con- 
tredit.   Ainfi  mettons  dès  ce  moment  ccf-. 
fciences,  au  nombre  de  celles  qui  font  né- 
eeiTaires ,    afin   de   ne  laifier  aucun  vuide- 
dans  nos  loix,.  VAthén.  J'y  confens,  à  con- 
dition que  ce  feront  comme  des  efpeces  de 
gages ,   qu'on  pourra  retirer   du  refte  des 
loix,  s'il  arrive  que  ce  règlement  ne  pîaife 
point,  ou  à  moi  qui  en  fuis  Fauteur,  ou  t 
vous  pour  qui  il  efl  fait.   Climat,  Vous  pro- 
pofez  une  condition  raifonnable. 

L'Athén.  Ex'aminez  à  préfent  fi  ce  que 
je  vais  prefcrire  aux  jeunes  gens  touchant 
l'étude  de  rAfi:ronomie,fera  de  vôtre  goût, 
ou  non.  Cîïnîas.  Parlez.  VAîhén.  Il  y  a  à 
ce  fujet  un  abus  tout-à-fait  étrange,  &  qui 
n'efl:  pas  tolérable.  CUnias,  Quel  efl  -  il  ? 
VAtMîu  On  dit  qu'il  ne  faut  point  cher- 
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cher  à  connoître  le  plus  grand  des  Dieurjt 
&  tout  cet  Univers  ,  ni  étudier  curieufe- 
ment  les  caufes  des  chofes,  parce  que  ces 
recherches  ne  font  pas  permifes.  Il  me 
femble  au  contraire  que  c'eft  fort  bien  fail 
de  s'y  appliquer.  Clinias.  Comment  dites- 
vous  ?  UAthéîi.  Mon  fentiment  pafîera 
peut-être  pour  un  paradoxe ,  peu  convena- 
ble dans  la  bouche  de  vieillards  tels  que 
nous.  Mais  lorfqu'on  eft  perfuadé  qu'une 
fcience  eil  belle,  vraye,  utile  à  l'Etat  &  a- 
gréable  à  la  Divinité ,  il  n'eft  pas  poffiblc 
en  aucune  manière  de  la  palier  fous  filence, 
Clinias.  J'en  conviens  ;  mais  trouverons- 
nous  toutes  ces  qualités  dans  l'Alb-onomie  ? 
UAthén.  Mes  chers  amis  ,  nous  autres 
Grecs,  nous  tenons  prefque  tous  au  fujet 
de  ces  grands  Dieux,  je  veux  dire  le  So- 
leil (Se  la  Lune,  des  difcours  dépourvus  de 
vérité.  Clinias.  Quels  difcours  ?  UAthén, 
Nous  difons  que  ces  deux  aflres,  &  quel- 
ques autres  encore  n'ont  point  de  route 
certaine,  &  pour  cette  raifon  nous  les  ap- 
pelions Planètes.  Clinias.  La  chofe  eft  vrayc 
en  effet,  Etranger.  J'ai  remarqué  plufieur^ 
fois  en  ma  vie  que  l'étoile  du  matin  y  cellt 
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du  foir,  (10)  &  quelques  autres  n'avoient 
rien  de  réglé  dans  leur  courfe,  &  qu'elles- 
erroient  à  l'aventure.    Pour  le  Soleil  &-ia 
Lune,  ils  font  la  même  chofe,  comme  tout 
le  monde  fçait.    L'Athén.    Et   c'efl  juge- 
ment à  caufe  de  ce  préjugé  vulgaire,  Mé- 
gille  &  Clinias,  que  je  veux  que  nos  cito- 
yens &  nos  jeunes  gens  s'inflruifent  de  ce 
qui  concerne  les  Dieux  céiefles,  du  moins 
autant   qu'il  ell  nécefTaire  pour   ne  point 
bliîfphémer  à  leur  fujet,  &  pour  en  parler 
d'une   manière  convenable  &  pieufe  dans, 
leurs    facrifices    &    leurs   prières.    Clinias o. 
J'approuve  vôtre  deiïein ,  pourvu  en  pre- 
mier lieu  qu'il  foit  pofTible  d'apprendre  ce 
que  vous  dites.    J'ajoute  que  ,  fi  nous;.:par- 
lons  de  ces  Dieux  autrement  qu'il  ne  con- 
vient ,   &  fi  on  peut  nous  enfeigner  à  ea 
parler  mieux ,   je   ferai  le  premier  à  con- 
venir que  c'efl  une  fcience  qu'on  ne  doit 
point  négliger.     ElTayez  donc  de  nous  ex- 
pliquer  ce   qui  en  ell  :  nous  tâcherons  de 
nous  inflruire  &  de  vous  fuivre. 

Çio)  Platon  faic  parler  exprès  Clinias  comme  an  îgn<>- 
rant  en  fait  d'Aflronomie ,  qui  ne.  fçait  pas  que  réD:)iJÊi 
du  matin,  &  celle  du.lbir  font  la  mùiie  étoile  fous  deux 
KOius  dilTércnSo 
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L'Athén.  D'un  caté  ce  que  j'ai  à  dire 
n'eft  point  une  chofe  facile  à  comprendre  ; 
d'un  autre  côté  elle  n'efl:  pas  abrolumenc 
difficile ,  ni  ne  demande  un  tems  infini.  Ma 
preuve  efl  qu'il  n'y  a  pas  longtems  que 
j'en  ai  moi-même  acquis  la  connoifTance  5 
&  que  je  puis  en  peu  de  tems  vous  faire 
part  de  ce  que  j'en  fçais.  Or  (î  cette  ma-- 
tiere  étoit  bien  difficile  ,  à  l'âge  oii  nous 
fommes,  je  ne  pourrois  vous  l'expliquer  , 
îii  vous  la  comprendre.  Clinîas.  Vous  dites 
vrai.  En  quoi  confifle  donc  cette  fcience 
qui  vous  paroît  û  admirable,  que  nôtre  jeu- 
nelTe  ne  peut  fe  difpenfer  d'apprendre,  d: 
dont  nous  n'avons,  dites  -  vous ,  aucune 
connoifTance  ?  Expliquez  -  vous  là  -  de  (lus  le 
plus  clairement  que  vous  pourrez.  UAthén*- 
Je  ferai  mon  poffible. 

Il  n'efl  pas  vrai ,  mes  chers  amis,  que  le 
Soleil,  la  Lune,  ni  aucun  autre  aftre,  er- 
rent dans  leur  courfe:  c'efi:  tout  le  contrai- 
re; chacun  d'eux  n'a  qu'une  route,  &  non 
plufîeurs;  ils  parcourent  toujours  le  même 
chemin  en  ligne  circulaire  ;  &  ce  n'eft 
qu'en  apparence  qu'ils  en  parcourent  plu- 
f  eurs,    C'ell  encore  à  tort  qu'on  attribue  l^ 
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moins  de  vîtefle  à  l'aftre  qui  en  a  le  plus  , 
&  le  mouvement  le  plus  rapide  à  celui  dont 
la  courfe  efl  la  plus  lente.     Supp-ofé  que  la 
chofe  foit  telle   que  je  dis  ,   &  que  nous 
nous  la  figurions  toute  autre ,  s'il  arrivoit 
qu'aux  Jeux  Olympiques  nous  fufiions  dans 
une  erreur  femblable  à  l'égard  des  homm.es 
ou  des  chevaux  qui  courent  dans  la  carrie-' 
re,  appcllant  le  plus  lent  celui  qui   efl  le^ 
plus  léger    à  la  courfe ,   &  le  plus  léger 
celui  qui  eft  le  plus  lent  5   enforte  que  la 
courfe  finie  5  nous  donnaffions  des  éloges 
au  vaincu  comme  s'il  étoit  vainqueur  ;  il 
me  paroft   que  nos  louanges   feroient   in-- 
jufiies  5   &  ne  plairoient   gueres   aux   Cou- 
rem*s.     Mais  fi  de  pareils    éloges   donnés^ 
à  de  fimples  hommes   font  déplacés  &  ri- 
dicules ,    à  combien  plus  forte  raifon  doi° 
vent    l'être    ceux  que    nous    donnons  aur 
Dieux  en  conféquence  de  la  même  méprife  f 
Clinias.    Cette  méprife  n'a  rien  qui  falle  ri- 
re. (11)  L'A'thén.   Ce  ne  peut  pas  être  non 
plus  une  chofe  agréable  aux  DieiLx  ,   que- 
Ci  i")  Je    ne  change  rien  au  tc^te   qui  porte  y^Ais'icv 
'iih  ou^xfiôSç,     Clinias  veut  dire  qu'une  mtjprife,  quoique 
j^.roiiieie,  iur  un   objet  auffi  férisux  que  iss  Diciix  ,.ri^ 
iioit  point  exciter  kVirc. 
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des  chants  de  louange  contraires  à  la  véri- 
té. Clinias.  Non  certainement,  îl  les  chofes 
font  telles  que  vous  dites,  VJlthéîi,  Si  donc 
je  vous  prouve  qu'elles  font  telles  en  effet ,. 
il  faudra  nous  en  inftruire ,  du  moins  allez, 
pour  reélifier  nos  erreurs  fur  ce  point  :  (i 
je  ne  vous  le  prouve  pas ,  nous  lailferons-là 
cette  fcience.  Ainfi  convenons  de  ce  rè- 
glement fous  cette  condition.  Clinias.  Je  le 
veux  bien. 

L'Athén.  Nous  pouvons  à  préfent  regar» 
der  ;  comme  fini  l'article  de  nos  loix  concer- 
nant les  fciences  &  l'éducation  de  la  jeunef- 
fe.  A  l'égard  de  la  chaiïe  &  des  autres 
exercices  femblables,  il  faut  s'en  former  la 
même  idée.  Car  il  me  paroît  que  la  fonc- 
tion du  Légiflateur  exige  de  lui  plus  que  de- 
dreffer  des  loix  ;  qu'il  n'eft  point  quitte  de. 
tout,  quand  il  a  rempli  cet  objet;  (Se  qu'ou- 
tre la  loi,  il  y  a  quelque  chofe  qui  tient  le 
milieu  entre  la  loi  &  la  fimple  infb'udioiî. 
Nous  en  avons  fouvent  vu  la  preuve  dans 
le  cours  de  cet  entretien ,  fur  -  tout  en  ce 
que  nous  avons  dit  de  l'éducation  des  en- 
fans  dès  le  plus  bas  âge.  Ce  ne  font  pas-là , 
d lions  -  nous  y  des  chofes  qu'il  convienne- 
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(For donner^  &  û  on  en  parle,  il  y  auroit  de 
la  folie  à  regarder  ce  qu'on  en  dit  comme 
autant  de  loix.  Suppofé  néanmoins  que  le 
Légiflateur  écrive  fes  loix  &  drelTe  fon  plan 
de  gouvernement,  furie  modèle  du  nôtre, 
l'éloge  du  citoyen  vertueux  ne  feroit  pas 
complet,  fi  on  le  louoit  uniquement  fur  ce 
qu'il  eft  exaél:  obferv^teur  des  loix,  &  par- 
faitement foumis  à  ce  qu'elles  ordonnent: 
celui-là  fera  bien  plus  accompli,  qui  mène- 
ra une  vie  irréprochable ,  fe  conformant 
aux  vues  du  Légiflateur  non  feulement  en 
tout  ce  qu'il  ordonne ,  mais  en  tout  ce  qu'il 
blâme  ou  approuve.  Voilà  le  plus  bel  élo- 
ge qu'on  puiile  faire  d'un  citoyen:  le  vrai 
légiflateur  ne  doit  point  fe  borner  à  faire 
des  loix  ;  il  faut  qu'il  y  entremêle  des  con- 
fcils  fur  tout  ce  qu'il  jugera  digne  de  louan- 
ge &  de  blâme:  &  le  parfait  citoyen  ne  fe- 
ra pas  moins  fidèle  à  ces  confeils ,  qu'aux: 
loix  dont  l'infraftion  efl  fui  vie  d'une  peine, 
La  matière  dont  nous  allons  parler  fervi- 
raen  quelque  forte  de  témoignage  à  ceci: 
elle  développe  davantage  ce  que  j'ai  en  vue. 
Le  nom  de  chalTe  a  une  lignification  très  -  é- 
tcndue ,  &  embrafTe  fous  un  feul  genre  bien 


$>4  L   O   I  X      DE      P   L   A   T    O   N, 

des  efpeces  particulières.  Car  il  y  a  diffé- 
rentes chalîes  pour  les  animaux  qui  vivent 
dans  l'eau;  il  n'y  en  a  pas  moins  pour  les 
oi  féaux  ,  &  un  plus  grand  nombre  encore 
pour  les  animaux  terreitres,  fur-tout  fi  on 
y  comprend  la  chaiTe  que  les  hommes  fe 
font  entre  eux  ,  foit  par  la  voye  de  la 
guerre.,  foit  par  celle  de  l'amitié  ,  celle- 
ci  digne  de  louange,  &  celle -là  de  blâme. 
Les  vols  &  les  brigandages  tant  d'homme  k 
homme  que  d'armée  à  armée,  font  aulTi  des 
efpeces  de  chaiïe. 

Un  Légiflateur  qui  porte  des  loix  fur  cet- 
te matière,  ne  peut  point  ne  pas  s'expliquer 
fur  tout  <:ela  :  il  ne  peut  pas  non  plus  don- 
ner des  ordres ,  infliger  des  peines  ,  &  ne 
parler  qu'en  menaçant  fur  chaque  article. 
Quel  parti  doit-il  donc  prendre  ?  le  voici. 
11  faut  qu'il  approuve  certaines  efpeces  de 
chalTe ,  &  qu'il  en  blâme  d'autres ,  ayant  en 
vue  les  travaux  &  les  autres  exercices  de  la 
jeunelTe  :  ,que  de  leur  côté  les  jeunes  gens 
L'écoutent ,  lui  obéiflent ,  &  ne  s'écartent 
point  de  la  foumiffion  ,  ni  par  Tamour  du 
plaifir  ,  ni  par  la  crainte  de  la  fatigue  ; 
qu'ils  ayent  même  un  plus  grand  refped:^ 
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xmc  obéilTance  plus  ponduelle ,  pour  ce  qui 
leur  fera  recommandé  par  voye  d'approba- 
tion, que  pour  ce  qui  leur  feroit  enjoint 
avec  menace  &  punition.  Après  cq  prélude, 
le  Légifiateur  pallera  à  l'éloge  &  au  blâme 
raifonnable  des  diverfes  parties  de  la  chaf* 
fe  5  approuvant  ce  qui  fera  propre  à  for- 
mer le  courage  de  fes  élevés ,  &  blâmant 
tout  ce  qui  produiroit  un  effet  contraire^ 
Adressons  donc  k  préfent  la  parole  a  nos 
jeunes  gens  par  forme  de  fouîiait.  Mes 
chers  amis,  puiffiez-vous  ne  vous  fentir  jn.^ 
mais  de  goût  ni  d'inclination  pour  la  chafle 
de  mer ,  ni  pour  cette  pêche  oifîve  des  ani- 
maux aquatiques,  foit  à  l'hameçon,  foit  k 
la  nalTe  dormante  ou  non  dormante.  Qu'il 
ne  vous  prenne  non  plus  jamais  envie  d'al- 
ler fur  mer  à  la  chalTe  aux  hommes ,  &  d'y 
exercer  la  piraterie,  qui  feroit  de  vous  des 
chadeurs  cruels  &  fans  loix  ;  Qu'il  ne  vous 
vienne  point  à  l'efprit  le  moins  du  monde 
de  vous  abandonner  au  larcin  dans  nôtre 
ville  ou  dans  fon  territoire.  Puiffiez-vous 
aufli  n'avoir  aucun  penchant  pour  la  chafie 
aux  oifeaux  :  quelque  attrayante  qu'elle 
foit,  elle  ne  convient  point  à  des  perfon- 
î'îies  libres. 
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Il  ne  reite  par  confcquenc  à  nos  élevés 
d'autre  chafTe  que  celle  des  animaux  terref- 
tres  :  encore  celle  qui  fe  fait  de  nuit,  &  où 
]es  challeurs  fe  relèvent  tour  à  tour ,  ne 
mérite  point  qu'on  l'approuve  ;  n'étant 
bonne  que  pour  des  gens  oiûfs  ;  non  plus 
que  celle  qui  a  des  intervalles  de  repos,  & 
qui  prend  comme  à  la  main  les  bêtes  les 
plus  féroces ,  en  les  enveloppant  de  filets 
6c  de  toiles,  au -lieu  de  les  vaincre  à  force 
ouverte,  comme  doit  faire  un  chafleur  in- 
fatigable. Ainfi  la  feule  qui  refte  pour  tous 
les  citoyens  &  la  plus  excellente  eft  celle  où 
Ton  pourfuit  les  bêtes  à  quatre  pieds,  av^ec 
des  chevaux ,  des  chiens ,  ou  le  chafleur 
s'expDie  lui  -  même,  prenant  fa  proye  à  la 
courfe,  &;la  domptant  à  force  de  traits  &  de 
blefl'ures.  Ceux  qui  veulent  exercer  leur 
courage  ne  connoilîent  point  d'autre  chaflTe. 
Telle  efi:  la  manière  dont  le  Légiflateur 
approuvera  ou  blâmera  certaines  efpeces 
de  chafljs,  dans  un  article  à  part  diflingué 
de  la  loi.  Voici  maintenant  la  loi  elle-mê- 
me. Que  perfonne  n'empêche  ces  chafleurs 
vraiment  facrés  de  chafTer  par  -  tout  où  ils 
Voudront.    Quant  aux  chafleurs  de  nuit  qui 

met" 
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mettent  toute  leur  confiance  dans  des  lacets 
&  des  toiles,  (12)  qu'on  ne  les  foufFre  nul- 
le part.  La  chaffe  aux  oifeaux  fera  permi- 
fe.fur  les  terres  incultes  &  les  montagnes, 
&  défendue  fur  les  terres  cultivées ,  ou 
confacrées  aux  Dieux.  La  pêche  fera  in- 
terdite dans  les  ports,  dans  les  fleuves,  les 
lacs  &  les  étangs  facrés:  par-tout  ailleurs 
on  pourra  pêcher ,  avec  défenfe  néanmoins 
d'ufer  de  certaines  compofitions  de  fucs. 
Nous  pouvons  déformais  regarder  comme 
finie  la  partie  de  nos  loix  qui  concerne  l'é- 
ducation, ,  Clinïas.  Fort  bien. 

ri23  Ali   lien   de  y.uù ,  des  chiens.  Je  Ws'apy.vTi,  des 
fdfti>. 
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Athén.    L'ordre  des   matières  nous 


L 

conduit  à  faire  des  réglemens  &  des  loix 
au  fujet  des  fêtes  ,  après  que  nous  aurons 
confulté  l'oracle  de  Delphes  fur  la  nature 
des  facrifîces,  &  fur  les  Divinités  auxquel- 
les il  efh  plus  convenable  &  plus  avantageux 
à  nôtre  cité  de  facrifier.  Pour  ce  qui  eft 
du  tems  &  du  nombre  des  facrifîces ,  peut- 
être  nous  appartient -il  de  régler  quelque 
chofe  là  -  delfus.  Clînias.  Peut  -  être  ,  du 
moins  quant  au  nombre. 

L' Athén.  Commençons  donc  par  en  mar- 
quer le  nombre.  Qu'il  n'y  ait  pas  moins 
de  trois  cens  foixante  &  cinq  facrifîces  :  en- 
forte  que  chaque  jour  un  des  corps  de  Ma- 
giftrature  en  offre  un  à  quelque  Dieu  ou  h 
quelque  Génie,  pour  l'Etat,  fes  habitans  & 
tout  ce  qu'ils  poffedent.  Que  les  Interprê- 
tes, les  Prêtres,  les  Prêtreffes  &  les  De- 
vins s'afTemblent  avec  les  Gardiens  des  loix. 
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pouï  régler  fur  cet  objet  ce  que  le  Légifla- 
teur  eft  dans  la  néceffîté  d'omettre.  En  gé- 
néral c'efl  à  eux  qu'appartiendra  le  foin  de 
remarquer  ce  qui  aura  échappé  à  fon  atten- 
tion. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  loi,  elle  ordonne 
qu'il  y  ait  douze  fêtes  en  l'honneur  des 
iiovîze  Divinités  qui  donnent  leur  nom  à 
chaque  Tribu  ,  &  que  tous  les  mois  on 
leur  faiTe  des  facrifîces  accompagnés  de 
chœurs  &  de  combats  muficaux:.  A  l'égard 
des  combats  gymniques,  la  diftribution  s'en 
fera  en  aingnant  à  chaque  Divinité  &  à 
chaque  faifon  ceux  qui  conviennent  davan- 
tage. On  déterminera  aufîl  les  fêtes  où  il 
eft  à  propos  que  les  femmes  afîîftent  feules, 
ou  conjointement  avec  les  hommes.  De 
plus  on  prendra  garde  de  ne  point  confon- 
di-e  le  culte  des  Dieux  fouterrains  avec  ce- 
lui des  Dieux  céleftes,  non  plus  que  le  cul- 
te des  Divinités  fubalternes  du  ciel  &  des 
enfers  :  mais  on  les  féparera  ,  aflignant  à 
Pluton  le  douzième  mois,  félon  la  loi.  Jl 
ne  faut  point  que  des  guerriers  ayent  de 
î'averfion  pour  ce  Dieu  ;  au  contraire  il® 
doivent  l'honorer  ^  comme  étant  toujoui^s 
E  2 
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très  -  propice  aii  genre  humain.  -Car  pou'r 
vous  dir^  férieufem^nf-iTla'  penl^éfe'^  je'  vous 
tiflute  que  l'union  dé  ramé  &- dii; corps 'n'eil 
pas  plus  avantageufe-  à  rilQmjTie  que  leuf 
.  réparation. 

Outre  cela,  il  faut  que  céut-qui  vou- 
dront faire  un  juile  arrangement- de  ces  "fê- 
tes &  dé  ces  jeûx^^i^Gonfidérént  que  nôtr^g 
République  jouira  d'un  loifir',  .&  d'une :a> 
bondance  des  chofes  ncceflaires  ^a  la  vie  j 
que  l'on  cliércheroit  en  vain  dans  tous  les 
Etats  qui  fubrifcent  aujourd'hui  ;  &  que 
nous  voulons  qu'elle  foit  aufli  heureufe , 
que  peut  l'être  un  féal  homme.  Or  pour 
vivre  heureux  il  faut  deux  chofes:  l'une  , 
ne  commettre  aucune  injuilice  envers  per- 
fonne;  l'autre,  n'être  point  expofé  à  en  re- 
cevoir de  la  part  d'autrui.  Il  n'eft  pas  dif- 
ficile de  s'aflurer  de  la  première  :  mais  il 
l'efl  infiniment  d'acquérir  le  degré  de  puif- 
fance  néceffaire  pour  fe  mettre  h  l'abri  de 
toute  injure  ;  &  il  n'eft  pas  poffible  d'y 
parvenir  autrement  que  par  une  parfaite 
probité.  Il  en  ell:  de  même  par  rapport  à 
la'  République:  Si  elle  efl:  vertueufe  ,  elle 
jouira  d'une  paix  inaltérable:  fi  elle  efl  cor- 
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rompue,  elle  aura  la  guerre  au  dedans  6c  aa 
dehors.       •  •  - 

Les  chofes  étant  ainfi  pour  l'ordinaire  ^ 
ce  n'efh  point  dans  la  guerre  que  les  cito- 
yens doivent  faire  l'apprenti  liage  des  ar- 
mes,,,  mais  dans.. une  vie  de  paix.  C'eil 
pourquoi .  il  ell  nécelîaire  que  dans  un  Etat, 
fa;gement  gouverné,  les  habitans  s'exercent 
à  ce  métier  au  moms^un^jour  chaque  mois , 
&  davantage  fi  les  Magliu-ats  le  jugent  à 
propos  5  fans,  en  être  empêchés  ni  par  le 
froid  ni  par  le  chaud ,  tantôt  tous  enfem- 
ble  5  eux  ,  leurs  femmes  &  leurs  enfans  ^ 
lorique  les  Magiftrats  trouveront  bon  de 
les  mener  en  corps  à  cet  exercice  ,  taniôî: 
par  parties.  Il  faudra  toujours  ménager  a- 
près  les  facriUces  certains  divertiffemens  ; 
de  forte  qu'à  chaque  fête. il  y  ait  des  efpe- 
ces  de  coiTibats,  qui  repréfentent  auffi  natu- 
rellement qu'il  le  pourra  les  combats  vérita- 
bles; &  l'on  y  diftribuera  des  prix  &  des 
récompenfes  aux  vainqueurs.  Nos  citoyens 
y  feront  l'éloge  ou  la  critique  les  uns  des 
autres,  fuivant  la  manière  dont  chacun  fe 
fera  comporté  dans  ces  jeux  &  dans  tout  le 
lelle  de  fa  vie  ,  prodiguant  les  louanges  à 
Ji3 
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ceux  qui  fe  féf oxît  fîgM^.si  davancage ,  &  îè 
blâme  à  ceux  qui  n'auront  montré  que  de  lai 
lâcheté  (ï). 

O^  ne  laiflerà  pas  à  mut  po'éte  indiffé- 
remment le  foin  de  dômpôfer  ces  éloges  & 
ces  critiqués:  mais  i\  faut  en  premier  lieit 
qu'i]^  li'ait  pas  moins  de  cinquante  ans  ;  efï 
fécond  lieu ,  qu'il  né  foic  point  de  Cêuiè 
qui  avec  du  goût  &  du  talent  pour  la  p<3c-^ 
fie,  ne  fe  font  d'ailleurs  jamais  fait  lionfieur 
par  aucune  adlion  mémorable.  On  choifird^ 
entre  les  poëtes  ceux  qui  font  refpeélést 
pour  leur  vertu  dans  TEtât  >  qui  ont  fait  àë 
belles  allions  ;  &  leurs  vers  feront  chantés 
par  préférence  ,  fuflent-ils  du  relîe  moins- 
parfaits.  Ce  choix  appartiendra  au  Magi--; 
Itrat  inftituteur  de  la  jeunefTe  Ôc  aux  ûutfési 
Gardiens  des  lôix;  ils  donneront  à  certains" 
poëtes  le  privilège  de  faire  parler  leur  Mu- 
feen  toute  liberté,  faifant  en  même  tems: 
défenfe  aux  autres  de  fe  mêler  de  pareilles: 
compofitions ,   &  aux  citoyens  de   chanter 


(i)  Cet  ufage  fe  pratiqiioit  à  Lacédémône.  Les  fil- 
les dans  leurs  Chœurs  faifoient  l'éloge  des  jeuîies  cens- 
qui  fe  diftinguoicnt  par  leur  courage ,  &  accablôiônt  lesi, 
UAches  de  railleiies  (^  de  bons  mots.  Pluiayuic  rii  de 
lycurguc. 
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aucune  pièce  de  vers ,  qui  n'auroit  point 
eu  l'approbation  des  Gardiens  des  loix  , 
quand  même  elle  feroit  fupérieure  aux  hym- 
nes de  Thamyras  ou  d'Orphée  (2}.  On  ne 
connoitra  point  chez  nous  d'autres  chants 
que  les  chants  affignés  &  confacrés  aux 
Dieux  5  &  les  vers  en  forme  d'éloge  ou  de 
critique  compofés  par  des  hommes  ver- 
tueux, lefquels  vers  auront  été  jugés  pro- 
pres à  remplir  cet  objet.  Ce  que  j'ai  dit  des 
exercices  militaires  &  du  droit  de  chanter 
des  vers  pour  louer  ou  blâmer  les  cito- 
yens 5  aura  également  lieu  à  l'égard  des 
hommes  &  des  femmes. 

Il  ext  néceffaire  auffi  que  le  Légiflateur 
fe  rappelle  à  Tefprit  &  fe  repréfente  à  lui- 
même  :  quelle  république  ,  quels  citoyens 
prétends-je  former?  N'eft-ce  point  des  Ath- 
lètes deflinés  aux  plus  grands  combats ,  & 
qui  ont  mille  adverfaires  en  tête  ?  C'eft 
cela  me  nie,  pourroit-on  me  répondre  avec 
raifon.    Hé  bien,  fi  nous  avions  à  dreifcr 


(a)  Tliamyrns  ou  Tbamyris  dtoit  de  Tiirace,  le  pays 
der,  fameux  chanaxs  ,  ainfi  qu'Orphé-  ,  &  antérieur  à 
Homorc.  On  raconne  de  lui  qu'il  perdit  !a  vue  ,  pour 
avoir  inlultc  les  Miues. 
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des  Athlètes  au  pugilat,  au  pancrace ,  ou  à 
quelque  autre  efpece  de  combat ,  les  fe- 
rions-nous defcendre  dans  l'arène ,  fi  aupa- 
ravant ils  ne  s'étoient  exercés  de  tems  en 
tems  avec  quelqu'un  ?  Nous  -  mêmes  ,  lî 
nous  nous  deflinions  au  pugilat,  n'en  pren- 
drions-nous pas  des  leçons  longtems  avant  le 
jour  du  combat?  Ne  nous  formerions -nous 
point  à  tous  les  gelles ,  dont  nous  aurions 
occafion  de  nous  fervir  ,  lorfqu'il  faudroit 
difputer  la  victoire?  &  approchant  le  plus 
qu'il  fe  pourroit  de  la  réalité,  au  lieu  de 
ceftes  ,  n'armerions  -  nous  point  nos  bras 
de  gantelets ,  pour  nous  exercer  de  nôtre 
mieux  à  porter  des  coups  &  à  les  parer  ?  Et 
lî  nous  ne  trouvions  pcrfonnc  avec  qui  nous 
eflayer ,  fans  nous  embarraffer  des  railleries 
des  infenfés ,  n'irions-nous  point  jufqu'à  fuf- 
pendre  un  homme  de  paille  pour  faire  le 
coup  de  poing  avec  lui?  Enfm  au  défaut 
d'adverfaire  vivant  ou  inanimé  ,  ne  pren- 
drions-nous point  le  parti  de  nous  battre 
contre  nôtre  ombre  ?  Et  n'e(l-ce  point  dans 
cette  vue  qu'a  été  inventé  l'art  de  remuer 
les  bras  &  les  mains  fuivant  certaines  ré- 
gies ?   Clinias.    Oui ,    c'eft  principalement 

poux 
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pour  la  fin  que  vous  venez  de  dire. 

L'Athén.  Mais  quoi  I  les  guerriers  de 
nôtre  ville  feront-ils  ^alTez  téméraires  pour 
fe  préfenter  avec,  moins  de  préparation  que 
les  Athlètes  ordinaires,  au  plus  grand  des 
combats,  oli  il  s'agit  de  leur  propre  vie,, 
de  celle  de  leurs  enfans ,  de  leurs  biens  d: 
diifalut  de  l'Etat?  Et  le  Légiilateur,  dans 
la  crainte  qu'on  ne  plaifante  fur  les  jeux 
deftinés  à  les  former  ,  n'ofera-t^il  leur  ei5 
faire  une  loi ,  ni  Icuj*  prefcrire  pour  chaque 
jour  certains  exercices  plus  légers,  ou  l'on 
ne  fe  fervira  point  d'armes,  dirigeant  à  ce 
but  les  chœurs  &  toute  la  gymnaftique  ? 
A  l'égard  des  autres  exercices,  les  uns  plus 
grands,  les  autres  plus  petits,  n'ordonne- 
ra-t-il  pas  qu'ils  fe  faflent  une  fois  le  mois^ 
&  que  dans  tout  le  pays  les  citoyens  fe  li- 
vrent de  petits  combats ,  fe  difputent  des 
jpoftes,  fe  dreflent  des  embûches,  à  l'imita- 
•tion  de. ce  qui  fe  paile  réellement  à  la  guer- 
re: qu^ils  fe  lancent  des  balles  &  d'autres 
tFaits  les  plus  approchans  des.  véritables  ,. 
dont  les  atteintes  ne.  foient  pas  tout  -  à  -  faic 
fans  danger ,  afin  que  la  crainte  enJ:re  poiur' 
•£Uelqu«2,cho,fe  d^ns.  ces  di vert iflemens^  &: 
- Ej 
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que  rappréhenfîon  du  péril  falTé  connoîfra 
lels  braves  &  les  lâches  ?  Ne  fera-Ê-il  point 
fuivre  ces  jeux  d'une  jufle  diflributiôfi  de 
récompenfes  paur  les  uns  &  d'ignoffiime 
pour  les  autres ,  tenant  ainfi  la  ville  tou- 
jours en  haleine,  toujours  préparée  âiix  vé* 
ritables  combats? 

'  Si  quelqu'un  venoit  à  être  tué  dans  ces 
jeux,  cet  homicide  fera  tenu  pour  involon^- 
taire,  &  l'auteur  fera  déclaré  en  avoir  les 
mains  pures ,  après  qu'il  aura  fait  les  ex- 
î>?aîtioîis  marquées  par  la  loi.  Le  légiflateur 
fera  réHexion  que,  fi  d'une  part  ces  exer- 
cices coûtent  la  vie  à  un  petit  nombre 
d'hommes,  d'une  autre  part  ils  en  forment 
d'autres  qui  ne  leur  font  pas  inférieurs  : 
qu*au  contraire  (î  la  crainte  ceflbit  d'avoir 
lieii  dans  ces  divertiffemens ,  il  feroit  im- 
pofîîble  de  difcerner  la  bravoure  de  la  lâ- 
cheté ,  ce  qui  nuiroit  bien  plus  à  l'Etat 
que  la  perte  de  quelques  citoyens!.  CU- 
nias.  Nous  convenons  volontiers  avec  vous. 
Etranger,  qu'il  faut  faire  paffer  en  loi  ces 
exercices ,  &  obliger  tout  le  monde  à  y 
pfetidre  part. 
L'Athén.  Sçavons-nous  bien  tous  la  rai^ 
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fon  pourquoi  ces  fortes  de  jeux  &  de  com- 
bats, à  très-peu  de  chofe  près,  ne  font  en 
ufage  dans  aucun  des  Etats  que  nous  con- 
noiiTons?  En  faut-il  rejetter  la  faute  fur 
l'ignorance  tant  des  peuples  que  des  Légif- 
lateurs  ?  Clinias.  Peut-être.  UAthén,  Ce 
n'eft  point  du  tout  cela,  mon  cher  Clinias*. 
Mais  on  doit  l'attribuer  à  deux  autres  eau* 
fes  ,  qui  ne  font  que  trop  fuififantes  pour 
produire  cet  effet.  Clinias.  Quelles  font -el- 
les? UAthén.  La  première  eil  cet  amour 
des  richeffes,  qui  ne  permet  point  de  s'oc» 
euper  d'autre  ciiofe  que  du  foin  d'en  amaf* 
ÏQX  :  de  forte  que  l'anie  de  chaque  citoyen 
fufpendue  en  quelque  forte  à  l'argent ,  ne 
peut  penfer  à  aucun  autre  objet  qu'au  gaiiï 
de  chaque  jour.  Ils  font  donc  très-difpofés; 
à  apprendre ,  à  cultiver  toute  fcience  3. 
tout  exercice  propre  à  les  enrichir  ,  &  ils 
fe  moquent  de  tout  le  refte.  C'efl-là  une 
des  raifons  qui  font  qu'on  ne  montre  nulle 
part  aucune  ardeur  pour  les  exercices  dont 
j'ai  parlé,  ni  pour  toute  autre  occupation'; 
honnête  :  tandis  que  pour  fatisfaire  le  delîr- 
infiitiable  de  l'or  &  de  l'argent ,  on  embrai* 
fe  volontiers  tous  les  moyens  de  Tart  &  d^ 
K6 
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l'induflrie  ,  fans  avoir  égard  fi  ces  moyens 
font  honnêtes  ou  non  ,  pourvu  qu'ils  nous 
enrichiflent  ;  &  qu'on  fe  porte  fans  répu- 
gnance à  toute  aftion  légitime  ou  défendue, 
même  aux  plus  infâmes,  dès  qu'elles  nous- 
procurent  comme  aux  bêtes,  l'avantage  de 
manger  tout  ce  qui  nous  plaît,  de  boire  de 
même  ,  &  de  nous  plonger  dans  les  plus- 
fales  plaifirs.  Clinias.  Vous  avez  raifon. 

L'Athén.  Voilà  donc  encore  une  fois  une 
des  caufes  qui  détournent  les  Etats  de  va- 
quer à  aucun  exercice  honnête ,  &  de  s'ap- 
pliquer, comme  il  convient,  au  métier  de- 
là guerre  ;  qui  transforment  ceux  des  cito- 
yens dont  le  naturel  ell  doux  &  paifible,  en 
marchands ,    en  trafiquans  fur  mer  ,   &  en 
commerçans  de  toute  efpece  ;  &  ceux  dont 
l'ame  eft  courageufe  ,  en  brigands  ,  en  vo- 
leurs qui  percent  les  murailles  &  pillent  les 
temples ,  en  hommes  fanguinaires  &  tyran- 
niques  ;  les  rendant  ainfi  malheureux  avec 
toutes  les  bonnes  qualités  qu'ils  ont  quel- 
quefois reçues  de  la  nature.    Clînias.   Que 
dites  -  vous  -là  ?  :  UAthén,   Com.ment  ne  re- 
garderois  -  je  pas    comme  malheureux  des 
hommes  contraints  à  pafler  toute  leur  vIq 
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dans  une  faim  continuelle  dont  leur  ame  eft' 
dévorée?  Clinias.  Telle  efl  donc  la  premiè- 
re caufe  :  quelle  cfl:  la  féconde  5  Etranger? 
UAtlién.  Vous  faites  bien  de  m'en  rappel- 
1er  le  fouvcnir.  Clinias.  Cette  infatiable 
avidité  des  richelTes  laquelle  ne  laifTe  à  per- 
fonne  aucun  loifir,  eil,  dites-vous,  un  des 
obltacles  qui  détotu'nent  de  l'application- 
aux  exercices  militaires.  Soit.  Mais  quel 
eit  l'autre  obflacle? 

L'Athén.  Vous  croyez  peut-être  que  je 
ne  veux  pas  le  dire  ,  &  que  je  traîne  la 
ehofe  en  longueur  pour  éviter  de  m'expli- 
quer.  Clinias.  Point  du  tout  :  mais  il  me 
femble  qu'ayant  eu  occafîon  de  pai-ler  de 
l'amour  des  richelTes ,  vous  avez  un  peu: 
trop  écouté  dans  vos  inveélives  votre  aver- 
fion  pour  ce  vice.  UAthén  Etrangers,  l'a^ 
vis  que  vous  mQ  donnez  efl  à  fa  place.  Paf- 
fons  donc  à  l'autre  caufe,  &  écoutez-moi. 
Cllniar.  Parlez.  UAthén.  Je  dis  que  cette 
féconde  caufe  eft  la  nature  même  des  gou- 
vernemens,  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus 
d'une  fois  ,  fçavoir  la  Démocratie ,  l'Oli- 
garchie &  la  Tyrannie.  En  effet ,  (i  on 
veut  les  appeller  de  leur, vrai  nom,  ce  ne 
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font  point  des  gouvernemens  ,    mais  des- 
Conîlitutions  de  fédition.     L'autorité  n'y 
eit  point  exercée  de  gré  à  gré;  &  le  com- 
mandement  toujours  accompagné  de  quel- 
que contrainte  n'eft  jamais  exécuté  qu'avec 
répugnance.  Les  chefs  vivant  toujours  dans 
la  défiance  à   l'égard   de   leurs   fujets,  ne 
voyent  qu'avec  peine  en  eux  la  vertu ^  les 
richeffes,  la  force,  le  courage,  &  fur-tout 
ils    ne   foUiFrent    point    qu'ils    deviennent 
guerriers.    Ce  font-là,  à  peu  de  chofe  près  5. 
les  caufes  de  tous  les  maux  des  Etats ,  (Se 
principalement  de   leur   inexpérience  dans 
l'art  de  la  guerre.     Or  la  République  pour 
•  laquelle  nous  dreffons  des  loix,  n'efl  fujette 
ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de  ces  inconvéniens;  les 
citoyens  y  vivent  dans  le  plus  grand  loiilr, 
&  y  jouiiTent  de  leur  liberté  refpedlive.  Je 
ne  penfe  pas  non  plus  qu'étant  fidèles  à  nos 
loix ,  ils  foient  jamais  dominés  par  la  paf- 
fion  des  richeiles.    Ainfi  nous  pouvons  dire 
avec  beaucoup  de  vraifemblance  &  de  rai- 
fon,  que  de  tous  les  gouvernemens  d'au- 
jourd'hui,   le   nôtre  eil  le  feul  qui  puiife 
admettre  le  genre  d'éducation,  &  les  jeux 
ïnilitaires  ,  que  nous  venons  de  prefcrire. 
Clinias,  Fort  bien. 
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L'Athén.  N'ell-ce  point  à  préfent  le  îiea- 
de  faire  mention  de  toutes  les  elpeces  de: 
combats  gymniques ,  &  de  dire  qu'il  faiit 
s'appliquer  à  ceux  d'entr'eux  qui  ont  rap- 
poYt  à  la  guerre  5  propofer  des  prix  aux 
vainqueurs,  &  négliger  les  autres  qui  nous 
feroient  inutiles  pour  cette  fin?  Mais  il 
fera  mieux  d'entrer  à  ce  fujet  dans  quelque 
détail,  &  de  porter  des  loix  fur  chacun  de 
ces  exercices.  Et  pour  commencer  par  ce- 
lui de  la  courfe  &  de  l'agilité,  ne  faut- il 
point  lui  donner  place  chez  nous  ?  Cilnias. 
Sans  contredit.  UAthén.  Effeftivement  la 
rapidité  des  mouvemens  tant  des  pieds  que 
des  mains,  efl  la  chofe  du  monde  la  plus 
avantageufe  à  la  guerre  ;  la  vitefTe  des  pieds 
fert  à  la  fuite  &à  la  pourfuite;dans  la  mêlée 
&  dans  les  combats  de  pied  ferme ,  on  a  be- 
foin  de  l'agilité  &  de  la  force  des  bras,  Cil- 
nias. Oui.  L'Athén.  Néanmoins  fans  armes  on 
ne  tirera  ni  de  Tune  ni  de  l'autre  de  ces  qua- 
lités tout  ravantage  qu'on  en  peut  tirer.  Cli- 
nias.  Cela  efl:  wdÀ.VAthén.  Ainfi,  lorfque  le 
héraut  appellera,  fuivant  Tufage  d'aujour- 
d'hui ,  celui  qui  doit  parcourir  la  fnPxpîe  car= 
riere^  qu'il  y  entre  armé:  nous  ne  propofe- 
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rons  point  de  prix  pour  quiconque  voudra: 
courir  fans  armes..  Le  premier  eft  donc  ce.-- 
lui  qui  doit  courir  tout  armé  refpace  d'un 
llade.  (3)  Le  fécond  parcourra  le  Diaule  ; 
le  troifieme  l'Epiiippie  ,  le  quatrième  le  Do- 
lique:  Le  cinquième,  que  nous  làcheron'S 
le  premier  tout  armé,  courra  l'efpace  de 
foixante  ftades  jufqu'à  un  but  marqué ,  tel 
qu'un  temple  de  Mars:  un  fixieme  chargé 
•d'armes  plus  péfantes  parcourra  le  même 
efpace  par  un  chemia  plus  uni  :  enfin  nous 
en  ferons  partir  un  feptieme  dans  l'équipage 
d'un  archer ,  qui  à  travers  les  montagnes  & 
par  toutes  fortes  de  chemins,  parcourra 
cent  flades,  jufqu'à  quelque  temple  d'A» 
pollon  &  de  Diane.  Dès  que  la  barrière 
aura  été  ouverte  ,  nous  les  attendrons  juf- 
qu'à ce  qu'ils  reviennent ,   &  nous  donne- 

(3)  Le  ilaâe  cton  de  flk  cens  ou  fix  cens  viî7gt- 
cinq  pied^  :  c'efi:  ce  que  j'appelle  la  fimp'e.  carrière,  par- 
ce qu'on  ne  couroit  jamnis  moins.  Le  D'îaufe  étoitiiou- 
ble:  on  aKoit  iuiqu'iiu  terme.,.  Ce  qui  fairoit.  -im-  ikde,; 
puis  on  rf:\M:noic  à  la  barrière.  Les  Traducteurs  &  les 
diiFérens  Diétionnaires  expliquent  TEphipple  de  la  couriè 
à  cheval.  Il  me  paroît  évident  par  cet  endroit,  &  par 
un  autre  qui  fuit  quelques  lignes  phisMias  ,  qu'il  s'agk 
tVun  efpace  parcouru  ^.  pied,  égal  à  celui  qu'on  parco'^- 
roit  dans  la  courfe  a  clieval  :  'Je  ifèh  ai  trôiw'c-  h  nietilfe 
nulle  part.  Le  Dolique  droit  de  y«]gt- quatre  .fûTdas. 
Sophocle  dans  Ekctre  &  fbn  Couinibntâteur  le  font  dô. 
vinct  3  &.  d'autreS- feulement  (.te  doiii'.e. 
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rons  à  chacun  des  vainqueurs  le  prix  pro- 
pofé.    Clinias.  Fort  bien. 

L'athén.  Partageons  cet  exercice  en 
trois  clalîes;  la  première,  des  enfans  ;la  fé- 
conde ,  des  adoîefcens  ;  la  troilieme  ,  des 
hommes  faits.  L'efpace  étant  pareillement 
diviie  en  trois  parts ,  les  adoîefcens  en  par- 
courront deux,  &les  enfans  une,foit  qu'ils 
foient  armés  pefamment  ou  àJa  légère. 
Quant  aux  filles,  avant  l'âge  de  puberté  el- 
i-s  entreront  nues  dans  la  carrière,  &  par- 
courront le  (lade,  le  Diaule,.  l'Ephippie  & 
le  Doliquc.  Depuis  l'âge  de  treize  ans  juf- 
qu'au  tems  de  leur  mariage  ,  qui  ne  fera 
point  reculé. au  delà  de  vingt  ans,  ni  avan- 
cé en  deçà  de  dix-huit  (4)  ,  elles  defcen- 
dront  dans  la  lice  vêtues  d'un  habit  décent 
à:  propre  à  la  courfe.  Voilà  ce  que  j'avois 
à  régler  fm*  la.  courfe  par  rapport  aux  hom- 
mes &  aux  femmes. 

Quant  aux  exercices  de  force,  tels  que 
la  lutte  &  les  autres  femblables  qui  font 
,  en  ufage  aujourd'hui  ^    &  qu'on   peut  ap- 

C4D  Cependant  à  la  fin  du  fixieme  livre  ,  Platon  l'a- 
vaiice  jufqu'à  leize  ans.  J'ai  remarqué  ailleurs  la  même 
variation  par  rapport  aux  garçons.  11  me  paroit  que. 
e'efl:  une  biattention  de  fa  part,' 
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peller  pefans,  (5}  nous  y  fubfiituerons  ks 
combats  d'armes  ,  d'un  contre  un,  de  deux- 
contre  deux  &  jufqu'à  dix  contre  dix.  Et  de 
même  que  les  inilituteurs  de  la  Lutte  ont  éta- 
bli  de  certaines  règles ,  au  moyen  defquelles 
on  difcerne  ce  qui  eft  ou  n'elt  pas  d*un  bon 
Lutteur:  il  nous  faudra  en  établir  de  fem. 
blables ,  qui  nous  aident  à  décider  comment 
il  fiuit  fe  défendre  ou  attaquer ,  pour  être 
déclaré  vainqueur.  A  cet  effet  nous  prendrons 
confeil  des  plus  habiles  dans  l'hoplomachie, 
&  de  concert  avec  eux  nous  déterminerons 
ks  coups  qu'il  faut  parer  ou  porter  à  fon 
adverfaire  pour  mériter  la  vidoire,  auffî 
bien  que  les  marques  auxquelles  on  recon- 
noîtra  qu'un  des  champions  efl  vaincu.  Ces 
combats  auront  pareillement  lieu  pour  les 
femmes  jufqu'à  ce  qu'elles  fe  marient. 

Au  genre  d'exercice  appelle  Pancrace,, 
nous  fubfiituerons  la  Peltaftique  oli  l'on 
combattra  couvert  de  pents  boucliers 
échancrés,  fe  lançant  des  flèches,  des  jave- 
lots ,   6c   des   pierres ,  foit  avec  la  main  5, 


C5)  Platon  appelle  ces  exercices  pcfans  ,  par  oppofi- 
tion  à  ceux  de  la  coiirfe  ,  du  faut  &  des  autres  ,  qui 
ne  demandent  que  de  Pn^n'iité,  Ni  Eicin  ,  ni  de  Serves, 
n'ont  fait  attention  ;\  ceJa.. 
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fait  avec  la  fronde.  Ces  jeux  auront  auili 
leurs  loix  ,  &  nous  accorderons  l'honneur/ 
de  la  vidoire  &  le  prix  à  celui  qui  les  aura 
mieux  obfervées. 

Il  nous  faut  maintenant  ,  pour  aller  de 
fuite,  faij-e  des  réglemens  touchant  les 
combats  de  chevaux.  L'ufage  des  chevaux 
fie  peut  être  ni  grand  ni  fréquent  en  Crète  : 
d'oLi  il  fuit  néceiïairement  qu'on  n'y  a  pas 
k  même  empreffement  qu'ailleurs  pour  en 
élever.  &  que. les  combats  de  chevaux  y  font 
moins  en  honneur.  Je  ne  vois  point  en  ef- 
fet chez  vous  de  gens  qui  entretiennent  un 
char 5  &  ce  feroit  fort  mal  à  propos  que 
Fon  y  montreroit  de  l'ardeur  pour  ce  genre 
d'exercice.  C'efl  pourquoi  nous  choquerions 
le  bon  fens  &  nous  confentirions  à  pafier 
pour  des  infenfés,  û  nous  allions  établir  ces 
fortes  de  courfes  auxquelles  le  pays  fe  re- 
fufe.  Mais  en  propofant  des  prix  pour  la 
courfe  fur  un  feul  cheval,  tant  fur  les  pou= 
lains  qui  n'ont  pas  encore  jette  leurs  pre- 
mières dents  ^  que  fur  les  chevaux  formés 
&  ceux  qui  tiennent  le  milieu^  nous  ne  fe- 
rons rien  en  cela  que  de  conforme  à  la  dii% 
pofition  du  terrein.. 


Jl6  L   O    I   X      DE      P    L   A   T   O   If.. 

Ainsi  la  loi  veut  qu'il  y  ait  de  ces^çfpe- 
ces  de  combats-  &  de  difputes ,  :dont  le  juge- 
ment, foit  pour  la  courfejfoit  pour  .la  joute  y 
appartiendra  aux  Tribuns  &  aux  Comman-i 
dans  de  la  Cavalerie,  Pour,  ce  qui.èfb  des,  com- 
bats fans  armesjlbit  gymniques^  foit  à  che- 
val, nous  aurions  grand  tort  d'en  jn/linuer^' 

Un  archer  à  ciieval  n'efl  pas  inutiler- ea- 
Crète,  non  plus  qu'un  homme -de  trait:  par. 
conféquent  nous  établirons  desrjeux  (Sî;  des 
combats  en'  ce  .genre.  Il  ne  feroit  point 
convenable  d'obliger  par-^  des  loix  les  per- 
fonnes  du  fexe  rde  prendre  part  à  ces .  fortes 
d'exercices  :  mais  li  après  s'être  accouta* 
mées  à  ceux  dont  il  a  été  parlé  plus  haut , 
les  jeunes  filles  fe  fentent  du  penchant  pour> 
ceux-ci ,  &  qu'elles  n'y  trouvent  point 
d'obilacle  dans  leur  conditution,  loin  de 
les  en  blâmer,  nous  le  leur  permettrons  vo* 
lontiei-s. 

Nous  n'avons  déformais  plus  rien  à  dire 
fur  la  Gymnaftique,  tant  par  rapport  aux 
exercices  publics ,  qu'aux  leçons  particuliè- 
res qu'on  en  prendra  chaque  jour  fous  la  di- 
redion  des  Maîtres.  Nous  avons  traité 
auffi  de  la  plupart  des  exercices  de  la  Mu- 
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•fique.  A  l'égard  des  Rhapfcdcs  &  de  tout 
ce  qui  concerne  cette  profelTion ,  ainfi  que 
des  difputes  qu'il  nous  faudra  établir  les 
purs  de  fête  entre  les  Ciiœurs  ,  lorfque 
nous  aurons  àffigné  aux  Dieux,  &  aux  êtres 
d'une  dignité  inférieure  leurs  années,  leurs 
mois ,  leurs  jours,  nous  ferons  là-deilus 
des  réglemens ,  en  inili tuant  ces  difputes 
tous  les  trois  ans ,  ou  tous  les  cinq  ans,  ou 
de  quelque  autre  manière,  fuivant  la  pen- 
fée  que  lés  Dieux  nous  en  infpireront.  Il 
faut  a uflî  nous  attendre  qu'il  y  aura  alors 
des  combats  de  Mufique  entre  les  citoyens  : 
l'ordre  qu'on  y  tiendra  fera  réglé  par  ceux 
■qui  propoferonc  le  prix  de  ces  combats, 
par. l'infti tuteur  de  la  jeuneffe,  &  les  Gar- 
diens des  loix  :  ils  s'aiTemblercnt  en  com- 
mun fur  cet  objet,  &  devenus  légiflateurs, 
ils  déteriïiiîieront  le  tems,  la  manière,  les 
perfonnes  qui  doivent  difputer  pour  toutes 
les  efpeces  de  chœurs ,  de  danfes  &  de 
chants.  Quant  ta  la  nature  des  paroles,  des 
harmonies  &  des  mefures  qui  entreront  dans 
la  compolition  des  danfes  &  des  chants,  le 
Légiiîateur  en  chef  en  a  déjà  parlé  plus  d'u- 
ne ;foi^.,:,'C'exl  aux  Légiflateurs  en  fécond 
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à  marcher  fur  fes  traces  dans  tous  leurs  rë- 
;gleniens,  à  afligner  pour  chaque  fête  les 
jeux  qui  lui  conviennent,  à  en  marquer  le 
tems,  &  à  faire  enforte  que  les  citoyens 
célèbrent  ces  folemnités  avec  décence. 

Il  n'efl  pas  difficile  de  connoître  quelle  efl 
la  meilleure  forme  qu'on  puilTe  donner  à  ces 
jeux,  &  aux  autres  objets  de  cette  nature: 
&  quelque  arrangement  que  l'on  prenne^ 
il  n'en  reviendrai  l'Etat  ni  grand  avantage, 
ni  grand  préjudice.  Mais  il  efl  d'autres  ob- 
jets bien  plus  importans,  fur  lefquels  il  efl: 
mal-aifé  de  faire  entendre  raifon  aux  cito- 
yens: Ce  feroit  principalement  à  Dieu  de 
fe  charger  de  ce  foin ,  s'il  pouvoit  arriva- 
que  lui-même  fît  ici  à  nôtre  place  l'office  d^ 
Légiflateur.  A  fon  défaut  nous  avons  be- 
foin  d'un  homme  hardi ,  qui  mettant  la  li- 
berté &  la  franchife  au  delTus  de  tout ,  pra- 
pofe  avec  confiance  ce  qu'il  juge  de  meil- 
leur pour  le  public  &  les  particuliers ,  qui 
fade  régner  dans  des  cœurs  corrompus  l'or- 
dre &  l'honnêteté  qu'on  a  droit  d'attendre 
de  toute  la  fuite  de  nos  loix,  qui  selevc 
avec  force  contre  les  paffîons  les  plus  via- 
îentes ,   &  qui ,  quand  même  il  ne  trouve- 
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Toit  parmi  les  hommes  perfonne  pour  le  fé- 
conder 5  foit  déterminé  à  fuivre  feul  le  par- 
ti de  la  feule  raifon.  Clinias.  Etranger ,  de 
quoi  voulez-vous  parler  ?  nous  ne  compre- 
nons pas  vôtre  penfée.  UAthén.  Je  n'en 
fuis  pas  furpris;  je  vais  ellayer  de  m'ex- 
pliquei-  plus  clairement. 

Lorsque  nôtre  entretien  m'a  jette  fur  le 
propos  de  l'éducation,  j'ai  vu  par  la  penfée 
les  jeunes  gens  de  l'un  &  de  l'autre  fexe, 
vivant  enfemble  avec  beaucoup  de  familia- 
rité.    Cette  vue  m'a  infpiré  une  certaine 
crainte  aflez  bien  fondée,    &  a  fait  naître 
€n  moi  cette  réflexion  :    De  quelle  manière 
doit-on  fe  conduire  à  l'égard  d'une  ville  oli 
les  jeunes  garçons  &  les  jeunes  filles,  avec 
un  corps  fain  &  robufte,  font  exempts  de 
tout  travail  pénible  &  fervile,  dont  l'effet 
cil  d'éteindre  le  feu  des  pallions  ,  &  palfent 
leur  vie  dans  les  Sacrifices,   les  Fêtes  &  les 
Chœurs  ?    Comment  dans  une  telle  Répu- 
.fclique  mettront  -  ils  un  frein  à  certains  de- 
firs ,  qui  ont  porté  aux  derniers  excès  une 
foule  de  perfonnes  ,    hommes  &  femmes: 
enforte  que  la  raifon  qui  ordonne  de  s'en 
abftenir,    ofe   emprunter  l'autorité  de  la 


5  20        L   O    I    X      DE      P   L    A    T   O    rs\ 

loi  ?  On  conçoit  fans  peine  comment  les 
îégîemens  que  nous  avons  établis  plus  haut, 
triompheront  des  autres  pafiions.  Car  la 
dcfenfe  de  travailler  à  s'enrichir  excelîîve- 
ment,  eft  très-propre  à  infpirer  la  modéra- 
tion :  toutes  les  loix  qui  entrent  dans  notre 
plan  d'éducation  tendent  au  même  but.  A- 
joutez  à  cela  la  préfence  des  MagiflratSç, 
obligés  de  ne  point  détourner  leurs  regards 
de  de  (Tus  la  je  un  elle  5  &  de  robferver  con- 
tinuellement. Il  n'eft  pas  pofiïble,  à  par- 
ier humainem.ent ,  de  prendre  de  plus  fages 
mefures  pour  tenir  en  bride  les  autres  paf- 
fions. 

Mais  à  l'égard  de  l'am.our  des  enfans  de 
l'un  &  de  l'autre  fexe,  ou  les  hommes  & 
les  femmes  pervertillent  l'ordre  de  la  natu- 
re, paiTion  malheureufe,  fource  d'une  in- 
finité de  maux  pour  les  particuliers  &  des 
villes  entières;  comment  prévenir  un  tel 
défordre  ?  quel  remède  employer  ,  pour 
échapper  à  un  fi  grand  danger?  La  chofe 
n'eft  point  du  tout  aifée ,  mon  cher  Clinias. 
Par  rapport  à  beaucoup  d'autres  points  con- 
fidérables ,  fur  lefquels  nous  avons  porté 
des  loix  contraires  aux  ufages  établis ^  nous 

avons 
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avons  trouvé  un  puilïant  fecours  dans  les 
inftitutions  de  Crète  &  de  Lacédémone» 
Mais  fur  l'article  dont  il  s'agit  ,  ((bit  dit 
entre  nous  ((5))  vos  deux  Etats  s'oppofenc 
abfolument  à  nos  vues. 

En  effet ,  fi  quelqu'un  fuivant  l'inflindb 
de  la  nature,  rétablifToit  la  loi  qui  fut  en 
vigueur  jufqu'au  tcms  de  Laïus  (7),  di- 
fant  qu'il  elt  dans  l'ordre  que  les  hommes 
n'ayent  point  avec  de  jeunes  garçons  un 
commerce  qui  ne  doit  être  qu'entre  les  deux 
fexes,  alléguant  en  preuve  l'inftincl  même 
<les  animaux  ,  &  faifant  remarquer  qu'un 
mâle  n'approciie  jamais  pour  cette  fin  d'un 
autre  mâle ,  parce  que  ce  n'eft  point  l'inlli- 
tution  de  la  nature  ;  il  ne  diroit  rien  qui 
ne  foi t  fondé  fur  des  raifons  évidentes;  & 
cependant  il  ne  s'accorderoit  point  avec  la 
façon  de  penfer  de  Crète  &  de  Lacédémo- 

(6)  Il  y  a  dans  le  grec  avro}  yàf)  hfxèv,  qui  fîgnific, 
car  nous  fommes  feiiîs :  ce  que  je  remarque',  afin  qu'où 
r'ait  point  é^ard  au  changement  propafé  dans  l'éciition 
d'Henri  Etienne  d'gj-figy  en  Vy/t^gy, 

(73  Elien  liv.  12.  cliap.  5.  &  d'autres  difent  que 
Laïus  introduifit  le  premier  en  Grèce  ces  amours  dêtef- 
tables,  &  qu'il  enleva  Chryfippe  fils  de  Pélops.  Je  crois 
que  ce  qui  le  porta  à  outrager  ainfi  la  nature ,  fut  l'o- 
lacle  qui  lui  prédit  que  s'il  a'voit  un  fils ,  ce  lils  lui  ôte- 
roit  la  vie.  Auffî  n'cMJt-il  de  commerce  avec  la  femme 
que  dans  un  moment  d'yvrefle. 
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ne.  De  plus,  vôtre  ufage  en  ce  point  n'eft 
pas  lui-même  d'accord  avec  le  but  que  le 
Légiflateur  doit,  de  nôtre  aveu,  fe  propo- 
fei-  daîis  toutes  fes  loix.  Car  Ja  feule  cho.-» 
fe  que  nous  examinons  en  chacune  d'elles, 
efl,  fi  elles  conduifent  à  la  vertu,  ou  fi  elles 
en  éloignent.  Or  dites -moi  ,  quand  nous 
accorderions  qu'il  n'y  a  rien  que  d'honnête, 
rien  du  moins  de  honteux  dans  la  loi  qui 
autorife  ce  dcfordre ,  en  quoi  peut- elle 
contribuer  à  acquérir  la  vertu?  Pera-t-elie 
naître  des  fentimens  généreux  dan.^  l'ame 
de  celui  qui  fe  laiUVréduireV  Infpirera-t-el- 
le  la  tempérance  au  fédu^eur  ?  Eft-il  quel- 
qu'un qui  puifle  fe  perfuader  que  cette  loi 
produife  de  pareils  effets  ?  Au  contraire 
tout  le  m.onde  ne  s'accorde-t-il  pas  à  con- 
cevoir du  mépris  pour  la  mollcffe  de  qui- 
conque s'abandonne  à  ces  infâmes  plaifirs, 
&  n'a  point  affez  d'empire  fur  lui  -  même 
pourfe  contenir;  comme  auiïi  à  condamner 
dans  celui  qui  imiite  la  femme,  fa  honteufe 
refiemblance  avec  ce  fexe  ?  Qui  pourra 
donc  confentir  à  faire  une  loi  d'une  telle 
^çlîon  ?  Perfonne  ,  pour  peu  qu'il  aie  idée 
de  la  véritable  loi. 
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Mais  comment  fe  convaincre  de  la  vérité 
de  ce  que  je  dis  ?  Il  ed  néceflaire  de  bien 
connoître  la  nature  de  l'amitié  ,  celle  de 
la  paflion  &  de  ce  qu'on  appelle  amour  , 
fi  on  veut  envifager  •  ces  chofes  fous  leur 
vrai  jour.  Car  l'amitié  ,  l'amour  ,  &  une 
troifieme  efpece  d'afFedion  qui  réfulte  de 
leur  mélange,  étant  comprifes  fous  un  mê- 
me nom ,  de-là  naît  tout  l'embarras  (Se  l'obf- 
curité  de  cette  matière.  Clinîas.  Comment 
cela?  L'Atîién,  Nous  difons  que  deux  cho- 
fes font  amies ,  lorfqu'elles  fe  refTemblent 
pour  la  vertu  ,  ou  qu'elles  font  égales  en- 
tre elles.  Nous  difons  auflî  que  l'indigen- 
ce eft  amie  de  la  richeffe,  quoique  ce  foient 
deux  chofes  oppofées.  Et  lorfque  l'un  ou 
l'autre  de  ces  fentimens  efl  porté  à  un  cer-î 
tain  degré  de  véhémence,  nous  le  nommon» 
amour.  Clinias.  Fort  bien.  UAthén.  L'ami- 
tié donc  qui  réfulte  de  deux  contraires,  efl 
une  palTion  cruelle  &  féroce ,  &  il  eft  raro 
qu'elle  foit  réciproque.  Celle  qui  réfulte 
de  la  reffemblance  eft  au  contraire  douce  ^ 
&  propre  à  unir  les  hommes  entre  eux  du- 
rant la  vie.  Quant  à  celle  qui  eft  mêlée 
de  Tune  &  de  l'autre ,  il  n'eft  point  aifé 
F  2 
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de  deviner  ce  que  defire  l'homme  dominé 
par  cette  troifieme  efpece  d'amour.  Incer- 
tain dans  fes  vœux  ,  il  fc  fent  entraîner 
vers  les  deux  côtés  oppofés  par  deux  fen- 
timens  contraires,  l'un  le  portant  à  cueil- 
lir la  fleur  de  l'objet  aimé  ,  &  l'autre  lui 
défendant  d'y  toucher.  Car  celui  qui  n'ai- 
me que  le  corps  ,  &  qui  efl  affamé  de  fa 
"b:auté  ,  comme  d'un  fruit  ,  s'excite  à  en 
pDurfuivre  la  jouiiTance,  &  ne  tient  aucun 
compte  de  l'ame  ni  des  mœurs  de  l'objet 
qu'il  convoite.  Au  lieu  que  celui  qui  fe 
met  peu  en  peine  de  l'amour  du  corps,  & 
qui  en  voit  la  beauté  des  yeux  de  l'ame  , 
plutôt  qu'il  ne  la  defire  ,  tranfporté  d'un 
amour  légitime  pour  l'ame  de  fon  ami  , 
croiroit  li;i  faire  une  infulte,  s'il  aflbuvif- 
foit  fur  fon  corps  une  palîion'*  brutale ,  & 
plein  d'eftime  &  de  refpedt  pour  la  tempé- 
rance ,  la  force  ,  la  grandeur  d*ame  &  la 
fagelle,  il  fouhaite  que  fon  commerce  avec 
l'objet  aimé  n'ait  jamais  rien  que  de  chaf- 
te.  L'amour  donc  compofé  de  ces  deux 
amours ,  eft  celui  que  nous  avons  compté 
tout  à  l'heure  pour  le  troifieme. 
^  Les   chofes  étant  ainfi ,  la  loi  doit-elle 
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condamner  également  ces  trois  fortes  d'a- 
mours, &  nous  défendre  d'y  donner  entrée 
dans  nôtre  cœur?  Ou  plutôt  n'eft-il  pas 
évident  que  nous  introduirions  volontiers- 
dans  nôtre  République  l'amour  fondé  fur  la 
vertu  ,  lequel  n'afpire  qu'à  rendre  parfait 
le  jeune  enfant  qui  en  eft  l'objet  ?  &  qu'au- 
tant qu'il  dépendroit  de  nous,  nous  inter- 
dirions tout  accès  aux  deux  autres  ?  Qu'en 
penfez-vous  ,  mon  cher  Mégille?  Mégille, 
Etranger ,  tout  ce  que  vous  venez  de  dire 
fur  ce  fujet  me  paroi't  très-fenfé,  VAtkén^ 
Aufïï  m'étois-je  flatté  que  vous  feriez  de 
mon  avis,  &  je  vois  que  je  ne  me  fuis  pas 
trompé  dans  ma  conjecture.  Il  n'eft  pas  be- 
foin  que  j'examine  ici  quelles  font  fur  ce 
point  les  difpofitions  de  vos  loix  ;  Je  m'en 
tiens  à  votre  aveu.  Pour  Clinias,  j'effaye- 
rai  dans  la  fuite  de  le  perfuader  par  la  for- 
ce de  mes  raifons.  Ainfl  je  prends  droit 
fur  ce  que  vous  m'accordez  l'un  &  l'autre: 
&  reprenons  la  fuite  de  nos  loix.  Mégille, 
Vous  avez  raifon. 

L'Athén.  11  fé  préfente  à  mon  efprit  un 
moyen  de  faire  pafier  cette  loi ,  très-aifé  à 
certains  égards,  6c  à  d'autres  égards  d'une 

F3 


Î2<5      Loix    DE    Platon. 

exécution  des  plus  difficiles.  Mégille.  Com- 
ment cela?  UAîhén,  Vous  fçavez  que  mê- 
me aujourd'hui  la  plupart  des  hommes  mal- 
gré la  corruption  de  leurs  mœurs,  s'abf- 
tiennent  très  -  fidèlement  en  certaines  ren- 
contres de  tout  mauvais  commerce  avec  les 
belles  perfonnes,  non  feulement  fans  fe  fai- 
re violence,  miais  de  leur  plein  gré*  Mégille. 
En  quelles  rencontres?  UAthén.  Lorfque 
Ton  a  un  ou  plufieurs  frères  d'une  grande 
beauté.  La  miéme  loi  non  écrite  met  entiè- 
rement à  couvert  le  fils  ou  la  fille  de  la  paf- 
lion  de  leur  père,  lui  interdifant  de  cou- 
cher avec  eux,  foit  publiquement,  foit  en 
cachette ,  ou  de  les  toucher  en  quelque 
façon  que  ce  foit  avec  une  intention  crimi- 
nelle: (Se  il  ne  vient  pas  même  à  la  penfée 
du  plus  grand  nombre  de  former  de  pareils 
defîrs.  Mégille.  Vous  dites  vrai.  UAthén. 
Ainiî  une  fîmple  parole  éteint  en  eux  tout 
defir  de  cette  nature.  Mégille.  Quelle  pa- 
role ?  UAthén.  Celle  qui  leur  fait  enten- 
dre que  ces  allions  font  défendues ,  détef- 
téês  des  Dieux,  &  de  la  dernière  infamie. 
Et  la  caufe  de  tout  ceci  n'eft-elle  pas  que 
perfonne  n'a  jamais   tenu  un  autre  langa- 
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ge,  mais  que  chacun  de  ndusj  depuis  qu'il 
efl  ne,  entend  toujours  &  par-tout  dire  là 
même  chofe  à  ce  fujet ,  foit  dans  les  dif- 
cours  badins,  foit  au  théâtre  dans  Fdppa- 
reil  férieux  de  la  Tragédie ,  lorfqu'elle  iti- 
troduit  fur  la  fcene  des  Thyedes,  des  Oe- 
dipes  5  ou  des  Macarées  qui  ont  eu  avec 
leuts  fœurs  un  commerce  clandeftin ,  & 
qui,  leur  crime  ayant  été  découvert,  n'ont 
pas  héfité  à  fe  donner  le  coup  de  la  mort , 
comme  la  jufle  peine  de  leur  forfait?  Me- 
gille.  C'efl  avec  beaucoup  de  raifon  que 
vous  dites  que  la  voix  publique  a  un  pou- 
voir merveilleux  ,  ptiîfc|u'elle  va  jufqu'à 
nous  empêcher  de  refpirer  contre  la  défert- 
fe  de  la  loi. 

L'Athén.  Je  fuis^par  conféqueht  fondé 
à  dire  que  ,  quand  le  Légiflateur  voudra 
fubjuguer  quelqu'une  de  ces  paiTions  qui 
dominent  les  hommes  avec  le  plus  de  vio- 
lence, il  lui  eit  aifé  de  connaître  la  maniéré 
dont  il  doit  s'y  prendre:  il  n'a  paiir  cel^ 
qu'à  confacrcr  cette  mêiiie  vdix  publique , 
faifant  tenir  le  même  langage  à  tous  les 
habitans  ,  libres  &  efclaves ,  femmes  dt 
enfans  :  par  là  il  donnera  à  fa  loi  le  plus 
F  4 
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haut  degré  de  fiabilité.  Mégille.  Fort  bien  : 
mais  par  quelle  voye  obtiendra-t-il  des  ci- 
toyens qu'ils  parlent  tous  de  la  même  façon 
fur  ce  point  ?  UAthén,  Vôtre  reprife  qii 
jufte;  &  c'efl  juflement  ce  que  j'ai  dit  mai- 
même  »>  que  j'avois  un  moyen  de  faire  paf- 
fer  la  loi  qui  réduit  les  citoyens  à  fe  con- 
former à  la  nature  dans  Tunion  des  deux 
fexes  deftinée  à  la  génération  ;  interdifant 
aux  mâles  tow t  commerce  avec  les  mâles , 
leur  défendant  de  travailler  de  delîein  for- 
mé à  éteindre  l'efpece  humaine,  &  de  jetter 
parmi  les  pierres  &  les  rochers  une  femen^ 
ce  qui  ne  peut  y  prendre  racine  ,  ni  y 
frudlifier;  leur  interdifant  auffi  tout  ufage 
du  fexe  féminin  ,  contraire  à  la  fin  de  la 
génération.  Si  cette-  loi  devient  jamais 
aufli  univerfelîe,  auffi  puiflante  fur  les  ef- 
prits  5  que  celle  qui  défend  aux  parens  tou^ 
te  union  charnelle  avec  leurs  enfans  ,  &  fi 
elle  vient  à  bout  d'empêcher  tous  les  autres 
commerces  illicites,  elle  produira  une  infi- 
nité de  bons  effets.  Car  en  premier  lieu 
elle  eft  conforme  à  la  nature.  De  plus  elle 
délivre  les  hommes  de  cette  rage,  de  ces 
fureurs    qui    accompagnent  l'amour  ;    qMq 
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coupe  pied  à  tous  les  adultères ,  &  fait; 
qu'on  s'abllient  de  tout  excès  dans  le'  boire 
&  le  manger  :  elle  établit  la  concorde  & 
l'amitié  dans  les  mariages,  &  procure  mille 
autres  biens  à  quiconque  peut  être  alTez;- 
maître  de  foi-même  pour  Tobferver. 

Mais  il  me  femble  voir  devant  nous  un 
jeune  homme  violent,  &  d'un  tempérament; 
ardent ,  qui  entendant  propofer  "cette  loi  y 
nous  reproche  infolemment  que  nous  ordon-- 
nons  des  chofes  dépourvues  de  raifon  (3c 
impolTibles ,  &  remplit  tout  de  fes  cla^- 
nieurs.  C'eft  la  vue  de  ces  murmures  qui' 
m'a  fait  dire  que  je  connoifTois  un  moyen^ 
irès-aiilé  d'une  part,  &  de  l'autre  très  ^diffi- 
cile ,  de  faire  adopter  cette  loi  &  de  k" 
îendre  fiable.  Rien  n'^il  en  eiret  plus  faci- 
le que  d'imaginer  que  la  chofe  efl  poiTible  j, 
&  comment  elle  l'ed:.  Car  je  foutiensque 
dès  qu'une  fois- cette  loi  aura  été  confacrée 
d'une  m.aniere  fuffiiante,  elle  fubjuguera- 
tous  les  cœurs,  &  les  rendra  dociles  avec 
crainte  à  tous  les  ordres  du  Légiflateur^ 
Mais  aujourd'hui  les  mœurs  en  font  à  ua  tei 
point  de  corruption,  qu'on  regarde  ce  ré?- 
gkmcnt   comme  impraticable  ;    de   màskf 
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qu'on  ne  fçauroit  croire  qu'il  f^it  poffîbfe 
d'établir  dans  une  ville  les  repas  en  com- 
mun, ni  que  tous  les  habitans  puiffent  s'af- 
fujettir  pour  toujours  à  ce  genre  de  vie» 
L'expérience  a  pourtant  démontré  le  con- 
traire ,  puifque  ces  repas  font  en  ufage  chez 
vous;  &  malgré  cela,  dans  vos  deux  Etats 
même,  cet  établilTcment  n'eft  pas  jugé  pra- 
ticable à  l'égard  des  femmes.  C'elt  cette 
force  du  préjugé  contraire  qui  m'a  engagé 
à  dire  que  les  loix  fur  ces  deux  articles  ne 
fubfiiteroient  qu'avec  beaucoup  de  diffi- 
culté. Mégille.  Vous  n'avez  rien  dit  que 
de  vrai. 

L'Athén.  Voulez -vous  que  j'eiïaye  de 
vous  prouver  par  des  raifons  propres  à  faire 
impreffion  fur  vos  efprits ,  que  ce  que  je 
propofe  n'a  rien  d'impolTible,  ni  qui  palle 
ks  forces  humaines  ?  Clinias.  Volontiers. 
JjAtlién.  Auquel  croyez  -  vous  qu'il  foit 
plus  aifé  de  s'abftenir  des  pîaifîrs  de  l'a- 
mour ,  &  dé  fe  conformer  aux  règlement 
portés  à  ce  fujet,  de  celui  qui  eft  fain  de 
corps ,  &  n'a  pas  été  élevé  d'une  façon 
vulgaire ,  ou  de  celui  dont  le  corps  efl  mal 
%ÏÏtdit  ?  Çlinias.  La  chofe  eft  bien  plus  ai* 
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féë  pour  le  premier.  UAthéiî.  N*avez-vous 
jamais  oui  dire  ce  qu'on  rapporte  d'Iecus 
dé  Tarehte'y  q^ue  dans  la  vue  de  remporter 
là  vidloiré  aux  Jeux  Olympiques  &  aux 
autres  Jeux  ,  il  s'appliqua  tellement  à  fon 
art,  &  fit  un  tel  progrès  dans  la  force  &  la' 
tempérance,  que  durant  tout  le  tems  de  fei 
exercices,  il  ne  toucha  à  aucune  feiïiiïie,  ni 
à  aucun  garçon  ?  On  raconte  la  tnéme  cho- 
fe  de  CrilTon  ,  d'Aftyllus,  de  Diopompe  , 
&  de  beaucoup  d'autres  Athlètes.  Cepen- 
dant, mon  cher  Clinias,  tous  ces  gens -là 
étoient  moins  bien  élevés  quant  à  l'ame  > 
que  vos  concitoyens  &  les  miens ,  &  pont 
le  coi'ps  ils  étoient  d'une  complexioA'  tout 
autrement  vigoureufe.  Clinias,  Vous  avez 
raifon:  ce  que  vous  dites  de  ces  Athlètes  a 
été  rapporté  comme  certain  par  tous  1^ 
anciens. 

L'Athén.  Quoi  donc  î  pour  remporter 
le  prix  de  la  lutte,  de  k  courfe,  &  d'au- 
tres exercices  femblables,  ces  Athlètes  ont 
eu  le  courage  de  fe  refufer  à  des  volup- 
tés, en  qui  la  plupart  font  confifter  le  bon- 
heur de  la  vie  :  &  nos  élevés  ne  pourroiit 
maitrifer  leurs  defirs  en  vue  d'une  vitoir^ 
F  6 
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mille  fois  plus  glorieufe  ,  que  nous  pein- 
drons à  leurs  yeux  dès  leur  enfance  pomme- 
la plus  belle  de  toutes  les  victoires,  dans  nos, 
difcours  ,  dans  nos  chants  ,  &  dont  nou& 
réuflirons  fans  doute  à  leur  faire  goûter  les. 
charmes  ?  Çlinias.  Quelle  vidoire  ?  VAthén,. 
Celle  qu'on  remporte  fur  les  plaifirs  ,  à  la« 
quelle  eft  attaché  le  bonheur  de  la  vie  ; 
comme  au  contraire  nous  ferons  malheu- 
reux, fi  nous  nous  laifTons  vaincre  par  eux. 
Outre  cela ,  la  crainte  de  commettre  une 
aftion  illicite  à  tous  égards,  n'aura- 1 -elle 
point  allez  de  force  pour  les  faire  triom- 
pher de  ces  mêm.es  penchans  ,  que  d'au- 
tres avec  moins  de  vertu  qu'eux  ont  fur- 
montés?  Clinias.  Cela  doit  être. 

L'Athén.  Puifque  nous  en  fommes  venus 
jufques-là  fur  cette  loi,  &  que  lacorrup,- 
tion  des  mœurs  d'aujourd'hui  nous  a  jettes 
dans  l'embarras  à  ce  fujet  ;  je  dis  que  nous, 
ne  devons  plus  balancer  un  m.oment  à  la 
publier,  &  à  déclarer  à  nos  citoyens  qu'il 
ne  faut  pas  qu'en  ce  point  les  oifeaux  & 
Jes  autres  animaux  ayent  l'avantage  fur 
eux,  Plufieurs  de  ces  animaux,  au  milieyi 
dqs  plus  grands  troupeaux  3  fe  coaferveati: 
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purs  &  chafles,  &  ne  connoiûent  point  les. 
plaifirs  de  l'amour  ,  jufqu'au  teins  marqué 
par  la  nature  pour  engendrer  :  ce  tems  ve- 
nu ,  le  mile  choifit  la  femelle  qui  lui  plaie 
&'la  femelle  fon  maie;  &  étant  ainfi  ac- 
couplés 5  ils  vivent  déformais  conformé- 
ment aux  loix  de  la  fainteté  &  de  la  juiti- 
ce,  demeurant  fermes  dans  leurs  premiers 
engagemens.  Qr  il  faut  que  no5  habitans 
l'emportent  à  cet  égard  fur  les  animaux. 

Néanmoins  s'ils  fe  Laiflbient  corrompre-, 
par  l'exemple  des  autres  Grecs ,  &  de  la 
plupart  des  peuples  barbares  ;  fi  à  force 
d'entendre  dire  ù,  de  voir  que  les  am.ours> 
défordonnés  font  en  ufage  chez  les  autres  ^ 
ils  ceiToient  d'être  m.aîtres  de  leurs  defirs:. 
alors  il  faut  que  les  Gardiens  des  loix  de- 
venant Légillateurs ,  arrêtent  ce  défordre 
par  une  féconde  loi.  Clinias.  Quelle  loi  leur 
eonfeillez  -  vous  de  porter,,  fi  la  nôtre  deve- 
noit  inutile?  UAthên.  Il  clt  évident,  Cli- 
nias, que  ce  fera  celle  qui  en  dépend  im- 
médiatement. Clinias.  Mais  encore  quel* 
le  eil  -.  elle  ?  UAthén.  C'eft  d'aifoiblir 
en  eux,  autant  qu'il  ell  poiTible,  la  force  de 
la  volupté  ,  en  détournant  par  la  fatigiie  €^- 
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qui  la  nourrit  &  l'entretient  ,  &  lui  faisant 
prendre  ion  cours  par  quelque  autre  endroit 
du  corps  :  cela  réuinra  infailliblement ,  à 
moins  que  dans  l'ufage  des  plaifirs  ils 
n'ayent  perdu  tout  fen timent  de  pudeur.  En 
effet  fi  la  honte  en  rend  l'ulage  aiTez  rare, 
la  volupûc-  exercera  fur  eux  un  plus  foible 
empire.  La  loi  déclarera  donc  que  l'hon- 
nêteté veut  qu'on  fe  cache  pour  faire  dé 
telles  allions  ,  &  qu'il  efl  infâme  de  les 
commettre  au  grand  jour  ,  s'appuyant  fur 
la  coutume  &  la  loi  non  écrite  qui  prefcri- 
vent  la  même  chofe  ;  mais  qu'il  n'y  a  rien 
de  honteux  à  s'en  abftenir  entièrement. 
Ainfi  après  la  ptemiei^e  loi-,  celle-ci  moins 
parfaite  ,  &  établiiTant  un  genre  d'honnê- 
teté moins  étroite,  aura  ce  bon  effet, 
qu'embralTant  également  les  trois  clafTes  de 
citoyens,  elle  contiendra  par  force  dans  le 
devoir  la  troifieme,  c'efl-à-dire,  celle  des 
hommes  corrompus,  &  inférieurs  à  eux-mê- 
mes ,  ainfi  que  nous  les  appelions.  Clinias; 
Quelles  font  les  deux  autres  clalfes?  VA- 
î'hén.  L'une  efh  des  citoyens  pieux  &  jaloux 
du  véritable  honneur  ;  &  l'autre  de  ceux 
qui  s'attachent  moins  aux  bèlks  qualités 
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Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  n'eft 
peut-être  qu'un  fouhait,  tel  qu'on  en  forme 
dans  les  entretiens.  Quel  avantage  néan- 
moins tous  les  Etats  ne  recireroient-ils  pas 
de  l'obfervation  de  ces  loix  ?  Du  moins  , 
fi  Dieu  féconde  nos  efforts,  nous  parvien- 
drons à  obtenir  fur  cette  matière  de  deux 
chofes  l'une ,  ou  que  perfonne  n'ofe  tou- 
cher a  qui  que  ce  foit  de  condition  libre ,  fl 
ce  n'efl  à  fa  femme  ;  qu'on  ne  contrarie 
point  avec  des  concubines  une  union  qui  ne 
feroit  précédée  d'aucune  cérémonie ,  & 
&  dont  les  fruits  feroient  illégitimes  ;  & 
qu'on  n'ait  point  avec  ceux  du  même  fexe 
un  commerce  ftérile ,  interdit  par  la  natu- 
re :  ou  du  moins  nous  réuflirons  à  bannir 
entièrement  l'amour  des  garçons.  Quant  à 
l'amour  des  femmes ,  û  quelqu'un  en  con- 
noilTolt  une  autre  que  celle  qui  eft  entrée 
en  fa  maifon  fous  les  aufpices  des  Dieux  ^ 
&  fous  le  titre  facré  du  mariage;  foit  qu'el- 
le lui  foit  acquife  par  achat ,  ou  de  quel- 
que autre  manière  :  &  fî  fon  mauvais  com- 
merce vient  à  la  connoilTance  de  qui  que 
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ce  foit,  hamme  ou  femme:  nous  ne  ferons-- 
TÎen  que  de  juile,  en  le  privant  par  une  loi' 
comme  infâme  de  toutes  les  diflindions  &. 
privilèges  de  citoyen  ^  &  le  réduifant  à  la 
condition  d'étranger. 

Telle  eft  la  loi ,  foit  qu'il  faille  la 
compter  pour  une  feule  ou  pour  deux^  que 
je  crois  -devoir  porter  touchant  les  plaifirs 
de  l'amour,  &  toutes  les  efpeces  d'unions 
licites  ou  illicites  que  ces  fortes  de  defirs 
occafionnent  entre  les  hommes.  Mégilk.  E- 
tranger,  cette  loi  eft  tout -à -fait  de  mon 
,goût  :  mais  que  Ch'nias  nous  dife  aufli  ce 
qu'il  en  penfe.  Clinias,  ]<t  le  ferai,  MégiL- 
le  ,  lorfque  je  croirai  que  le  tems  en  fera, 
venu.  Pour  le  prcfent  lailîbns  l'Etranger' 
continuer  la  fuite  de  fes  loix. 

L'Athén.  Tout  en  avançant,  nous  voici 
arrivés  à  l'article  des  repas  en  commun. 
Cette  inilitution  éprouveroit  par -tout  ail- 
leurs de  grandes  difficultés:  mais  en  Crète 
il  n'eft  perfonne  qui  penfe-  qu'on  doive  vi- 
vre d'une  autre  manière.  Le  point  efl  de 
fçavoir  quelle  pratique  nous  fuivrons  y 
celle  de  cette  Ifle,  ou  celle  de  Lacédémo^ 
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ne;  (8)  ou  bien  s'il  n'y  en  auroit  pas  une- 
troifieme  préférable  à  ces  deux -là.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  foit  difficile  d'en  imaginer 
une  ;  mais  je  penfe  en  même  teras  qu'elle  ne 
nous  feroit  pas  d'une  grande  uciiité  ,  les 
chofes  étant  afTez  bien  réglées  en  ce  pays  à 
cet  égard. 

Il  eft  dans  Tordre  d'expliquer  maintenant 
jd'OLi  &  comment  nos  citoyens  tireront  leur 
fubfiflance.  Les  autres  Cités  ont  befoin 
pour  vivre  de  mille  chofes  ,  qu'elles  font 
venir  d'une  infinité  d'endroics  :  du  moins 
leur  faut -il  une  fource  double  de  celle  qui 
fufîira  à  la  nôtre.  Car  la  plupart  des  Grecs 
tirent  leur  nourriture  de  la  mer  &  de  la  ter- 
re ;  au  lieu  que  la  teri-e  feule  fournira  à 
l'entretien  de  nos  habitans  ;  ce  qui  abrè- 
ge de  beaucoup  l'ouvrage  du  Légiflateur: 
puifque  de  cette  forte  non  feulement  la 
moitié  des  loix  nécellaires  ailleurs  ^  mais 
même  un  plus  petit  nombre,  &  encore  de 
loix  plus   convenables   à  des  perfonnes  li- 

fo)  Aiiflote  Polir.  2.  chap.  9  &  10.,  nous  apprend 
qu'en  Crere  la  dépenfe  pour  les  repas  en  commun  ou 
^^vlTities,  fe  prenoit  fur  le^  fonds  publics  _;  au  lieu  qu'.Y 
Liiccdémone  chaque  particulier  concribnoit  félon  fes  ia>^ 
cyJù's.    U  préfère  l'ui^ige   de  Crète.» 
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bres,  lui  fuffit  pour  remplir  cet  objet.  E& 
effet  il  eft  débarrafle  de  tout  cet  attirail  de 
loix  qui  concernent  les  Patrons  de  vaif- 
féaux 5  les  Trafiquans,  les  Marchands,  les 
Hôtelleries  ,  les  Douanes  ,  les  mines  ,  les 
prêts  5  les  intérêts  ufuraires  ,  &  mille  au- 
tres chofes  femblables.  Le  Légiflateur  d'u- 
ne Cité  telle  que  la  nôtre  pafiant  tout  cela 
fous  filence,  fe  bornera  à  donner  des  loix 
aux  laboureurs,  aux  pâtres,  à  ceux  qui  élè- 
vent des  abeilles  ,  qui  font  à  la  tête  des 
mâgâfms  où  fe  dépofent  les  productions  de 
ces  arts ,  ou  qui  en  fabriquent  les  indru- 
mens  :  d'autant  plus  qu'il  a  déjà  réglé  les 
objets  les  plus  importans,  tels  qtie  font  les 
mariages,  la  génération,  l'éducation  &  l'in- 
ftitution  des  enfans ,  &  Téredion  des  charges 
de  Magiftrature.  Il  ne  lui  refte  par  confé- 
quent  qu'à  faire  des  réglemens  pour  ceux 
qui  travaillent  immédiatement  ou  médiate- 
ment  pouf  la  fubfiflànce  de  l'Etat. 

Commençons  par  les  loix"  touchant  l'agri- 
culture. Voici  la  première  que  nous  por- 
tons au  rrom  de  Jupiter  qui  préfide  aux  limi- 
tes. Que  perfonne  ne  touche  aux  bornes 
qui  féparent  fon  champ  de  celui  du  citoyen 
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fon  voifm,  ou  du  champ  de  l'étranger  dont 
les   terres   font  fituées  fur  la  frontière  de 
l'Etat,  qu'on  fe  perfuade  que  c'efl-là  véri« 
tablement  remuer  ce  qui  doit  demeurer  im- 
mobile; &  que  chacun  foit-  dans  la  déter- 
mination   d'eUayer    plutôt    d'ébranler    les 
plus  grands  rochers,  que  dé  porter  la  main 
à  la  borne  ou  à  la  petite  pierre,  qui  marque 
les  limites  de  l'amitié  &  de  l'inimitié ,   & 
qu'on  s'eft  engagé  par  ferment  à  lailTer  à 
fa  place.    Jupiter  garant    des  droits  du  ci- 
toyen &  de  l'étranger  a  été  témoin  de  ces 
fermens  ;  on  ne  peut  l'irriter  fans  s'expofef 
aux  plus  cruelles  guerres.    Quiconque  fera 
fidèle  à  cette  loi ,  n'éprouvera  jamais  IdS 
maux  que  fon  infradlîon  entraîne  après  foi  î 
mais   celui  qui   la  méprifera  ,   portera   urt 
double  châtiment  de  fa  témérité  ;  le  premier 
à:  le  plus  grand  de  la  parc  des  Dieux  ;  le 
fécond  de  la  part  de  la  loi.    Que  perfonné 
en  effet  ne  touche  volontairement  aux  li- 
mites qui  font  entre  lui  ôc  fon  voifm.    vSî 
quelqu'un  l'ofe  faire  ,  le   premier  venu  le 
dénoncera  aux  propriétaires,  qui  porteront 
leur  plainte  devant  les  juges.    Si  l'accufé 
fe  trouve  coupable   les  juges  régleront  k 
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peine  ou  l'amende  que  mérite  un  homme 
qui  travaille  fourdement  ou  à  force  ouverte 
à  confondre  le  partage  des  terres. 

En  fécond  lieu,  les  torts  que  les  voifîns 
fe  font  les  uns  aux  autres ,  quoique  peu 
confidérables,  néanmoins  parce  que  les  oc- 
cafions  en  reviennent  fouvent^  enfantent  à 
la  longue  de  grandes  inimitiés,  qui  rendent 
le  voifmage  extrêmement  fâcheux  &  infup- 
portable.  C'eft  pourquoi  il  faut  empêcher 
autant  qu'il  fe  pourra  ,  qu'aucun  citoyen 
ne  donne  à  fon  voifm  aucun  fujet  de  plain- 
te ;  &  prendre  garde  fur-tout  qu'il  n'empiète 
fur  fon  champ  en  labourant.  Car  rien  n'efl 
plus  aifé  que  de  nuire  à  autrui ,  &  tout 
homme  en  eft  capable.  Mais  tout  le  monde 
n'eft  pas  de  même  en  état  de  faire  du  bien 
aux  autres.  Ainlî  quiconque,  outrepalTiint 
les  bornes ,  aura  travaillé  comme  lien  le 
champ  de  fon  voifin,  payera  le  dommage; 
&  pour  le  guérir  de  fon  imprudence  &  de  la 
baffelîe  de  fes  fentimens,  il  payera  en  ou- 
tre le  double  du  dommage  à  celui  qui  Ta 
fouffert.  La  connoilTance ,  le  jugement  & 
la  punition  des  délits  en  ce  genre  appartien- 
dront aux  Infpe^teurs  des  campagnes.    Ls^- 
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délits  confidérabîes  feront  jugés  par  les  Inf- 
pedeurs  conjointement  avec  douze  gardes, 
comme  il  a  été  dit  ci-delTus:  les  délits  or- 
dinaires feront  jugés  par  les  feuls  Infpec- 
teurs. 

Sï  Ton  caufe  quelque  dommage  en  paif- 
fant  des  beftiaux  ,  les  mêmes  juges  en  fe  ' 
Tont  l'eftimation ,  &  condamneront  à  l'a- 
mende. Si  fe  laiflant  aller  à  la  palHon  d'é- 
lever des  abeilles ,  on  s'approprie  les  eflains 
d'autrui ,  &  qu'on  les  attire  chez  foi  en 
frappant  fur  des  vafes  d'airain  ;  on  dédom- 
magera celui  à  qui  ces  effains  appartiennent. 
Si  mettant  le  feu  à  des  matières  inutiles , 
on  ne  prenoit  pas  fes  mefures  pour  ne  point 
nuire  au  voifin ,  on  payera  le  dommage  fé- 
lon l'eftim.ation  des  Juges.  Il  ea  fera  de  mê- 
me fi  en  plantant  on  ne  garde  pas  la  diflan- 
ce  prefcrite  entre  le  plant  &  le  champ  du 
voifin ,  comme  il  a  été  fufîîfamment  réglé 
par  d'autres  Légiflateurs  (9) ,  des  loix  def- 
quels  nous  ne  ferons  nulle  difficulté  de  nous 
fervir;  perfuadés  qu'il  ne  convient  pas  au 
Légiiîateur  en  chef  d'un  Etat,  de  s'arrêter 

C9)  Voyez  Plutarque  vie  de  Solon. 
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a  faire  des  loix  fur  une  multitude  de  petits 
objets,  que  le  premier  venu  pourra  régler 
aulTi  bien  que  lui. 

Ainsi,  comme  il  y  a  touchant  les  eaux  de 
très  -  belles  loix  portées  depuis  longtem$ 
pour  les  cultivateurs,  il  n'cfl  pointa  pro- 
pos de  les  détourner  pour  les  tranfporter 
dans  ce  difcours.  Mais  quç  celui  qui  vou- 
dra conduire  une  voye  d'eau  jufqu'à  fon 
champ  ,  le  fafle  en  commençant  depuis  les 
fources.  publiques  ,  fans  intercepter  les 
fourçes  jailliflantes  d'aucun  particulier  ;  (Se 
qu'il  çonduife  cette  eau  par  telle  route  qu'il 
lui  plaira  ,  évitant  néanmoins  de  la  faire 
palTer  par  les  maifons,  les  temples,  les  mo- 
numcns ,  &  n'occupant  que  le  terrein  né- 
ceûaire  pour  l'écoulement  d'un  petit  ruif- 
fcau.  vS'il  y  a  difette  d'eau  en  quelque 
lieu,  &  que  la  terre  abforbe  les  eaux  de 
pluye  fans  leur  donner  aucune  illue ,  enfor- 
te  qu'on  y  manque  du  nécefiaire  :  on  creu- 
fera  fin*  fon  terrein  jufqu'à  ce  qu'on  ren- 
contre l'argille  ,  &  fi  on  ne  trouve  point 
4'eau  à  cette  profondeur,  on  en  ira  puifer 
au  voifinage  dans  la  quantité  rcquife  &  fuf- 
fifante  pour  l'entretien  de  fa  famille.    Mais 
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fi  les  voifms  eux-mêmes  n'en  avaient  pas  af- 
lez  pom*  eux  ,  on  s'adrellera  aux  Infpec- 
teurs  des  campagnes ,  qui  régleront  l'ordre 
dans  lequel  chacun  ira  chaque  jour  faire 
provifion  d'eau  pour  foi  &  pour  fes  voi- 
fms. 

Si  quelqu'un  fouffre  du  dommage  en  fon 
champ  ou  en  fa  maifon  de  la  part  du  voifin 
qui  habite  au  delTous  de  lui ,  parce  qu'il  re- 
■fufe  de  donner  aux  eaux  de  pluye  l'écou- 
lement néceffaire  :  ou  fi  au  contraire  l'ha- 
bitant fupérieur  fiit  tort  à  fon  inférieur 
en  lai  liant  les  eaux  s'écouler  à  l'aventure, 
&  que  d'ailleurs  ils  ne  veuillent  point  s'ac- 
corder à  l'amiable ,  celui  qui  fe  croira  lèfé 
s'adreiTera  aux  Ediles  ,  û  c'eft  à  la  ville, 
aux  Infpedieurs ,  fi  c'eft  à  la  campagne  : 
ceux-ci,  après  s'être  tranfportés  fur  les 
lieux,  régleront  ce  que  chaque  partie  doit 
faire.  L'arrangem.ent  fait ,  celui  qui  ne  s'y 
tiendra  pas  fera  accufé  à  titre  de  voifin  ja- 
loux &  incommode;  &  s'il  efl  convaincu, 
il  fera  condamné  envers  fa  partie  au  deu- 
ble  du  tort  qu'il  lui  a  caufé,  pour  avoir  re- 
fufé  d'obéir  aux  Magiilrats. 

A  l'égard  des  fruits  d'automne,  tous  ea 
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feront  part  à  tous  de  la  manière  fuivan-te. 
La  Béefle  qui  préfide  à  cette  faifon  nous 
fait  deux  fortes  de  préfens:  l'un  efl  le  rai- 
fin  (lo)  qui  ne  peut  fe  mettre  en  réferve; 
i 'autre   efl  le  raifm  propre  de  fa  nature  à 
être  gardé.    Sur  cela  voici  ce  que  la  loi 
ordonne.     Quiconque  touchera  aux  railins 
ou  aux  figues  champêtres  ,    foit  dans  fon 
champ,  foit  dans  le  champ  d'autrui,  avant 
le  tems  de  la  récolte  lequel  concourt  avec 
le  lever  d'Arclurus ,  payera  une  amende  de 
cinquante  dragmes  confacrées  à  Bacchus,  fi 
c'eft  dans  fon  propre  champ  ;  d'une  mine, 
il  c'eit  dans  le  champ  des  voifms  ,  &  des 
deux  tiers  d'une  mine  ,  fi  c'eft  dans   tout 
autre   champ.     A   l'égard    des    raifins   qui 
ne  font  pas  de   garde  &  des  figues    qu'on 
appelle    franches ,    quiconque    en    voudra 
cueillir,  fi  c'efl  dans  fon  champ,  qu'il  en 
prenne    autant    qu'il    voudra  ,     &    quand 
il  jugera  à  propos  :    s'il  en  faifoit   autant 

dan3 

*    Cto)  Le  jçrec  porte  Ucei^efav  ^lowsii^K  ,  qui  fignifie , 

f éducation  Bacchique.  Ficin  traduit  Bionyjiacmn:  De  Ser- 
res, qno  oiimcs  Indigent  ^  Dionyfiadem  :  CQ  qui  montre  qu'il 
a  fuivi  une  autre  leçon.  Je  lirois  voion tiers  Uuàixv 
Biovva-i^i^ce  ,  Pamufement  de  Bacclws  ,  ou  que  Bacchus 
nous  ^Tocun, 
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Oans  le  champ  d'un  autre  fans  fa  permifllon, 
cju'il  foit  puni  conféquemment  à  la  loi  qui 
défend  de  toucher  à  ce  qu'on  n'a  pas  dépo- 
fé.  Si  le  coupable  étoit  efclave,  &  qu'il 
eût  cueilli  quelques-uns  de  ces  fruits  dans 
le  verger  de  fon  maître  fans  fon  agrément , 
il  recevra  autant  de  coups  de  fouet  qu'il  a 
pris  de  figues  &  de  grains  de  raijn.  L'E- 
tranger établi  chez  nous ,  aura  droit  de 
prendre  de  ces  fortes  de  fruits  en  les  pay- 
ant. Quant  à  l'Etranger  faifant  voyage, 
qui  aura  envie  de  fe  rafraîchir ,  il  pourra 
cueillir  lui  &  un  domeitique  de  fa  fuite  au- 
tant de  figues  franches  &  de  raifins  francs 
qu'il  voudra  fans  les  payer,  parce  que  c'eft 
un  préfent  qui  lui  eft  dû  en  qualité  d'étran- 
ger. Mais  la  loi  lui  défend  abfolumsnt  de 
porter  la  main  aux  fruits  qu'on  appelle 
champêtres:  Et  fi  un  Etranger  ou  fon  ef- 
clave y  touchent  n'étant  pas  inllruits  de 
cette  défenfe ,  l'efclave  fera  puni  à  coups 
de  fouet:  on  ne  fera  aucun  -mal  au  maître, 
mais  on  l'avertira  qu'il  n'a  droit  de  toucher 
qu'aux  raifins  qui  ne  font  bons  ni  à  fécher, 
ni  à  faire  du  vin  ,  &  aux  figues  qu'on  ne 
fçauroit  mettre  en  réferve. 
Tome  IL  G 
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Pour  ce  qui  efl  des  poires,  des  pommes, 
des  grenades ,  &  des  autres  fruits  fembla- 
bles,  ce  ne  fera  point  une  chofe  honteufe 
d'en  prendre  en  cachette ,  mais  lî  quelqu'un 
au  defTous  de  trente  ans  efl  pris  fur  le  fait , 
on  pourra  l'en  empêcher  ,  &  le  frapper  , 
pourvu  qu'on  ne  le  blelîe  pas:  ceux  même 
de  condition  libre  n'auront  aucune  aélion  en 
juftice  pour  les  coups  reçus  à  ce  fujet.  L'E- 
tranger aura  le  même  droit  fur  ces  fruits 
que  fur  les  raifins  &  les  figues.  Le  citoyen 
au  delîus  de  trente  ans,  qui  fe  contentera 
d'en  manger  fans  en  emporter  ,  jouira  du 
même  privilège  que  l'étranger.  Mais  s'il 
agit  en  fraude  de  la  loi,  il  s'expofe  au  rif- 
que  de  ne  pouvoir  difputer  le  prix  de  la 
vertu,  fi  quelqu'un  s'avife  de  rappeller  pour 
lors  aux  Juges  les  fautes  qui  lui  feront  é- 
chappées  en  ce  genre. 

L'eau  efl  la  chofe  la  plus  néceffaire  à 
l'entretien  des  potagers  :  mais  il  eft  aifé  de 
la  corrompre.  Car  pour  la  terre  ,  le  fo- 
leil,  les  vents  ,  qui  concourent  avec  l'eau 
à  la  nourriture  des  plantes ,  ils  ne  font 
point  fujets  à  être  empoifonnés  ,  ni  dé- 
tournés ^  ni  dérobés:  au  lieu  que  tout  cela 


Livre    Huitième,      147 

peut  arriver  à  l'eau,  qui  par  cette  raifon  a 
befoin  que  la  loi  vienne  à  fon  fecours.  Voi- 
ci celle  que  je  propofe.  Quiconque  aura 
corrompu  l'eau  d'autrui,  foit  eau  de  four- 
ce,  foit  eau  de  pluye  ramaflee ,  en  y  jet- 
tant  de  certaines  drogues ,  ou  l'aura  détour- 
née en  creufant,  ou  enfin  dérobée,  le  pro- 
priétaire portera  fa  plainte  devant  les  Edi- 
les ,  &  fera  lui-même  l'eflimation  du  dom- 
mage :  &  celui  qui  fera  convaincu  d'avoir 
corrompu  l'eau  ,  outre  la  réparation  du 
■  dommage,  fera  tenu  de  nettoyer  la  fource 
ou  le  réfervoir  ,  conformément  aux  règles 
prefcrites  par  les  interprêtes,  fuivant  l'exi- 
gence des  cas  (Se  des  perfonnes. 

A  l'égard  du  tranfport  des  diverfes  ef- 
peces  de  denrées ,  qu'il  foit  libre  à  chacun 
de  tranfporter  ce  qui  lui  appartient  par 
quelle  voye  il  lui  plaira ,  pourvu  qu'il  ne 
falTe  aucun  tort  à  perfonne,  ou  que  le  pro- 
fit qui  lui  en  reviendra  foit  triple  du  tort 
que  fouffrira  le  voifîn.  La  connoiffance  de 
ces  fortes  de  caufes  appartiendra  aux  Ma- 
giflrats,  ainfi  que  de  toutes  celles  oh  fciem- 
ment  &  librement ,  par  violence  ou  par 
fraude,  par  foi-même,  ou  par  autre  chofe  ^ 
G  2 
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foi,  on  auroit  caufé  du  dommage  à  autm 
dans  fa  perfonne  ou  dans  Tes  biens:  toutes 
ces  caufes,  dis-je,  fe  porteront  aux  Magi- 
ftrats  ,  qui  auront  droit  de  prononcer  ,  (i 
le  tort  n'excède  point  trois  mines.  Si  c'eil 
quelque  fujet  de  plainte  plus  confidcrable , 
on  s'adrelîera  aux  Tribunaux  publics ,  pour 
la  punition  du  coupable.  Au  cas  que  les 
Magiftrats  n'ayent  pas  fuivi  les  règles  de 
l'équité  dans  l'eftimation  du  dommage ,  ils 
feront  condamnés  au  double  env^ers  la  par- 
tie léfée:  &  en  quelque  affaire  que  ce  foit 
oU  Ton  fe  croira  léfé  par  les  Magiflrats,  on 
pourra  toujours  appeller  de  leur  fentence 
aux  tribunaux  publics. 

Il  y  auroit  mille  autres  petits  réglemens 
à  faire  fur  la  manière  de  rendre  la  juftice, 
fur  la  nature  des  adlions ,  fur  les  afTigna- 
tions  pour  comparoître,  fur  ceux  qui  por- 
tent ces  affignations  (ii)  ,  s'il  fuffit  qu'ils 
foient  deux ,  ou  davantage,  &  fur  d'autres 
femblables  détails  ,  qu'il  n'eft  pas  permis 
4e  négliger,  mais  qui  font  au  deiTous  d'un 

"  (;'ii"5  On  poim-oit  traduii-e  aiifTi,  fur  ceux  cjti'on  prend 
■h'tdmoins,  de  ces  appellanons'en  jujiice^  parce  que  kAî^t^p, 
fe  prend  quelquefois  en  ce'fens-Jà. 
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Légiflateur  de  mon  âge.  Ainfi  d'autres  plus 
jeunes  fe  chargeront  de  ce  foin;  &  prenant 
nos  loix  pour  modèles ,  ils  rapprocheront 
leurs  petits  réglemens  des  nôtres  dont  Tob- 
jet  eft  plus  important  ;  l'ufage  &  l'expé- 
rience les  dirigeront ,  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent 
donné  à  leurs  loix  toute  la  perfedion  con- 
venable. Alors  ils  les  rendront  inébranla- 
bles,  &  s'y  conformeront  exadement  dans 
la  pratique. 

Pour  ce  qui  eil  des  autres  artifans ,  voi- 
ci  ce  qu'il  convient  de  régler  à  leur  égard. 
Qu'aucun  citoyen  ,    ni  même  le  ferviteur 
d'aucun  citoyen  n'exerce  de  profeiTion  mé- 
chanique.    Le  citoyen  a  une  occupation  qui 
exige  de  lui  beaucoup  d'étude  &  d'exerci- 
ce :  c'eft  de  travailler  à  mettre  &  à  confer- 
ver  le  bon  ordre  dans  l'Etat;   &  ce  n'eft 
point  un  travail  de  nature  à  s'en  acquitter 
en  paflant.     De  plus ,  il  n'y  a  prefque  point 
d'homme  qui  réunilTe  en  foi  les  talens  né- 
ceflaires  pour  exceller  en  deux  arts  ou  en 
deux  profeilîons  :  ni  même  pour  exercer  avec 
fuccès  un  art  par  lui-même ,  &  diriger  qiTel- 
qu'un  dans  l'apprentiiTage  d'un  autre.     Sur 
ce  princiDe,  il  faut  que  la  loi  fuivante  foit 
(^3 
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fidèlement  obfervée  chez  nous.  Qu'aucun 
ouvrier  en  fer  ne  travaille  en  même  tems  en 
bois  ;  pareillement  qu'aucun  ouvrier  en  bois- 
n'ait  fous  lui  des  ouvriers  en  fer,  doHt  il 
conduifc  le  travail  en  négligeant  le  lien  ; 
fous  prétexte  qu'ayant  un  grand  nombre 
d'efclaves  qui  travaillent  fous  fes  ordres  & 
pour  lui,  il  efl  naturel  qu'il  leur  donne  fa 
principale  attention,  parce  que  leur  métier 
lui  eft  d'un  plus  grand  rapport  que  le  fien 
propre.  Mais  que  chacun  n'ait  dans  l'Etat 
qu'un  feul  métier,  d'où  il  tire  fa  fubfiiian- 
ce.  Les  Ediles  veilleront  à  ce  que  cette 
loi  foit  maintenue  dans  toute  fa  force;  <Sc 
à  l'égard  des  citoyens,  s'ils  s'apperçoivent 
que  quelqu'un  néglige  l'étude  de  la  vertu, 
pour  fe  livrer  à  quelque  art  que  ce  puifle 
être,  qu'ils  l'accablent  de  reproches  6l  de 
traitemens  ignominieux ,  jufqu'à  ce  qu'ils 
rayent  fait  rentrer  dans  fon  devoir.  Si 
quelque  Etranger  exerce  deux  métiers  à  la 
fois  ,  qu'ils  le  condamnent  à  la  prifon ,  à 
des  amendes  pécuniaires,  qu'ils  le  chalTenc 
même  de  la  Cité ,  &  le  forcent  par  la 
crainte  de  ces  châtimens  à  être  un  feul 
homme  3  (Se  non  pluficurs.    Pai*  rapport  mi 
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falaire  qui  leur  efl  dû ,  &  à  l'acceptation 
de  leur  travail,  fi  on  leur  fait  quelque  tort^ 
ou  s'ils  en  font  à  d'autres ,  les  Ediles  pro- 
nonceront jufqu'à  la  concurrence  de  cin- 
quante dragmes  :  Si  le  dommage  monte  plus 
haut,  on  aura  recours  aux  tribunaux  publics 
qui  jugeront  félon  la  loi. 

Que  perfonne  dans  l'Etat  ne  paye  aucun 
impôt  pour  l'exportation  ou  l'importation 
d'aucune  marchandife.  Qu'on  ne  faiTe  ve- 
nir de  dehors  pour  quelque  raifon  de  né- 
celTité  que  ce  puifle  être ,  ni  encens  ,  ni 
aucun  de  ces  parfums  étrangers  qu'on  brûle 
fur  les  autels  des  Dieux ,  ni  pourpre ,  ni 
aucune  autre  teinture  que  le  pays  ne  four- 
niroit  point ,  ni  enfin  aucune  autre  denrée 
étrangère  à  l'ufage  de  quelque  autre  art  ; 
pareillement  qu'on  n'exporte  aucune  des 
denrées  qui  doivent  demeurer  dans  le  pays. 
Les  cinq  plus  anciens  Gardiens  des  loix  ex- 
ceptés, les  douze  autres  auront  l'œil  fur  ce 
règlement,  &  le  feront  obferver. 

Quant  aux   armes  &  aux  autres  inflru- 

mens  néceffaires  pour  la  guerre,  s'il  efl  be- 

foin,  pour  les  travailler,  d'emprunter  chez 

l'Etranger  des  ouvriers,  de  certains  bois  , 

G  4 
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de  certains  métaux ,  des  matières  propres  "à 
faire  des  liens,  ou  de  certains  animaux  uti- 
les à  cette  fin;  les  Généraux  &  les  Comman- 
dans  de  la  Cavallerie  auront  tout  pouvoir 
de  faire  entrer  &  fortir,  de  donner  &  de 
recevoir  au  nom  de  la  ville  tout  ce  qu'ils 
jugeront  néceflaire  ;  <Sc  les  Gardiens  des  loix 
feront  à  ce  fujet  les  réglemcns  convenables 
à,  fuSifans. 

Que  dans  nôtre  Cité  &  dans  tout  fon  ter- 
ritoire perfonne  ne  fafle  commerce  de  ces 
fortes  de  chofes,  ni  d'aucune  autre  en  vue 
d'amaller  de  l'argent  ;  mais  la  diftribution 
des  vivres  &  des  autres  productions  du  pays 
fe  fera,  à  mon  avis,  comme  il  convient. 
Il  on  fe  rapproche  à  cet  égard  de  la  loi  éta- 
blie en  Crète.  Car  il  faut  que  le  total 
des  fruits  des  douze  parties  du  territoire 
fe  diilribue  entre  tous,  &  fe  confomme  de 
la  même  manière  :  que  de  chaque  douzième 
partie  de  ces  productions,  foit  en  bled,  foit 
en  orge ,  ou  en  toute  autre  efpece  de  den- 
rées de  chaque  faifon  ,  y  comprenant  auffî 
tous  les  animaux  de  nature  à  être  vendus , 
on  fafle  trois  parts  ;  une  pour  les  perfonncs 
libres  ;  une  autre  pour  leurs  efchives  ;  la 

troi- 
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troifieme  pour  les  artifans  &  en  général 
pour  les  Etrangers,  tanc  ceux  qui  font  ve-: 
nus  s'établir  chez  nous  à  defiein  d'y  ga- 
gner leur  vie,  que  ceux  qui  s'y  rendent  de 
tems  en  tems  pour  les  affaires  de  l'Etat  ou 
de  quelque  particuliei*.  Cette  troifieme  part 
des  denrées  dont  on  ne  peut  fe  pafTer ,.  fera 
donc  néceflaireiTient  mife  en  vente  :  à  l'é- 
gard des  deux  autres  ,  il  n'y  aura  aucune 
obligation  de  les  vendre. 

Mais  comment  ferons-nous  ce  partage  de 
manière  qu'il  foit  exad?  N'eft-il  pas  évi- 
dent d'abord  qu'il  faudra  qu'il  foit  égal  à 
certains  égards ,  &  à  d'autres  inégal?  Cli' 
nias.  Comment  l'entendez  vous?  UAthén, 
C'eft  une  néceiïïté  que  ce  que  la  terre  prcj- 
duit  ou  nourrit,  foit  meilleur  en  un  endroit 
&  moins  bon  en  un  autre.  Clinias.  Sans  dou- 
te. VAthén.  Or  les  trois  parts  faites  ,.11  ne 
faut  pas  qu'en  ce  point  là  part  des  maîtres 5 
non  plus  que  celle  des  efclaves  ou  des  E- 
trangers ,  foit  plus  forte  que  les  autres  : 
mais  que  la  diftribution  foit  égale  entrç- 
tous  d'une  égalité  de  relTemblance.  Cha- 
que citoyen  ayant  reçu  deux  parts,  fera  le 
maître  de  la  diUribution  entre  les  perfonnçi 
G  5 
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libres  &  efclaves  de  fa  famille ,  donnant-  k 
chacun  ce  qu'il  voudra  ,,  &  autant  qu'il 
voudra.  Les  autres  chofes  fe  diftribueront 
à  la  mefure  &  au  compte  de  cette  maniè- 
re :  ayant  fait  le  dénombrement  des  ani- 
maux qui  tirent  leur  nourriture  de  la  ter- 
re, on  les  partagera» 

On  déterminera  enfuite  l'habitation  que- 
chacun  doit  occuper ,  &  voici  l'arrange- 
ment qu'il  eft  à  propos  de  fuivre.  Il  faut 
qu'il  y  ait  douze  bourgs,  fitués  chacun  au 
centre  de  chaque  douzième  partie  de  l'E- 
tat :  que  dans  cliaque  bourg  il  y  ait  une 
place  publique  ,  &  des  temples  confacrés 
aux  Dieux  &  aux  Génies ,  foit  que  les 
Magnetes  (12)  ayent  des  Divinités  loca- 
les, ou  qu'ils  adorent  des  Divinités  étran- 
gères, introduites  depuis  longtems  dans  le 
pays,  &  dont  le  culte  fe  perpétue  par  une 
ancienne  tradition  ,  leur  rendant  les  hon- 
neurs qui  leur  ont  été  rendus  de  toute  an- 
tiquité. En  chaque  endroit  il  y  aura  des 
temples  confacrés   à  Vella  ,   à  Jupiter ,  à 

(12)  Tel  efl:  le  nom  que  Platon  donne  aux  habitnns 
de  la  nouvelle  Colonie;  il  paroît  avoir  oublié  ici  ce  qu'il 
u  dit  dès  l'entrée  du  quatrième  livre ,  où  il  fuppofe  crue 
k  Colonie  n'a  point  encore  de  nom* 
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Minerve  ,  &  à  la  divinité  qui  donne  foîi 
nom  à  chaque  douzième  partie  du  terri- 
toire. Autour  de  ces  temples ,  on  bâtira 
dans  le  lieu  le  plus  élevé  des  maifons ,  pour 
fervir  de  retraite  fûre  à  ceux  qui  font  char^ 
gés  de  la  garde  du  territoire.  On  fera  trei- 
ze parts  du  corps  des  Artifans,  qui  feront 
diftribués  dans  toute  l'étendue  de  l'Etat  ;> 
enforte  qu'une  part  habite  dans  la  Cité,  ou 
elle  fera  répartie  également  entre  les  douze 
quartiers,  &  que  les  autres  demeurent  dans 
les  bourgades  d'alentour.  Dans  chaqiîiS 
bourgade  réfideront  toutes  les  efpeces 
d'ouvriers  nécelTaires  à  l'Agriculture.  Ce 
fera  aux  Infpeéleurs  des  campagnes  à  veiller 
fur  tout  cela,  à  voir  le  nombre  &  la  qualité 
des  ouvriers  dont  chaque  canton  a  befoi% 
&  comment  il  faut  les  placer ,  pour  qu'ils 
foient  aufTi  peu  incommodes  &  auflî  utiles 
aux  laboureurs  qu'ils  peuvent  l'être.  Les 
Ediles  prendront  le  même  foin  par  rapport 
aux  ouvriers  qui  travaillent  dans  la  Cité, 

L'inspection  des   environs  de  la  place 

publique  appartiendra  aux  Echevins.    Après 

le  foin  des  temples,  dont  ils  font  fpéciale* 

laent  chargés  ^  ils  prendront  garde  en  pi^e^»- 
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mier  lieu  qu'il  ne  fe  commette  aucune  iiv 
juflice  dans  la  vente  ou  Tachât  des  chofes 
néceiraires  à  la  vie.  En  fécond  lieu  ,  que 
le  bon  ordre  foit  obfervé,  &  qu'on  ne  s'y 
dife  point  d'injures  :  ils  puniront  les  coupa- 
bles. A  l'égard  des  denrées,  ils  examine- 
ront d'abord  ,  fi  par  rapport  à  celles  que 
les  citoyens  doivent  vendre  aux  Etrangers, 
chaque  chofe  fe.  fait  fuivant  l'ordre  de  la 
loi.  La  voici.  Le  premier  jour  de  chaque 
mois  les  citoyens  feront  porter  au  marché 
par  des  Etrangers  ou  des  efclaves  commis 
par  eux  à  la  vente  de  leurs  denrées,  la  dou- 
zième partie  du  bled  deftiné  aux  Etrangers  ; 
&  ceux  -  ci  achèteront  ce  jour  -  là  pour  tout 
le  mois  le  bled  &  les  autres  grains  de  cette 
nature.  Le  douzième  jour  du  mois  le  ci» 
toyen  vendra  &  l'étranger  achètera  fa  pro- 
viiion  de  ^chofes  liquides  pour  tout  le  mois. 
Le  vingt-troifieme  jour  fe  tiendra  le  marché 
des  animaux  que  les  uns  ont  à  vendre ,  6l 
les  autres  à  acheter.  Ce  même  jour  les  la- 
boureurs mettront  en  vente  difFérens  meu- 
bles &  différentes  chofes  ,  comme  desr 
peaux,  des  étoffes  de  toute  efpece,  foit  de 
^ffu^  OU  de  matière  foulée^  (Si  d'autres  a\x^ 


Livre    Huitième,      îj^ 

vrages  femblables ,  que  les  Etrangers  font 
dans  la  néceffité  d'acheter  pour  leur  uiage. 
Que  perfonne  ne  vende  aux  citoyens  ou  à 
leurs  efclaves 5  ni  n'acheté  d'eux  ces  fortes 
de  chofes,  non  plus  que  du  froment  ou  de 
l'orge  mis  en  farine,  ni  aucune  des  denrées 
nécelTaires  à  la  vie.  Mais  quil  foit  permis 
aux  Etrangers,  dans  les  marchés  qui  feront 
pour  eux  feuls,  de  vendre  aux  ouvriers  & 
à  leurs  efclaves  du  bled  &  du  vin  en  détail  ; 
on  donne  d'ordinaire  le  nom  de  marchands  à 
ceux  qui  font  ce  commerce.  Les  Bouchers 
vendront  pareillement  la  viande  en  détail 
aux  Etrangers,  aux  artifans  &  à  leurs  ou- 
vriers. Tous  les  jours  chaque  Etranger 
pourra  acheter  en  gros  toute  efpece  de  ma- 
tière à  brûler  de  ceux  qui  font  commis  pour 
cette  vente,  &  la  revendre  enfuite  à  d'au- 
tres Etrangers  en  telle  '  quantité  &  en  tel 
tems  qu'il  voudra. 

A  l'égard  des  autres  chofes  &  de  tous  les 
meubles  dont  chacun  peut  avoir  befoin,  on- 
les  expoferar  en  vente  dans  un  marche  com- 
mun, dont  le  lieu  aura  été  marqué  par  les 
Gardiens  desloix  de  concert  avec  les  Ecbe- 
vins  &  les  Ediles,  qui  choiflront  pour  cela 

G? 
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des  endroits  convenables,  &  fixeront  le'prir 
des  marchandifes  :  Là  fe  feront  les  échan- 
ges d'argent  pour  des  marchandifes ,  &  de 
marchandifes  pour  de  l'argent  ,  fans  qu'il 
foit  permis  à  perfonne  de  livrer  fa  marchan- 
dife  à  crédit.  Quiconque  l'aura  livrée  ainfî' 
comptant  fur  la  bonne  foi  de  l'acheteur ,  ne 
pourra  fe  plaindre ,  foit  qu'on  le  paye  ou 
non  5  parce  qu'il  n'y  aura  point  d'adion 
en  juftice  pour  ces  fortes  de  ventes.  Si 
mne  chofe  étoit  vendue  plus  cher  ou  ache- 
tée à  un  prix  plus  bas  qu'il  n'efl  marqué  par 
la  loi,  qui  a  fpécifié  jufqu'oii  on  peut  porter 
ou  bailler  le  prix  des  marchandifes ,  fans 
permettre  d'aller  au  delà,  on  infcrira  le  fur- 
plus  chez  les  Gardiens  des  loix ,,  &  on  effa- 
cera ce  qui  manque  au  jufle  prix. 

Il  en  fera  de  même  par  rapport  aux  E- 
tranuers  établis  dans  nôtre  Cité,  touchant 
rétat  qu'ils  donneront  de  leurs  biens.  Qui- 
conque voudra  &  pourra,  prendre  un  éta- 
blillement  chez  nous  aux  conditions  pref- 
crites,  fera  libre  de  le  faire.  Ces  conditiont 
font  qu'il  fçaura  un  métier  ;  qu'il  ne  demeu- 
rera pas  plus  de  vingt  ans ,  à  compter  du 
jour  OLi  il  aura  étéinfcrit;  qu'on  n'exigera 
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lien  de  lui  pour  le  recevoir  y  finon  la  pra- 
mefTe  de  fe  bien  comporter;  qu'il  ne  paye- 
ra aucun  droit  pour  tout  ce  qu'il  pourra 
vendre  ou  aciieter  ;  &  que  le  terme  étant 
écoulé,  il  fe  retirera  avec  tout  ce  qui  lui  ap- 
partient. Mais  fi  dans  l'efpace  de  ces  vingt 
années,  il  lui  arrive  de  rendre  à  l'Etat  quel- 
que fervice  confidérable  ,  &  qu'il  fe  flatte 
d'obtenir  du  Sénat  ou  du  peuple-  aflemblé 
quelque  remife  pour  fa  fortie ,  ou  même 
la  permiflion  de  demeurer  tout  le  relie  de 
fa  vie  3^  il  s'adrelTera  à  la  Cité,  &  ce  qa'il 
en  aura  obtenu  lui  fera  confirmé..  Quant 
aux  enfans  de  ces  Etrangers  domiciliés  5 
s'ils  fçavent  quelque  métier ,  on  commen- 
cera à  com.pter  le  tems  de  leur  féjour  du 
moment  qu'ils  auront  quinze  ans  accomplis  y. 
&  après  vingt  ans  écoulés,  ils  iront  s'établir 
ailleurs  oii  ils  jugeront  à  propos.  Si  cepen- 
dant ils  fouhaitent  demeurer  chez,  nous  plus 
longtems,  ils  ne  le  feront  qu'après  en  avoir 
obtenu  l'agrément.  Avant  que  de  fe  reti- 
rer ,  ils  iront  cliez  les  Magiitrats  eiFacer 
les  déclarations  qu'ils  ont  données  par  écrit 
ée  leurs  biens. 
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LIVRE     NEUVIEME. 

JL/  Athén.  L'arrangement  naturel  de  nos 
îoix  nous  conduit  à  traiter  à  préL^nt  des 
avions  en  juftice ,  qui  viennent  à  la  fui- 
te de  toutes  les  affaires  dont  il  a  écé  par- 
lé plus-haut.  Quant  aux  objets  fur  lefquels 
doivent  rouler  ces  forces  d'actions,  la  par- 
tie de  l'agriculture  &  de  tout  ce  qui  en  dé- 
pend, a  déjà  été  expliquée.  Mais  nous  n'a- 
vons rien  dit  encore  des  objets  les  plus  im- 
pOitans ,  ni  parlé  de  la  nature  de  chaque 
délit  en  particulier ,  des  peines  qu'ils  méri- 
tent, &  des  tribunaux  qui  doivent  en  con- 
noître.  C'ell  ce  qu'il  nous  faut  faire  main- 
tenant. Clinias.  Fort  bien. 

L'AiHÉN.  Il  femble  d'abord  que  faire  des 
Ioix  fur  des  matières  telles  que  celles  dont 
nous  allons  nous  occuper,  ce  foit  un  fujec 
de  honte  pour  une  Cité,  qui,  félon  nous, 
fera  bien  gouvernée,  6c  trouvera  dans  ï^^ 
inititutions  tout  ce  qu'on  peut  fouhaiter 
pour  la  pratique  de  la  vertu.  Suppofer  dcae 
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que  dans  une  pareille  Cité  il  fe  rencon- 
trera  des  hommes  auffi  méchans  que  le  font 
les  plus  fcélérats  dans  les  autres  Etats;  en- 
forte  qu'il  foit  nécefTaire  que  le  Légiflateur 
prévienne  &  arrête  par  des  menaces  ceux 
qui  pourroient  devenir  tels ,  &  qu'il  fafle 
des  loix  pour  détourner  de  certains  crimes, 
ù.  pour  en  marquer  le  châtiment ,  comme 
s'ils  dévoient  en  effet  fe  commettre:  c'ed, 
comme  je  l'ai  dit,  une  fuppofition  injurieu- 
fe  à  certain  égard.    Mais  comme  nous   ne 
fornmes  point  dans  le  cas  des  anciens  Lé- 
gislateurs 5    qui    étant    ilTus    du    fang  des 
Dieux,  donnoient,  à  ce  qu'on  raconte  au- 
jourd'hui ,  des  loix  à  des  Héros  pareillement 
enfans  des  Dieux  ;  &  que  nous  ne  fommes 
que  des  hommes  dont  les  loix  s'adreffent  à 
des  enfans  des   hommes  :    on  ne  doit  pas 
trouver  mauvais  que  nous  craignions  qu'il 
ne  naifTe  chez  nous  quelques  hommes  d'un 
caradere  indomptable,  que  rien  ne  puilTe 
fléchir  ni  amollir  ,   &  qui  femblables  à  de 
certaines    femences    lefquelles    réfiilent    à 
l'adion  du  feu  ,  foient  d'une  dureté  à  l'é- 
preuve  des  loix,  quelle  que  foit  leur  auto- 
rité.   C'elt  en  vue  de  ces  fortes  de  perfou- 


162       L  o  I  X    ^'^    Platon. 

nés  que  je  vais  porter  avec  bien  de  la  répir- 
gnance  les  loix  fui  vantes. 

La  première  eft  fur  le  pillage  des  tem- 
ples, au  cas  que  quelqu'un  foit  afTez  hardi 
pour  commettre  ce  crime.  Nous  fommes 
bien  éloignés  de  vouloir,  nous  n'avons  mê- 
me gueres  fujet  d'appréhender  qu'aucun  ci- 
toyen qui  aura  reçu  une  bonne  éducation  ^ 
foit  jamais  atteint  d'une  pareille  maladie. 
Mais  il  pourroit  arriver  que  leurs  efclaves^ 
que  les  Etrangers  &  les  efclaves  des  Etran- 
gers fe  portaient  à  de  femblables  atten- 
tats. Tels  font  ceux  que  j'ai  principale- 
ment en  vue  :  toutefois  me  défiant  en  géné- 
ral de  la  foiblelfe  de  la  nature  humaine,  je 
porterai  pour  tous  la  loi  contre  le  facrilege- 
&  tous  les  autres  crimes  de  cette  nature  ^, 
dont  la  guérifon  eft  très -difficile,  ou  même, 
impoffiblc. 

Mais  il  faut,  comme  nous  en  fommes. 
convenus  plus  haut ,  mettre  à  la  tête  de  ce* 
loix  un  prélude  le  plus  court  qu'il  fera  pof- 
fible.  On  pourroit  adreffer  la  parole  à  ce- 
lui qu*un  defir  criminel  porte  à  voler  les 
chofés  facrées,  le  preflant  pendant  le  jour, 
éc  le  réveillant  durant  la  nuit,  (Se  elTayer  en; 
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ces  termes  de  le  détourner  de  Ton  mauvais^ 
delTein.    Mon  cher  ami,  le  defir  qui  vous 
poulie  au  pillage  des  temples  y  n'eft  point 
un  mal  naturel  à  l'homme ,  ni  envoyé  par 
les  Dieux:  c'eit  un  efprit  de  vertige  con- 
traclé  par  d'anciennes  faates  que  l'on  n'a 
point  expiées;  un  efprit  qu'on  porte  par- 
tout avec  foi ,   &  qui  infpire  les  plus  cri-- 
minels  defleins.    11  faut  faire  tous  fes  ef- 
forts poui*  ne  point  s'y  lailler  fédmre.    Ap- 
prenez de  moi  quelles  précautions  vous  de- 
vez y  apporter,.    Lorfqu'une  pareille  pen- 
fée  vous  viendra  à  l'efprit,    ayez  recours 
aux  cérémonies  propres  à  la  conjurer  ;  allez 
en  qualité  de  fuppliant  aux    temples  des 
Dieux  qui  détournent  les  malheurs  de  def- 
fus  les  homm.es  ;  recherchez  la  compagnie 
des  perfonnes  reconnues  pour  vertueufes;: 
écoutez  de  leur  bouche  que  le  devoir  de 
tout  homme   eft  de  cultiver  la  juitice  & 
l'honnêteté  ;    accoutumez  -  vous  à  tenir  le- 
même  langage;    &    fuyez    fans  retour    le 
commerce  des  méchans.    Ces  remèdes  aî> 
porteront  peut-être  quelque  foulagement  k 
vôtre  mal  :    fînon  5    quittez  la  vie  ,   &  re- 
gai'dez  la  mort  comme  un  bien  pour  vous. 
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Apres  que  nous  aurons  fait  retentir  ce 
prélude  aux  oreilles  de  ceux  qui  méditent 
des  actions  criminelles,  &  de(tru61:ives  de  la 
Société  civile,  quiconque  y  fera  docile,  il 
faut  lailTer  la  loi  fe  taire  par  rapport  à  lui  ; 
mais  quiconque  y  réfillera ,  nous  lui  dirons 
à  haute  voix  à  la  fuite  du  prélude  :  tout 
homme,  foit  étranger,  foit  efclave,  qui  fe- 
ra furpris  volant  une  chofe  facrée ,  après 
qu'on  aura  gravé  fur  fon  front  &  fur  fes 
mains  l'empreinte  de  fon  crime  ,  &  qu'il 
aura  reçu  autant  de  coups  de  fouet  quil 
plaira  aux  juges,  fera  chalTé  nud  du  terri- 
toire de  la  République.  Ce  châtiment  pour- 
ra peut-être  le  corrigera  le  rendre  meilleur. 
Car  aucune  peine  infligée  dans  l'efprit  de 
la  loi ,  n'a  pour  but  le  mal  de  celui  qui  la 
fouffre  ;  mais  fon  effet  eft  de  le  rendre  ou 
meilleur  ,  ou  moins  méchant.  Si  quelque 
citoyen  eft  furpris  dans  un  pareil  crime,  & 
qu'il  ait  commis  contre  les  Dieux,  contre 
fes  parens,  contre  l'Etat,  quelqu'une  de 
ces  fautes  énormes,  auxquelles  on  ne  peut 
penfer  fans  horreur:  le  juge  faifant  atten- 
tion à  l'éducation  excellente  qu'il  a  reçue 
dès  l'enfance 3  laquelle  cependant  n'a  pu  le 
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détourner  des  plus  grands  forfaits,  le  re- 
gardera comme  un  malade  incurable:  Son 
châtiment  fera  la  mort ,  le  moindre  des 
maux  pour  lui.  Il  fervira  d'exemple  aux 
autres,  lorfqu'ils  verront  fa  mémoire  flé- 
trie ,  &  fon  cadavre  jette  bien  loin  hors  des 
limites  de  l'Etat.  Pour  ce  qui  eft  de  fes 
enfans  &  de  fes defcendans, s'ils  s'éloignent 
de  la  conduite  de  leur  père ,  ils  feront  com- 
blés d'honneurs ,  &  on  publiera  à  leur  gloi- 
re avec  quel  courage  &  quelle  force  ils  ont 
évité  le  mal  pour  pratiquer  le  bien. 

A  l'égard  des  biens  de  ces  malheureux, 
la  forme  de  notre  gouvernement  exigeant 
que  la  portion  héréditaire  de  chaque  famil- 
le n'en  forte  point  &  ne  fouifre  aucune  di- 
minution, ne  nous  permet  pas  de  les  con- 
fisquer au  profit  du  public.  Ainfi  lorfque 
quelqu'un  aura  commis  une  faute  qui  mé- 
rite une  amende,  s'il  a  quelque  bien,  ou- 
tre fon  fonds  de  terre ,  &  les  meubles  né- 
celTaires,  l'amende  fera  prife  fur  cet  excé- 
dent: mais  on  n'ira  point  au  delà.  Les 
Gardiens  des  loix  confulteront  le  tableau 
pour  fçavoir  au  jufte  l'état  des  biens  d'un 
chacun,  &  ils  en  feront  leur  rapport  aux 
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juges;  afin  que  perfonne  ne  foit  dépouillé 
de  fon  héritage,  faute  d'avoir  d'ailleurs  de 
quoi  payer  l'amende.  Si  l'on  jugeoit  de- 
voir condamner  quelqu'un  à  une  amende 
plus  forte  que  ne  font  fes  facultés  ^  &  lî  fes 
amis  ne  s'offrent  point  à  être  fes  cautions , 
à.  à  payer  une  partie  de  la  fomme  pour  le 
mettre  en  liberté ,  il  fera  tenu  longtems 
publiquement  dans  les  fers ,  &  fubira  d'au- 
tres traitemens  ignominieux:. 

Qu'aucun  crime ,  de  quelque  nature  qu'il 
foit,  ne  foit  puni  fimplement  par  l'infamie 
ou  par  l'exil;  mais  que  les  coupables  foient 
condamnés  ou  à  la  mort,  ou  aux  fers,  ou 
au  fouet  ,  ou  à  fe  tenir  affis  ou  debout 
dans  un  état  humiliant  à  l'entrée  des  lieux 
facrés  fitués  fur  la  frontière,  ou  à  des  a- 
mendes  pécuniaires,  qu'on  exigera  d'eux  fé- 
lon les  régies  que  nous  venons  de  prefcrire. 
Le  jugement  à  mort  n'appartiendra  qu'aux 
Gardiens  des  loix ,  &  au  tribunal  compofé 
des  meilleurs  Magiflrats  de  l'année  précé- 
dente. Nous  laiïTons  aux  jeunes  légiflateurs 
à  régler  les  formalités  de  l'appel  en  juftice, 
des  citations  &  des  autres  procédures. 
Mais  il  ell  de  nôtre  devoir  de  faire  des  lois. 
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fur  la  forme  du  jugement.  Que  chaque 
juge  donné  fon  fuffrage  à  découvert:  qu'ils 
foient  tous  aflis  de  fuite  par  rang  d'antiqui- 
té, ayant  en  face  l'accufateur  &  l'accufé: 
que  tous  les  citoyens  qui  n'auront  point 
d'affaire  preffée ,  foient  affidus  &  attentifs 
à  ces  jugemens.  L'accufateur  parlera  le 
premier  ;  l'accufé  répondra.  Après  qu'ils 
auront  parlé  l'un  &  l'autre,  le  plus  ancien 
des  juges  commencera  à  les  interroger,  exa- 
minant ainfî  plus  à  fond  la  folidité  de  leurs 
raifons.  Tous  les  autres  juges  feront  la 
même  chofe  après  lui ,  exigeant  de  chaque 
partie  les  éclaircillemens  qu'ils  fouhaitent 
fur  ce  qu'on  a  dit  ou  omis  de  dire  :  celui 
qui  n'aura  rien  à  propofer,  remettra  l'in- 
terrogatoire au  fuivant.  De  tout  ce  qui 
aura  été  dit ,  on  couchera  par  écrit  ce 
qu'on  jugera  de  plus  décifif  ;  &  l'écrit  fcel- 
lé,  &  ligné  de  tous  les  juges  fera  dépofé 
dans  le  temple  de  Vefta.  Le  lendemain  ils 
fe  raffembleront ,  pourfuivront  la  procédu- 
re en  faifant  un  nouvel  interrogatoire,  6c 
appoferont  encore  leur  fîgnature  à  ce  qu'on 
aura  mis  par  écrit.  Enfin  après  avoir  fait 
la  même  chofe  par  trois  fois  confécutives  (Jp 
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recueilli  fuffifamment  les  preuves  &  les  de- 
pofitioRs  5  chaque  juge  ,  au  moment  qu'il 
donnera  le  fuffrage  facré,  prendra  Vefta  à 
ferment  qu'autant  qu'il  dépend  de  lui ,  il  va 
juger  félon  la  juflice  &  la  vérité;  &  l'on 
mettra  ainfi  fin  au  procès. 

Après  les  crimes  qui  bleffent  la  Majeflé 
des  Dieux  ,  viennent  les  crimes  d'Etat. 
Quiconque  faifant  une  brigue  pour  élever 
un  citoyen  à  la  Magiftrature,  enchaîne  les 
loix ,  fe  rend  maître  dans  la  ville  par  des 
faftions ,  met  en  œuvre  la  force  pour  l'exé- 
cution de  fes  deffeins  &  allume  le  feu  de 
la  fédition  ;  celui-là  doit  être  tenu  pour  le 
plus  dangereux  ennemi  de  l'Etat.  Il  faut 
mettre  au  fécond  rang  pour  la  méchanceté 
'  le  citoyen  qui  étant  revêtu  de  quelqu'une 
des  charges  principales,  quoiqu'il  n'ait  au- 
cune part  aux  mauvais  deffeins  du  premier 
foit  qu'il  les  ignore  ou  qu'il  en  ait  connoif- 
fance ,  refufe  par  lâcheté  de  venger  fa  pa- 
trie en  cette  occafion.  Ainlî  que  tout  hom- 
me ,  pour  peu  que  le  zèle  de  l'intérêt  pu- 
blic l'anime ,  dénonce  aux  Magiftrats  & 
traîne  en  juflice  celui  qu'il  fçaura  vouloir 
exciter  du  trouble  dans  le  gouvernement ^ 

& 
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ùi  faire  violence  aux  loix.  Les  juges  pour 
ce  crime  feront  les  mêiiies  que  pour  le  fa- 
crilege:  on  procédera  au  jugement  fclon  les 
mêmes  règles  ;  &  le  coupable  fera  condamné 
à  mort  à  la  pluralité  des  fuifrages.  En  un 
mot  l'opprobre  &  le  châtimxent  du  père  ne 
g'étendra  pas  jufqu'aux  enfans  à  moins  que 
le  père ,  l'ayeul  &  le  bifayeul  de  quelqu'un 
n'ayent  été  condamnés  à  mort.  En  ce  cas 
l'Etat  leur  ordonnera  de  retourner  dans  leur 
ancienne  patrie,  leur  p3rmettant  d'empor- 
ter leurs  biens ,  à  la  réferve  du  fonds-  de 
terre  aiîigné  par  la  loi  &  des  meubles-  qui  j 
font  annexés.  Enfuite  dans  les  familles  où  il 
y  aura  plufieurs  enfans  mâles  qui  ne  foient 
point  au  delfous  de  dix  ans ,  on  choifîra  au 
fort  dix  de  ces  enf^ms  parmi  ceux  que  leur 
père  ou  leur  ayeul  du  côté  paternel  ou  ma- 
ternel auront  défîgnés  ;  les  noms  de  ceux  à 
qui  le  fort  aura  été  favorable  feront  envo- 
yés à  Delphes  ,  &  l'enfant  qui  aura  pour 
lui  la  voix  du  Dieu,  fera  établi  fous  de 
meilleurs  aufpices  héritier  des  citoyens  ban- 
nis.   Clinias.  Fort  bien. 

L'Athën.  Par  une  troifieme  loi ,  les 
mêmes  juges  porteront   la  m^me  fentence 

Toim  IL  H 
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de  mort  avec  les  mêmes  formalités  contre 
ceux  qui  feront  accufés  à  leur  tribunal  du 
crime  de  trahifon.  On  décidera  aulîî  de  la 
mémie  manière  fi  leurs  defcendans  doivent 
demieurer  dans  la  patrie  ou  en  fortir  :  en  un 
mot  on  jugera  félon  la  même  loi  le  traître , 
le  facrilege  &  le  perturbateur  du  bon  ordre 
ile  l'Etat. 

Quant  au  voleur,  il  n'y  aura  qu'une  mê- 
me loi  &c  une  même  peine  pour  tous  les  vols 
grands  &  petits.  Celui  qui  fera  convaincu 
de  larcin  ,  rendra  au  double  ce  qu'il  a  dé- 
robé, s'il  a  afiez  de  bien  pour  payer,  fa 
portion  d'héritage  mife  à  part  :  fmon  ,  il 
demeurera  dans  les  fers  jufqu'à  ce  qu'il  ait 
fatisfait  celui  qui  l'a  pourfuivi  en  juflice, 
ou  qu'il  en  ait  obtenu  grâce.  Quiconque 
fera  atteint  &  convaincu  de  vol  fait  au  pu- 
blic, fera  pareillement  miis  aux  fers,  à 
mioins  qu'il  n'obtienne  fa  grâce,  ou  qu'il  ne 
paye  le  double  de  ce  qu'il  a  volé.  Clinias. 
Etranger ,  quelle  peut  donc  être  vôtre  pen- 
fée,  lorfque  vous  dites  qu'il  ne  faut  micttre 
aucune  différence  entre  un  vol  de  grande 
ou  de  petite  conféquence ,  ni  faire  atten- 
tion s'il  a  été  commis  dans  un  temple  ou 
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'lin  autre  lieu  facré,  non  plus  qu'aux  autres 
circondances  qui  changent  refpcce  du  vol  ? 
Il  me  femble  pour  moi  que  le  Légiflateur 
doit  ordonner  des  peines  différentes  fuivant 
la  diverfité  des  efpeces. 

L'ilTHÉN.  Vous  m'avez  arrêté  fort  à 
propos  au  milieu  de  md.  courfe,  mon  cher 
Ciinias.  Votre  objedion  m'a  réveillé  &  m'a 
rappelle  une  autre  réflexion  qui  m'étoit  dé- 
jà venue  à  l'efprit:  c'efl,  pour  le  dire  ici, 
puisque  l'occafion  s'en  préfente ,  que  tous 
ceux  qui  jufqu'à  préfent  fe  font  mêlés  de 
Légiflation,  s'y  font  mal  pris.  Ciinias.  Ceci 
demande  encore  explication.  UAthén.  Je 
me  fuis  fervi  d'une  image  aflez  jufle,  lorf- 
que  j'ai  comparé  ceux  qui  font  aujourd'hui 
des  loix  à  ces  efclaves  qui  traitent  d'autres 
efclaves  dans  leurs  maladies.  Vous  pou- 
vez bien  juger  que ,  fi  quelqu'un  de  ces 
Médecins  qui  exercent  leur  profeffion  fans 
•principes  ,  n'ayant  d'autre  guide  que  l'ex- 
périence ,  voyoit  le  vrai  Médecin  s'entre- 
tenir avec  fon  malade  de  condition  libre 
comme  lui ,  raifonner  avec  lui  prefque  en 
Philofophe,  remonter  jufqu'à  la  fource  du 
mal  5  &  jufqu'aux  principes  généraux  fur  1% 
H2 
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conititution  du  corps  humain,  il  ne  pour- 
roit  s'empêcher  de  rire  fur  le  champ  avec 
éclat,  &  de  tenir  les  m.êmes  propos  qu'ont 
à  la  bouche  en  ces  rencontres  la  plupart 
de  ceux  qu'on  appelle  Médecins.  Infcnfé , 
diroit-il,  ce  n'eft  pas -là  guérir  unm.alade, 
mais  lui  donner  des  leçons,  comme  s'il  s'a- 
gifibit  d'en  faire  un  Médecin,  &  non  de 
lui  rendre  la  lanté.,  Clinias.  Auroit-il  donc 
fi  grand  tort  de  parler  de  la  forte  ?  L'A- 
thén.  C'eft  félon.  Et  s'il  étoit  aulTi  dans  la 
perfuafion  que  quiconque  traite  la  matière 
des  loix ,  comme  nous  faifons  ici ,  donne 
à  fes  citoyens  des  in(lru6lions  en  guife  de 
loix,  ne  vous  fembleroit-il  pas  qu'il  a 
rai  ion  de  parler  ainfi?  Clinias.  Peut-être. 
L'Athén.  Cela  pofé,  nous  nous  trouvons 
dans  une  conjondure  tout  -  à  -  fait  heureu- 
fe.  Clinias,  Quelle  conjoncture  ?  L'Athén, 
C'eft  que  nous  ne  fommes  point  dans  l'o- 
bligation de  donner  des  loix,  &  que  notre 
but  eft  d'elTayer  de  découvrir  ce  qu'il  y  a 
en  ce  genre  de  plus  excellent  &  de  plus 
nécefTaire  pour  toute  forme  de  gouverne- 
ment. Ainfî  il  nous  eft  libre  de  nous  ar- 
^fêterj  fi  nous  voulons ,  à  ce  qu'il  y  a  de 
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meilleur,  ou  de  nous  en  tenir  fimplement 
à  ce  qu'il  y  a  de  plus  nécelTaire.  C'eil  à 
nous  de  voir  quel  choix  nous  ferons.  Cli- 
nias.  Etranger,  une  pareille  option  ne  peut 
fe  propofer  férieufement  :  &  c'eft  bien  alors 
que  nous  refifemblerions  à  ces  Légiflateurs 
que  quelque  grande  néceffîté  contraint  de 
porter  leur  loix  fur  le  champ  ,  parce  que 
le  lendemain  il  fera  trop  tard.  Pour  nous ,, 
grâces  à  Dieu,  femblables  à  ceux  qui  font 
des  amas  de  pierres  ou  d'autres  matériaux 
pour  la  conflruclion  de  quelque  ouvrage, 
nous  foinmes  en  droit  de  raiïembler  pêle- 
mêle  les  matériaux  deftinés  à  l'édifice  de 
nos  loix  5  nous  réfervant  à  faire  choix  tout 
à  ioifir  de  ce  qui  nous  conviendra.  Met- 
tons-nous donc  en  ce  moment  à  la  place, 
non  de  ceux  qui  bâtilTent  à  la  hâte  con- 
traints par  la  néceffîté  ,  mais  de  ceux  qui 
tout  à  l'aife  aflemblent  fous  leur  main  une 
partie  des  matériaux  ,  tandis  qu'ils  em- 
ployent  l'autre.  De  forte  que  nous  pouvons 
avec  raifon  regarder  nos  loix  ,  les  unes 
comme  pofées ,  les  autres  comme  propofées. 
VAthén,  C'eft  le  vrai  moyen,  mon  cher 
Clinias  ,  que  notre  plan  de  Légiflatioa  foit 
plus  natui-eL  H  2, 
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Et  au  nom  des  Dieux,  faites  avec  moi  cet- 
te réflexion  au  fujet  des  Légiflateurs.  Cli- 
nias.  Quelle  réflexion  ?  UAthén.  Dans  tous 
les  Etats,  outre  les  difcours  du  Légiflateur 
qui  font  par  écrit ,  il  y  a  auffi  beaucoup 
d'autres  écrits  compofés  par  difl'érentes 
perfonnes.  Clinîas.  Oui.  L'Athén,  Faut -il 
que  nous  donnions  notre  attention  aux  au- 
tres écrits,  foit  des  Poëtes,  foit  des  Au- 
teurs en  profe,  qui  ont  lai  fie  à  la  pofl:érité 
des  préceptes  fur  la  manière  de  bien  vivre  ; 
&  que  nous  négligions  les  écrits  des  Légif- 
lateurs? ou  plutôt  ne  devons-nous  pas  con- 
fulter  ces  derniers  par  préférence  ?  Clinias, 
Sans  contredit.  UAthén.  N'efl:-ce  pas  même 
au  Légiflateur  feul  entre  tous  les  Ecrivains, 
qu'il  appartient  de  donner  des  inllrudlions 
fur  ce  qui  efl  beau,  bon,  jufl:e;  d'enfeigner 
quelles  font  les  chofes  qui  portent  ce  ca- 
raftere,  &  de  quelle  manière  il  les  faut 
mettre  en  pratique  pour  mener  une  vie  heu- 
reufe  ?  Clinias.  Oui,  fans  doute.  UAthén.. 
Seroit-il  plus  honteux  pour  Homère,  Tyr- 
tée  &  les  autres  poëtes,  de  s'être  trompés 
dans  ce  qu'ils  ont  écrit  fur  les  devoirs  de 
la  vie  humaine  j  que  pour  Lycurgue^  pom- 
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Solon,  &  les  autres  Légiflateurs  qui  nous 
ont  lailTé  des  écrits  ?  N'eft-il  pas  au  con- 
traire dans  l'ordre ,  que  de  tous  les  ouvra- 
ges qui  font  entre  les  mains  du  public,  ceu)^ 
qui  traitent  des  loix  palTent  fans  aucune 
comparaifon  pour  les  plus  beaux  &  les  plus 
excellens  ;  &  que  jugeant  des  autres  ouvra- 
ges par  ceux-ci  ,  on  les  approuve,  s'ils  y  - 
font  conformes ,  on  les  rejette  avec  mé- 
pris ,  s'ils  contiennent  des  maximes  con- 
traires? 

Mettons -NOUS  dans  l'efprit  que  le  Lé°- 
giflateur,  en  écrivant  fes  loix  ,  doit  faire- 
auprès  de  fes  citoyens  le  perfonnagè  d'un' 
pere  &  d'une  mère  pleins  de-  prudence  6c 
d'affedion  pour  leurs  enfans ,  &  non  d'un 
tyran,  d'un  defpote  qui  ordonne,  qui  me-- 
nace,  qui  croit  que  tout  eft  fait  quand  fa 
loi  eft  écrite  &  affichée.  C'elt  donc  à  nous 
de  voir  ,  fi  nous  efTayerons  d'entrer  dans 
ces  fentimens  en  compofant  nos  loix,  fai- 
fant  tous  nos  efforts  pour  réufîir  dans  cette 
entreprife,  foit  qu'elle  pafTe  nos  forces  ou 
non ,  &  déterminés  en  marchant  par  cette 
route ,  à  fupporter  tout  ce  qui  pourroît 
nous  en  arriver  de  fâcheux.  Mais  non,  k 
H  4 
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chofe  ne  peut  que  tourner  à  bien^  &  elle-y 
tournera ,  fi  c'eft  le  bon  plaifir  de  Dieu. 
Clinias.  On  ne  peut  mieux  parler  ^  faifons 
comme  vous  dites. 

L'Athén.  Ainli  il  nous  faut  entrer  ^  com- 
îne  nous  avons  déjà  commencé  de  le  faire , 
"dans  une  difcuflion  exafte  touchant  la  natu- 
re du  facrilege,  du  vol,  &  des  autres  ef- 
peces  de  crimes  :  &  on  ne  doit  pas  trouver 
mauvais  que  dans  le  cours  de  nôtre  légifla- 
tion  nous  ayons  flatué  fur  certains  objets, 
tandis  que  nous  demeurons  encore  en  ba- 
lance fur  d'autres.  Car  nous  nous  formons 
au  g  métier  de  Légiflateur,  mais  nous  ne  le 
ibmmes  pas  encore  ;  peut-être  un  jour  le 
deviendrons-nous.  Si  vous  le  voulez ,  nous 
fuivrons  la  méthode  que  je  propofe  dans 
l'examen  des  objets  dont  il  s'agit.  Clinias. 
J'y  conicns.  UAihén.  Jettons  d'abord  les 
yeux  fur  la  nature  du  jufte  &  de  l'honnête: 
Voyons  en  quoi  nous  fommes  d'accord  & 
en  quoi  nous  ne  le  fommes  pas,  nous  qui 
nous  donnons  ,  finon  pour  plus  habiles  que 
le  vulgaire,  du  moins  pour  nous  efforcer  de 
l'être  ;  &  en  quoi  ce  vulgaire  ne  s'accorde 
point  avec  lui-même.  Clinias,  Quelles  font 

doîîc 
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donc  entre  nous  ces  différentes  manières  de 
penfer.  que  vous  avez  en  vue  en  parlant 
ainfi?  UAthén,  Je  vais  tâcher  de  vous  le- 
dire. 

Nous  nous  accordons  tous  à  dire  que  la 
juftice  en  général  efl  une  chofe  belle  en  foi  ^ 
ainli  que  tout  ce  qui  y  participe,  foit  dans 
les  hommes,,  foit  dans  les  affaires,  foit  dan& 
les  adions;  enforte  que,  fi  quelqu'un  fou- 
tenoit  que  l'homme  jufte,  fût-il  contrefait 
de  corps  ,  efl  très-beau  quant  à  l'habitude 
de  la  juftice  ,  il  n'auroit  point  à  craindre 
qu'on  le  reprît  d'avoir  mal  parlé.  Et  dans. 
'  le  fond  n'auroit-il  pas  v^dïonl Clïnias .  Peut- 
être.  UAthén.  S'il  efl  vrai  que  tout  ce  qui 
tient  de  la  juftice  eft  beau,  ne  fuit-il  pas 
que  ce  qu'on  dit  à  cet  égard  des  adions  ,, 
doit  s'appliquer  également  aux  paflîons? 
Clinias.  Sans  contredit,  UAthén.  Mais  une 
a6lion  jufle  ne  participe  à  la  beauté  qu'à 
proportion  qu'elle  participe  à  la  juilice. 
Clinias.  Oui.  UAthén.  Ainfi  il  n'y  a  nulle 
contradidion  à  accorder  qu'une  palîion  julle 
efl:  belle  dans  le  même  degré  qu'elle  efl  juf- 
te.  Clinias.  Cela  efl:  vraL  UAthén.  Mais  fî^ 
S'A!  méxTie  tems  que  nous  reconnoilTons  qu'u^ 
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ne  palTion  eft  jufte,  nous  difcns  qu'elle  n'efl 
pas  belle,  nous  mettons  la  juilice  en  oppon- 
tion  avec  la  beauté,  puifque  c*eft  dire  d'u- 
ne chofe  jufte  qu'elle  eft  très -bon  teufe.  Cli- 
nias,  A  quel  propos  dites -vous  cela?  VA- 
thén.  Il  n'eft  pas  difficile  de  le  deviner.  Les 
loix  que  nous  avons  portées  il  n'y 'a  qu'urr 
inftant ,  paroiftent  faire  entendre  tout  le 
contraire  de  ce  qui  vient  d'être  dit.  CMnias. 
Comment?  UAthén.  Nous  fuppofions  dans 
ces  loix  que  le  facrilege  &  l'ennemi  des 
îoix  les  mieux  établies  font  juftement  punis 
de  mort.  Et  au  moment  que  nous  allions 
faire  un  grand  nombre  de  loix  femblables, 
nous  nous  fommes  arrêtés  à  la  vue  de  ces 
paffions,  infinies  dans  leur  multitude  &  leur 
grandeur  ,  paiïions  tout  à  la  fois  les  plus 
juftes  &  les  plus  honteufes.  (i)  Or  de  cette 
manière  ne  jugeons-nous  pas,  tantôt  que  le 
juft-e  &  le  beau  font  la  même  chofe,  tantôt 
que  c^  font  des  chofes  entièrement  oppo- 
fées?  Clinias.  Il  y  a  apparence.  VAthén,  Ec 
voilà  comme  la  plupart  des  hommes  s'accor- 

(V)  Il  faut  prendre  ici  ce  mot,  pnflion ,  dans  une  fi. 
gnification  très-étendue,  pour  tout  ce  qui  efl  Tcffct  d'ir- 
iiG  âétioii  quelconque  dans  le  fujet  fur  qui  cette  ajftion 
s'exerce.    En  ce  iciis  tout  châcimenc  eH  pailion. 
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dent  mal  avec  eux  mêmes  en  mettant  une 
grande  différence  entre  le  jufle  &  le  beau.. 
Clinias.  C'efl  ce  qu'il  me  iemble.  Etranger. 
L'Athén,  Voyons  à  préfent ,  Clinias,  fi. 
nos  difcours  fur  les  mêmes  objets  fe  fou- 
tiennent  mieux.  Clinias.  En  quoi?  VAthén,' 
Je  penfe  avoir  dit  ci-delïïis  aflez  nettement 
une  chofe.  Clinias,  Quelle  chofe  ?  UAthén,  ■ 
Ou  (i  je  ne  l'ai  pas  dite  pour  lors,  prenez 
que  je  la  dis  maintenant.  Clinias.  Quoi  ? 
L'Athén.  Que  tous  les  méchans  fans  excep» 
tion  font  tels  involontairement  dans  tout  îe 
mal  qu'ils  font.  Ce  principe  pofë  ,  voici 
la  conféquence  qui  en  refaite  néceiîaire- 
ment.  Clinias,  Quelle  conféquence?  VA- 
îhén,  C'efl  que  l'injulle  étant  méchant,  &  le 
méchant  étant  tel  involontairement  ;  &  d 'ail- 
leurs étant  abfurde  que  ce  qui  fe  fait  de 
plein  gré  foit  involontaire;  il  s'enfuit  que 
quiconque  a  fuppofé  que  l'injuitice  efl:  invo- 
lontaire ,  eft  forcé  de  reconnoître  que  Vm- 
juite  fe  porte  involontairement  à  commettre 
une  injuflice.  Et  c'eft  ce  que  je  dois  re- 
connoître moi-même^  foutenant  comme  je 
fais ,  que  tous  ceux  qui  font  injufles  le  foni 
involontairement;  quoique  quelques -uns  j-, 
II  6 
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par  efprit  de  difpute  ou  pour  fe  diilinguerj, 
prétendent  qu'à  la  vérité  l'injuilice  eft  in- 
volonDftire  dans  les  méchansç,  mais  qu'à  l'é- 
gard d'un  grand  nombre  les  actions  injuftes 
font  volontaires.  Telle  eft  leur  penfée^, 
mais  ce  n'eft  pas  la  mienne. 

Si  vous  me  demandiez  ,  vous  Clinias  & 
vous  Mégille,  comment  mes  difcours  s'ac- 
cordent ici  avec  eux-m.êmes,  &  que  vous 
îîie  difliez  :  Etranger  y  fi  les  chofes  font 
ainfi,  que  nous  confeillez-vous  de  faire  pai- 
îapport  à  la  République  des  Magnetes  ?  lui. 
donnerons  -  nous  des  IoIk  ,  ou  non  ?  Sans. 
^oute  ,  répondrois-je.  Mais,  reprendrez- 
vous  5  diftinguerez  -  vous  les  injuitices  en 
volontaires  &  en  involontaires ,  &  ftatue- 
rons  -  nous  de  plus  grandes  peines  pour  les 
fautes  (Se  les  injuftices  volontaires  y  «Se  de 
Bioindres  pour  les  autres  ?  ou  établirons- 
nous  pour  toutes  des  punitions  égales,  en 
fuppofant  qu'il  n'y  a  point  abfolument  de 
fautes  volontaires  ?  Çlinîas.  Etranger ,  ce 
difcours  eil  fenfé.  Hé  bien,  quel  parti  pren- 
drons-nous là-deflus  ?  UAthén.  Vôtre  de- 
mande efl  à  propos.  Voici  donc  d'abord  le 
parti  que  nous  prendrons.  ÇUnias,  Lequel  ? 
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V^thén,  Kappellons-nous  avec  combien  de 
vérité  nous  difions  tout  -  à  -  l'heure  que  nos- 
idées  touchant  la  juflice  font  pleines  de  con- 
fufion  &  de  contradidion  ;  &  cela  pofé ,  de- 
mandons -  nous  de  nouveau ,  fi  fans  avoir 
cherché  aucun  dénouement  à  ces  difficultés ,, 
fans  avoir   expliqué  en  quoi   confiitc  cette 
différence  entre  les  fautes  ,,  que    tout  ce 
qu'il  y  a  jamais  eu  de  Légiflateurs  dans  les 
divers  Etats,  ont  fait  confifter  eace  qu'el- 
les font  de  deux  efpeces ,  les  unes  volon- 
taires 5  les  autres  involontaires ,   &  qu'ils 
ont  fuivie  dans  leurs  loix  ;  le  difcours  que 
nous  venons  de  tenir ,  paflera  fans  auu-e  ex- 
plication, comme  s'il  étoit  forti  de  la  bou- 
che d'un  Dieu  ;  &  fi ,   fans  avoir  prouvé 
par  aucune  raifon  la  vérité  de  ce  qu'il  avan- 
ce, il  portera  des  loix  contraires  en.  quel- 
que forte  à  celles  des  autres  Légiflateurs  ? 
Cela  ne  fe  peut  pas ,  &  avant  que  de  pafier 
aux  loix  ,  il  efl  néceflaire  de  développer 
comment  les  fautes  font  de  deux  efpeces  5 
&  toutes  leurs  autres  différences;,  afin  que 5 
quand  nous  infligerons  des  peines  à  chaque 
efpece  ,   chacun  fuive  le  fil  de  nôtre  dif- 
cours 2  (Se  puifle  difcerner  ce  qu'il  y  a  de 

H7 
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bien  ou  de  mal  ordonné  dans  nos  lolx.  CM- 
nias.  Etranger,  j'approuve  ce  que  vous  di- 
tes. VAthén.  En  effet  de  deux  chofes  Tu- 
De  5  ou  il  ne  nous  faut  pas  dire  que  tou- 
tes les  injuilices  font  involontaires ,  ou  il 
nous  faut  commencer  par  prouver  que 
nous  avons  raifon  de  le  dire.  De  ces 
deux  partis  je  ne  puis  prendre  le  pre- 
mier 3  ni  me  réfoudre  à  ne  pas  dire  ce  que 
je  crois  vrai,  filence  qui  n'eftni  légitime  ni 
permis.  Il  me  faut  donc  eflayer  d'expliquer 
en  quoi  confiée  la  diflindtion  des  fautes,  fi 
ce  n'eft  point  en  ce  que  les  unes  font  vo- 
lontaires ,  &  les  autres  involontaires.  Cli- 
nias.  Sans  contredit,  Etranger:  pour  nous 9, 
il  ne  nous  efl  pas  poflible  de  concevoir  d'au- 
tre fondement  de  cette  diftindlion.  UAthén.. 
Vous  le  concevrez  tout  à  l'heure. 

Dites-moi  :  Les  citoyens  dans  leur  com- 
merce &  leurs  rapports  mutuels  fe  font  fans 
doute  fouvent  tort  les  uns  aux  autres  ;  & 
dans  ces  rencontres  le  volontaire  &  l'invo- 
lontaire fe  préfentent  à  chaque  inftant.  Clî- 
nias.  Sans  doute.  VAtlién.  Qu'on  n'aille  pas 
dire  que  toute  efpece  de  tort  eft  une  injuf- 
tice,  ni  s'imaginer  en  conféquence  que  dans 
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ces  torts  il  y  a  deux  fortes  d'injuflices ,  les 
unes  volontaires  5  les  autres  involontaires;, 
les  torts  involontaires  n'étant  pas  moindres 
ni  pour  le  nombre  ni  pour  la  grandeur  que 
les  volontaires.    Mais  voyez,  je  vous  prie  5 
Tun  à.  l'autre,  û  ce  que  je  vais  dire  eft  fo- 
lide  ou  non.     Car  je  fuis  bien  éloigné  de 
dire,  Mégille  &  Clinias,  que  fi  quelqu'un 
fait  tort  à  autrui  fans  le  vouloir ,  &  contre 
fon  gré,  il  commet  une  injuflice,  mais  in- 
volontairement ;   &  dans  mes  loix   je  ne 
rangerai  point  ce  tort  parmi  les  injuftices 
involontaires  :  je  dirai  au  contraire  que  ce 
tort,  foit  giand,  foit  petit,  n'eft  nullement 
une  injuflice.    Bien  plus,  lî  m: on  avis  l'em- 
porte ,  nous  dirons  que   fouvent  l'auteur 
d'un  fer  vice  rendu  par  de  mauvaifes  voyes, 
eft  coupable   d'injuftice.     En   effet ,    mes 
chers  amis,  ce  n'eft  pas  précifément  fur  ce 
que  quelqu'un  aura  donné  ou  pris  une  cho- 
fe  à  un  autre  qu'il  faut  prononcer  que  fon 
aftion  eft  jufte  ou  injufte:  Mais  le  Légifla- 
teur  doit  examiner  fi  l'intention  de  celui 
qui  fait  du  bien  ou  du  mal  à  autrui ,   eft 
droite  &  jufte,  &  jetter  en  même  tems  les 
yeux  fur  ces  deux  chofes,  rinjuftice  &  le 
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tort  caufé.  A  l'égard  du  dommage ,  il  c5 
de  fon  devoir  de  le  réparer  par  fes  loix , 
autant  qu'il  dépend  de  lui,  en  recouvrant 
ce  qui  ell  perdu  ,,  en  relevant  ce  qui  cft 
tombé,  en  guérillant  ce  qui  efl  blelîe ,  en 
dédommageant  pour  ce  qui  efl  tué;  en  un 
mot  il  doit  effayer  par  voye  de  eompcnfa- 
tion  entre  l'auteur  du  dommage  &  celui  qui 
l'a  fouffcrt,  de  les  réconcilier,  &  de  faire 
fuccéder  l'union  à  la  difcorde.  Cli7iîas.  Fort 
bien  pour  ce  point,  VAthén.  Mais  par  rap- 
port au  tort  ,  ou  même  au  profit  procuré 
injuilement  ,  comme  lorfqu'on  ménage  un 
gain  à  quelqu'un  par  des  moyens  illicites, 
le  Légillateur  regardant  ces  injuftices  com- 
me des  maladies  de  l'ame,  appliquera  des  re- 
mèdes à  celles  qui  font  fufceptibles  de  gué- 
rifon:  &  voici  la  fin  qu'il  doit  fe  propofer 
dans  le  traitement  de  ces  fortes  de  maladies, 
Clinias.  Quelle  fin  ?  L'Âthén.  Celle  d'in- 
ftruire  par  fa  loi  l'auteur  de  Tinjufiiice,  foit 
grande,  foit  petite,  &  de  le  contraindre  à 
ne  plus  commettre  de  propos  délibéré  de 
pareilles  fautes ,  ou  du  moins  à  les  commet- 
tre beaucoup  plus  rarement ,  en  exigeant 
d'ailleurs  Ja  réparation  du  dommage.    De 
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q-ueîque  manière  que  Ton  s'y  prenne  poui^ 
infpirer  aux  hommes  Taverfion  de  rinjufti- 
ce  ,  &  leur  faire  aimer ,  ou  du  moins  ne 
pas  hai'r  l'équité,  foit  qu'on  employé  les 
allions  ou  les  difcours  ,  le  plaifir  ou  la 
douleur ,  les  honneurs  ou  l'infamie ,  Les 
amendes  pécuniaires  ou  les  récompenfes; 
ce  ne  peut  être  que  l'ouvrage  des  plus  bel» 
les  loix. 

Mats  fi  le  Légi dateur  s'apperçoit  que  le 
malade  efl  incurable  ,  quelle  loi ,  quelle 
peine  portera- 1 -il  contre  lui?  Comme  il 
fçait  que  la  vie  pour  ces  fortes  de  perfon- 
nes  n'Cil  point  l'état  le  plus  avantageux  ,  à. 
que  par  leur  mort  ils  procurent  une  double 
utilité  aux  autres,  leur  fupplice  étant  pour 
eux  un  excm.ple  qui  les  détourne  de  mal 
faire,  &  purgeant  en  mime  tems  la  Répu- 
blique de  mauvais  fujets  ;  il  ne  peut  fe  dif- 
penfer  d'infliger  la  peine  de  mort  contre 
ces  fortes  de  crimes  &  de  criminels;  hors 
delà,  il  ne  doit  point  ufer  de  ce  remède. 
Clinias.  Ce  que  vous  venez  de  dire  me  pa- 
roît  très-raifonnable:  mais  je  fouhaiterois- 
de  vôtre  part  une  explication  plus  claire  fur 
la  différence  que  vous  mettez  entre  le  tort: 
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&  rinjuftice ,  &  fur  la  manière  dont  le  vg> 
lontaire  &  l'involontaire  y  font  diverli- 
fiés.  UAtJién,  Il  faut  tâcher  de  vous  fatis- 
faire. 

Il  efl  évident  que  dans  vos  entretiens  fur 
l'ame  ,  vous  dites  &  vous  entendez  dire 
aux,  autres  5  qu'il  y  a  en  elle  une  chofe 
qu'on-  nomme  courage  ,  foit  que  ce  foie 
une  affedion  ou  une  partie  de  l'ame;  que 
ce  courage  eil  de  fa  nature  aifé  à  irriter, 
difficile  à  appaifer^  &  que  par  une  violen- 
ce dépourvue  de  raifon  il  fait  fouvent  de 
grands  ravages.  Clinîas.  Cela  efl  vrai.  L'A- 
thén.  Nous  reconnoiffons  de  plus  dans  l'a- 
me un  attrait  pour  la  volupté,  lequel  n*a 
rien  de  commun  avec  le  courage  ,  &  qui 
exerçant  fur  elle  fon  empire  avec  une  force 
d'un  caradere  tout  oppofé  ,  l'engage  par 
une  tromperie  mêlée  de  violence,  à  faire 
tout  ce  qu'il  lui  fuggere.  Clinias.  Oui  vrai- 
ment. UAthén,  A  ces  deux  four  ces  de 
toutes  nos  fautes,  ajoutez -en  ime  troifieme 
qui  eil  l'ignorance,  &  vous  ne  vous  trom- 
perez pas.  Il  y  en  a  de  deux  fortes,  qu'il 
importe  au  Légiflateur  de  bien  diflinguer: 
lUmé.  limple,  qu'il  regardera  comme  la  eau- 
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fe  des  fautes  légères;  l'autre  double,  lorf- 
qu'oa  efl  dans  l'erreur  non  feulement  par- 
ignorance,  mais  par  une  fauiTe  opinion  de 
fagefle ,  comme  fi  on  avoit  une  connoiflan- 
ce  parfaite  de  ce  qu'on  ignore  totalement.. 
Il  attribuera  à  ces  trois  caufes,  lorfqu'elles 
font  fécondées  de  la  force  &  du  pouvoir  , 
les  grands  crimes,  qui  bleffent  plus  direde- 
ment  le  bon  ordre;  lorfqu'elles  font  jointes 
à  la  foibleffe ,  les  fautes  des  enfans  &  des 
vieillards,  qu'il  tiendra  pour  de  vrayes  fau- 
tes ,  &  punira  comme  telles  par  des  loix , 
mais  les  plus  douces  de  toutes  &  les  plus  in- 
dulgentes: Clinias,  Tout  cela  efl  conforme 
au  bon  fens. 

L'Athén.  Nous  difons  tous  en  parlant 
des  hommes  ,  que  les  uns  font  fupérieurs 
aux  imprefîions  du  plaifir  &  de  la  colère 5 
&  que  les  autres  s'y  laifTent  vaincre:  &  la 
chofe  efl  ainfî.  Clinias.  Oui.  UAtlién.  Mais 
nous  n'avons  jamais  entendu  dire  que  les 
uns  font  fupérieurs  à  l'ignorance  ,  &  que 
les  autres  y  fuccombent.  Clînîas.  Non .  af- 
furément.  L'Athén.  Toutefois  nous  difons 
que  chacune  de  ces  trois  chofes  nous  pouffe.: 
vei's  ce  qu'elle  deflre  ;  enforte  qu'elles  nous-. 
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attirent  fouvent  vers  des  partis  oppofcSc- 
Clmias.  Très -fouvent.  VAthén.  Je  fuis  pré- 
fentement  en  état  de  vous  expliquer  claire- 
ment &  fans  embarras  ce  que  j'entends  par 
juftice  &  injuilice.  J'appelle  injuftice  ^  la 
tyrannie  qu'exercent  fur  l'ame  la  colère , 
la  crainte,  le  plaifir,  le  chagrin  ,  l'envie, 
&  les  autres  palTions,  foit  qu'elles  nuifenc 
aux  autres  par  leurs  effets  ,  ou  non  :  &  je 
dis  qu'il  faut  appcUer  jufte  toute  aftion  fai- 
te conformément  à  l'idée  que  nous  avons. 
du  bien,  à  quoi  que  ce  foit  que  les  Etats 
ou  certains  particuliers  ayent  attaché  l'idée 
de  bonté,  lorfque  cette  idée  dominant  dans 
l'ame  régie  tout  Phomme ,  quand  même  il 
feroit  quelquefois  de  faulTes  démarches  ; 
jufte  encore,  toute  affeétion  de  l'ame,  qui 
elt  docile  à  cette  idée  ;  &  très  -  parfaite, 
toute  conduite  humaine  dirigée  par  elle.  Ce 
n'efl  pas  que  beaucoup  de  pcrfonnes  ne 
donnent  à  celles  de  ces  adlions  qui  nuifent 
au  prochain ,  le  nom  d'injuitice  involontai- 
re ;  Mais  ce  n'eft  pas  le  lieu  ici  de  difputer 
fur  les  mots. 

Et  puifque  nous  venons  de  reconnoître 
diitinûement  trois  efpcces  de  principes  de 
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l?os  fautes  i,  il  eft  bon  ,  avant  que  d'aller 
plus  loin,  de  les  repalTer  dans  nôtre  mémoi- 
re. I^a  première  efpece  eft  le  chagrin ,  que 
Dous  appelions  colère  &  crainte.  Clinias» 
Fort  bien.  L'Atlién.  La  féconde  eil  le  goût 
du  plaifir,  &  les  autres  defirs  de  cette  na- 
ture. La  troifieme  eft  l'abandon  des  opi- 
nions &  des  idées  vrayes  fur  la  nature  du 
bien  (2).  Cette  troifieme  efpece  en  com- 
prend fous  elle  deux  autres  ;  ce  qui  fait  cinq 
efpeces,  pour  lefquelles  il  faut  porter  des 
loix  différentes ,  en  réduifant  ces  efpeces  à 
deux  genres.  Clmias.  Qui  font -ils?  L'A- 
tlién.  L'un,  des  crimes  qui  s'exécutent  par 
des  voyes  ouvertes  &  violentes  :  l'autre  ,  de 
ceux  qui  fe  commettent  en  cachette  par  des 
voyes  obfcures  &  frauduleufes.  Quelque- 
fois le  même  crime  s'exécute  par  cette  dou- 
ble voye;  &  c'eû  pour  lors  que  les  loix,  fî 
elles  font  équitables  ,  ne  fçauroient  être 
trop  féveres.  Cllnias.  Cela  doit  être. 

L'Athén.  Revenons  à  préfent  au  point 
d'oLi  nous  fommes  partis,  pour  nous  jetter 
dans  cette  digreffion ,  &  reprenons  la  fuite 

^^  (2)  Le  texte  Grec  porte  ïr^ifa-zç ,  defir,  appétit:  je  lis 
à'$i^^; ,  abandon ,  Ck;  je  crois  que  c'eft  la  vraye  leçon» 
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de  nos  loîx.  Autant  qu'il  m'en  Ibuvient-j 
nous  en  étions  à  ceux  qui  pillent  les  tem- 
ples des  Dieux,  aux  traîtres,  &  à  ceux  qui 
par  le  renverfement  des  loix  ,  travaillent  à 
difibudre  le  gouvernement  établi.  Or  il 
peut  arriver  que  l'on  commette  quelqu'un 
de  ces  crimes  dans  un  accès  de  folie ,  ou 
par  l'eifet  de  quelque  maladie ,  ou  d'une 
vieilleffe  décrépite ,  ou  d'une  imbécillité 
qui  ne  diffère  en  rien  de  Tétat  d'enfance. 
Si  les  juges  choifis  pour  prononcer  fur  ces 
crimes ,  viennent  à  connoître  que  c'eil-là 
ce  qui  y  a  donné  occafion,  par  la  déclara- 
tion du  coupable  ,  ou  de  celui  qui  plaide 
pour  fa  défenfe,  &  qu'ils  jugent  qu'en  ef- 
fet il  étoit  dans  un  de  ces  états,  lorfqu'il 
a  agi  contre  la  loi  ;  ils  le  condamneront  à  la 
lîmple  réparation  du  dommage  qu'il  a  pu 
caufer,  &  lui  feront  grâce  de  tous  les  au- 
tres châtimens.  J'excepte  le  cas  de  l'homi- 
cide OLi  le  coupable  n'auroit  pas  les  mains 
pures  du  fang  qu'il  a  verfé:  on  l'obligera  à 
changer  de  pays  &  de  demeure  pour  un  an. 
S'il  revient  avant  le  terme  fixé  par  la  loi, 
ou  même  s'il  met  le  pied  fur  fi  terre  nata- 
le, il  fera  condamné  par  les  Gardiens  des 
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5oix  à  deux  ans  de  prifon  publique  ;  après 
quoi  on  le  mettra  en  liberté. 

Puisque  nous  avons  entamé  la  matière  de 
l'iiomicide ,  elTayons  de  porter  des  loix  fur 
toutes  les  efpeces  de  meurtres ,  en  com- 
mençant- par  celle  des  meurtres  violens  & 
involontaires.  Si  quelqu'un  dans  les  com- 
bats &  les  jeux  publics  vient  à  tuer  fon  ami 
fans  deflein,  foit  que  celui-ci  meure  fur  le 
champ  des  coups  qu'il  a  reçus ,  ou  quelque 
tems  après  ;  fi  le  même  malheur  lui  arrive  à 
la  guerre  ,  ou  aux  exercices  militaires  qui 
fe  feront  par  ordre  des  Magiflrats  ^  fans  ar- 
mes 5  ou  avec  des  armes  pour  mieux  repré- 
fenter  ce  qui  fe  pafle  dans  une  guerre  véri- 
table: qu'il  foit  déclaré  innocent,  confor- 
mément à  ce  que  l'oracle  de  Delphes  a  or- 
donné dans  ces  fortes  d'accidens.  La  loi 
déclare  pareillement  innocent  tout  Méde- 
cin, fi  5  fans  qu'il  y  ait  de  fa  faute,  fon 
malade  meurt  entre  fes  mains. 

Quiconque  aura  tué  un  homme  de  fa 
m.ain ,  mais  involontairement ,  foit  qu'il 
n'ait  employé  pour  cela  que  fes  membres, 
ou  qu'il  fe  foit  fervi  d'un  inflrument  ou 
d'une  arme  quelconque  ;  foit  encore  en  liiî 


donnant  certain  breuvage  ou  certains  ali- 
mens;  foit  par  le  feu  ou  par  le  froid;  foie 
en  lui  ôtant  la  refpiration;  en  un  mot,  foit 
par  fon  propre  corps,  ou  par  le  moyen  de 
<^uelque  corps  étranger  :  il  fera  regardé 
comme  perfonnellement  coupable  d'homici- 
de ,  &  fubira  les  peines  fuivantes.  Si  c'efl 
l'efclave  d'autrui  qu'il  a  tué,  croyant  que 
ce  fût  le  fien,  il  dédommagera  &  indemni- 
fera  le  maître  de  cet  efclave  :  en  cas  de  re- 
fus 5  il  fera  condamné  en  juftice  à  payer  le 
double  du  prix  de  l'efclave,  dont  l'eftima- 
tion  appartiendra  aux  Juges.  Quant  aux 
expiations ,  il  en  fera  de  plus  grandes  & 
en  plus  grand  nombre ,  que  ceux  qui  ont 
tué  dans  les  jeux  publics.  Ce  fera  aux  In- 
terprêtes choilis  par  les  Dieux  à  régler  ces 
expiations.  Si  c'eil  fon  efclave  qu'il  a  tué, 
la  loi  le  déclare  exempt  de  toute  peine,  a- 
près  qu'il  fe  fera  purifié. 

Celui  qui  aura  tué  involontairement  une 
perfonne  libre,  fera  aÛujetti  aux  mêmes  ex- 
piations que  le  meurtrier  d'un  efclave.  De 
plus,  qu'il  fe  garde  bien  de  méprifer  une 
certaine  tradition  très  -  ancienne.  On  dit 
que  celui  qui  a  fini  fes  jours  par  une  mort 

vio- 
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"violente  ç,   après  avoir  vécu  dans  la  condi- 
tion d'homme  libre,  conferve  du  reflenti- 
iiient  pendant  un  certain  tems  contre  fon 
meurtrier  ;  que  l'accident  violent  qu'il  a  é- 
prouvé  le  remplifllmt  de  crainte  &  de  fra- 
yeur, &  voyant  l'auteur  de  fa  mort  conti- 
nuer le  même  train  de  vie  &  fréquenter  les 
mêmes  perfonnes  qu-'auparavant ,  il  l'épou- 
vante à  fon  tour,  &  fait  tout  fon  poflible 
-pour  lui  infpirer  le  trouble  dont  il  eft  lui- 
même  agité,  appellant  dans  cette  vue  à  fon 
fecours  la  mémoire  &  la  confcience  du  cou- 
pable.    C'ed  pourquoi  le  meurtrier  doit  cé- 
der au  mort  qui  le  pourfuit,  fe  bannilTant 
volontairement  durant  une  année  de  fa  pa- 
trie &  des    lieux  qu'il  fréquentoit.     S'il  a 
tué  un  étranger ,    il  fera  exclus  pour  autant 
de  tems  du  pays  de  cet  étranger.    Au  cas 
qu'il  fe  foumette  de  plein  gré  à  cette  loi ,  le 
plus  proche  parent  dumiort,  qui  aura  l'œil 
fur  tout  ce  qui  fe  paiTe,  fe  comportera  fé- 
lon les  régies  de  la  modération ,  en  lui  par- 
donnant fon  crime  &  rentrant  en  grâce  avec 
■  lui.    Mais  fi  le  coupable  refufc  d'obéir  ;  sll 
ofe  fe   préfenter  aux  temples    &  facritier 
avec    des  mains  fouillées  de  fang  ;   s'il  dô 
Tome  IL  I 
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veut  point  fe  tenir  exilé  de  fa  patrie  pe-n- 
„dant  le  tems  prefcrit;  ce  même  parent  Tac- 
çufera  de  meurtre  en  juilice,  &  s'il  eft  con- 
vaincu 5  il  fera  puni  au  double.  Et  fi  le 
plus  proche  parent  ne  pourfuit  pas  le  meur- 
trier, il  contradera  lui-même  la  feuillure 
du  crime ,  le  mort  tournera  contre  lui  fon 
relTentiment  ;  le  premier  venu  pourra  l'accu- 
fer,  &  il  fera  condamné  à  un  banniffement' 
de  cinq  ans ,  fuivant  la  difpolition  de  la  loi. 
Si  un  étranger  tue  involontairement  un 
autre  étranger  établi  dans  l'Etat ,  il  fera 
.libre  à  quiconque  de  le  pourfuivre  en  vertu 
des  mômes  loix,  &  s'il  eft  lui-même  domici- 
.lié,  il  fera  banni  pour  un  an;  s'il  eft  pure- 
ment étranger  ,  quel  que  foit  celui  qu'il  a 
tué,  étranger  ayant  ou  non  un  domicile 
chez  nous,  ou  citoyen,  outre  les  expiations 
ordinaires,  il  fera  banni  pour  toujours  de 
tout  le  territoire  de  l'Etat.  S'il  revenoit 
malgré  la  défenfe  de  la  loi  ,  les  Gardiens 
des  loix  le  condamneront  à  mort ,  &  fes 
biens,  s'il  en  a,  feront  donnés  au  plus  pro- 
che parent  du  mort.  Mais  fi  fon  retour  é- 
toit  forcé ,  comme ,  fi  la  tempête  le  jettoit 
for  les  terres  de  la  République ,  il  dreftera 
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une  tente  fur  le  rivage,  de  façon  qu'il  ait 
les  pieds  dans  la  mer ,  &  attendra  ainfi  l'oc- 
cafion  de  fe  rembarquer.  S'il  étoit  ramené 
par  terre  de  vive  force,  le  premier  Magi- 
ûrat  entre  les  mains  duquel  il  tombera ,  le 
mettra  en  liberté,  &  le  reléguera,  fans  lui 
faire  aucun  mal,  au  delà  des  limites  de  l'É- 
tat. 

Si  quelqu'un  tue  de  fa  main  une  perfonne 
libre,  &  que  le  meurtre  ait  été  commis  par 
colère ,  il  eft  à  propos  de  faire  d'abord  ici 
une  diftindlion.  On  agit  par  colère,  lorf- 
que  dans  un  premier  mouvement  &  fans  au- 
cun delTein  de  tuer ,  on  ôte  la  vie  à  un  hom- 
me en  le  frappant  ou  de  quelque  autre  ma- 
nière ,  &  qu'auiïîtôt  après  on  fe  repent 
de  l'adion  qu'on  vient  de  faire.  On  agit 
aulîi  par  colère,  quand  ayant  été  infulté 
par  des  paroles  ou  des  traitemens  outra- 
geans,  on  pourfuit  le  delfein  de  fe  ven- 
ger, &  que  quelque  tems  après  on  tue 
avec  une  volonté  délibérée  celui  qui  nous,  a 
fait  injure ,  fans  témoigner  enfuite  aucun 
repentir  de  fon  adion.  Ainfî  il  faut  mettre 
deux  efpeces  de  meurtre,  qui  ont  l'une  & 
l'autre  la  colère  pour  principe  ;  &  qu*aîi 
1  2 
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peut  dire  avec  raifon  tenir  le  milieu  entre' îe 
volontaire  &  l'involontaire ,  dont  l'une  & 
l'autre  eftune  image.  Car  celui  qui  garde  Ton 
reflentiment,  &  ne  fe  venge  pas  fur  le  ciiamp, 
mais  attend  pour  le  faire  une  occafion  où  il 
prend  fon  ennemi  au  dépourvu,  tient  beau- 
coup du  meurtrier  volontaire  :  au  contraire, 
celui  qui  s'abandonne  fans  aucun  frein  à  fa 
colère,  &  la  fatisfait  à  l'inflant  même  fans 
aucun  defî^in  prémédité ,  reffemble  à  l'ho- 
micide involontaire  :  fon  adion  n'eft  pas 
cependant  tout-à-fait  involontaire,  mais  el- 
le en  a  la  reifemblance. 

C'est  pour  cette  raifon  qu'il  efl  difficile 
de  décider  (i  les  meurtres  qui  font  un  effet 
de  la  colère,  font  tous  volontaires,  ou  (î  le 
Légiflateur  doit  en  ranger  quelques-uns  par- 
mi les  involontaires.  Le.  meilleur  &  le  plus 
vrai  eft  de  dire  qu'ils  en  font  une  image, 
.&  d'en  faire  deux  efpeces,  diflinguées  l'une 
par  le  deflein  prémiédité ,  l'autre  par  le  dé- 
faut de  délibération  précédente  ;  décernant 
de  plus  grandes  peines  contre  ceux  qui  tuent 
par  colère  &  de  guet-appens,  &  de  plus  lé- 
gères contre  les  autres  qui  tuent  dans  un 
premier  mouvement  indélibéré.    En  eifet  il 
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tû  jufte  de  punir  plus  ievérement  ce  qui  ap- 
proche  d'un  mal  plus  grand ,  &  avec  moins- 
de  févérité,  ce  qui  approche  d'un  moindre' 
mal  :  c'eft  aulîî  le  parti  que  nous  devons 
prendre  dans  nos  laix.  Clinias.  Sans  doute.- 
L'Athén.  Revenant  donc  une  féconde' 
fois  fur  nos  pas ,  nous  difons  que  celui  qui 
dans  un  premier  mouvement  de  colère,  fans- 
aucun  deflein  prémédité,  aura  tué  de  fa- 
main  une  perfonne  libre,  fera  d'abord  fujef 
aux  peines  du  miCurtre  commis  involontai- 
rement &  fîms  colère;  &  que  de  plus,  pour 
lui  apprendre  à  modérer  fes  emportemens  5. 
il  fera  banni  pour  deux  ans  fans  aucune'  grâ- 
ce :  &  que  celui  qui  a  tué  dans  la  colère  & 
de  guet  -  appens  ,  fubira  les  mêmes  pei- 
nes que  le  précédent ,  &  fera  condamné 
à  trois  ans  d'exil,  comme  l'autre  l'a  été  à 
deux ,  afin  que ,  cainme  fa  colère  a  dure' 
plus  longtems,  le  châtiment  foit  auffi  plus 
long.  Voilà  ce  que  nous  ftatuons  en  géné- 
ral :  du  relie  il  e(t  difficile  d'atteindre  en 
ceci  à  une  exafte  précifion  ;  parce  qu'il  ar- 
rive quelquefois  qu'un  meurtre  mis  par  la 
loi  dans  l'efpece  }a  plus  grave  ,  doit  être 
placé  dans  la  plus  léa;ere  ,  ôc  un  autre  de 
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refpece  la  plus  légère,  dans  la  plus  grave; 
&  que  dans  la  même  efpece,  de  deux  meur- 
triers 3  l'un  agit  avec  plus ,  l'autre  avec 
moins  de  brutalité»  Cependant  les  chofes 
pour  l'ordinaire  fe  paflent  comme  nous  les 
avons  réglées.  Les  Gardiens  des  loix  au- 
ront foin  de  redlifier  ce  qu'il  y  auroit  de 
défeducux  dans  celles-ci. 

Lorsque  le  terme  du  bannilTement  fera 
expiré  pour  l'un  &  l'autre  meurtrier  ,  les 
juges  envoyeront  douze  d'entre  eux  fur  les^ 
frontières  de  l'Etat ,  qui  ,  après  s'être  in- 
formés de  la  conduite  des  bannis  pendant 
leur  exil,  décideront  s'ils  font  honteux  de 
leur  faute  ,  &  s'il  eft  à  propos  de  les  re- 
cevoir: ceux-ci  feront  tenus  de  fe  foumet- 
tre  à  leur  décifion.  Si  l'un  ou  l'autre  après 
fon  retour,  fe  lailTant  dominer  de  nouveau, 
par  la  colère,  retomboit  dans  le  même  cri- 
me, il  fera  banni  à  perpétuité  ;  &  s'il  re- 
vient, il  fera  traité  comme  le  feroit  en  pa- 
reil cas  un  étranger. 

Quiconque  aura  tué  un  efclave,  iî  c'efl 
le  fien,  en  fera  quitte  pour  fe  purifier;  fl 
c'eft  celui  d'un  autre,  &  qu'il  l'ait  tué  par 
colère  3  il  dédommagera  le  maître  au  dou- 
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ble.  Tout  homicide^  quel  qu'il  foit ,  qui 
n'obéira  point  à  la  loi ,  &  qui ,  fans  s'être 
purifié,  fouillera  de  fa  préfence  la  place  pu- 
blique, les  jeux  &  les  lieux  facrés,  pourra 
être  pourfuivi  en  jugement  par  le  premier 
venu  ,  ainfi  que  le  plus  proche  parent  dit 
mort  qui  l'aura  fouffert  :  L'un  &  Fautre  fe- 
ront condamnés  au  double  tant  pour  les  dé- 
dommagemens ,  que  pour  les  autres  peines  : 
&  la  loi  permet  à  l'accufateur  de  prendre 
l'amende  pour  lui. 

Si  un  efclave  dans  un  mouvement  de  co- 
lère tue  fon  maître ,  les  parens  du  mort  fe- 
ront fouffrir  à  cet  efclave  tous  les  traitc- 
mens  qu'ils  jugeront  à  propos  ,  pourvu 
qu'ils  ne  lui  laiflent  point  la  vie;  à  ce  prix 
ils  feront  innocens  du  meurtre  commis. 
Quant  à  l'efclave  qui  dans  la  colère  aura 
tué  toute  autre  perfonne  libre,  fes  maîtres 
le  livreront  aux  parens  du  mort ,  &  ceu:t-ci 
feront  obligés  de  le  faire  mourir,  mais  de 
tel  genre  de  mort  qu'il  leur  plaira. 

S'il  arrive,  ce  qui  peut  arriver  en  effet., 
quoique  rarement,  qu'un  père  ou  une  merc 
tuent   leur  fils    ou  leur  fille   par   emporte- 
ment 5   en   les  frappant  ou  de  quelque  au- 
I  4 
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tre  manière  violente,  ils  feront  fournis  aux 
mêmes  expiations  que  les  autres  meurtriers,», 
&  de  plus  bannis  pour  trois  ans.  Le  meur- 
trier étant  de  retour,  la  femme  fe  féparera 
de  fon  mari,  ou  le  mari  de  fa  femme;  ils 
ne  pourront  plus  ufer  enfemble  du  mariage, 
ni  demeurer  fous  un.  même  toit  avec  ceux 
qu'ils  ont  privés  d'un  fils  ou  d'un  frère,  ni 
avoir  part  aux  mêmes  facrifices.  Quiconque 
manquera  en  ce  point  à  ce  que  la  piété  & 
la  loi  exigent,  pourra  être  accufé  d'impiéLé 
par  tout  citoyen. 

Le  mari  qui  tuera  fa  femme  dans  la  colè- 
re, ou  la  femme  qui  fera  le  même  traite- 
ment à  fon  mari ,  outre  les  expiations  ordi- 
naires ,  feront  obligés  à  palier  trois  ans  en 
exil.  Le  coupable  à  fon  retour  ne  fe  trou- 
vera ni  aux  mêmes  facrifices ,  ni  à  la  même 
table  avec  fes  enfans  ;  &  fi  le  père  ou  l'en- 
faat  violent  la  loi  en  ce  point,  tout  parti- 
culier pourra  les  traîner  en  juilice  comme 
des  im.pies. 

Si  le  frère  tue  dans  la  colère  fon  frère 
ou  fa  fœur  ,   ou  la  fœur  fon  frère  ou  fa 
.  fœur  ,   ils  parleront   par  les  mêmes  expia- 
tions 3   à.  fubiront  le  même  baaniûement 

que 
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que  les  pareils  meurtriers'  de  leurs  enfans^; 
ils  n'affifleront  ni  à  la  même  table  ni  aux 
mêmes  facrifices  avec  ceux  qu'ils  ont  prives 
d'un  frère  ou  d'un  fils;  &  félon  la  loi  déi.a- 
portée  5  tout  homme  fera  en  droit-  d'ac^ 
cufer  d'impiété  les  réfraélaires. 

Si  quelqu'un  fe  laifTe  aller  à  un  tel  excès 
de  colère  contre  ceux  qui  lui  ont  donné  le 
jour,' que  dans  fa- fureur- il  ofe  ies' tuer;  & 
fi  le  perc  ou  la  mère,  avant  que  de  mourir,, 
lui  pardonnent  de  bon  cœur,  après  qu'il  fe" 
fera  purifié  comme  pour  un  meurtre  invo^-- 
lontaire,  &  qu'il  aura  accompli  les  autres^ 
peines  marquées  en  ce  cas,  il  fera  déclaré- 
innocent.    Mais' fi  fes  parens  ne  lui  pardon^ 
nent  pas  fon  crime,  plufieurs  loix  confpireîU' 
à  en  dem.ander  la  vengeance:    Il  mérite- les 
plus  grands  fupplices  &  à  titre  de'violeîïce^, 
&  à  titre  d'impiété,  &  à  titre  de  facrilegej. 
pour,  avoir  ravi  l'ame  à  celui  qui  Ta  engen-- 
dré:  enforte  que  s'il  étoit  pofiible  de  faii^- 
mourir  plufieurs   fois  l'enfant  qui  dans  la- 
colère  a  tué  fon  père  ou  fa  mère,  la  juitiœ 
exigeroit  qu'on  lui  fit  fubir  plufieurs  marts,- 
Et' en  effet  de  quelle-  autre  manière  la  Im.^ 
pourroit-eilt  punir  fuffifamment  celui,,  au^- 


-^3 


Î202       L  o  I  X    DE    Platon. 

quel  feul  les  loix  ne  permettent  pas  de  tiîèr 
fon  père  ou  ûi  mère ,  même  dans  le  cas  où  il 
ne  pourroit  fauver  fa  vie  de  leurs  mains  ^ 
qu'aux  dépens  de  leurs  jours  ^  &  à  qui  elles 
font  un  devoir  de  tout  foufFrir ,  plutôt  que 
d'en  venir  à  cette  extrémité  envers  ceux 
par  le  bienfait  defquels  il  voit  la  lumiè- 
re ?  Ainîî  quiconque  aura  tué  dans  la  co- 
lère fon  père  ou  fa  mère  y  fera  puni  de 
mort. 

Si  dans  un  combat  occafionné  par  une 
fédition  ,  ou  en  quelque  autre  rencontre 
femblable  ,  le  frère  tue  fon  frère  ,  ayant 
été  attaqué  le  premier  &  à  fon  corps  défen- 
dant 5  il  fera  déclaré  innocent ,  comme  s'il 
avoit  tué  un  ennemi.  Il  en  fera  de  même 
h.  l'égard  du  citoyen  ou  de  l'étranger,  qui 
tueroit  en  pareil  cas  un  citoyen  ou  un  é- 
tranger;  &  encore  fi  le  citoyen  tue  un  é- 
tranger,  ou  l'étranger  un  citoyen,  ou  l'ef- 
clave  un  autre  efclave  dans  les  m.êmes  cir- 
conftances.  Mais  fî  un  efclave  tue  une  per- 
fonne  libre,  en  fe  défendant  contre  lui,  il 
fera  fujet  aux  mêmes  loix  que  le  parrici- 
de. Et  ce  que  nous  avons  dit  du  cas  oii 
le  père  pardonne  à  fon  fils  le  meurtre  corn- 
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înis  en  fa  perfonne  ,  aura  lieu  auili  dans 
tous  les  cas  précédens,  fi  celui  qui  eft  tué 
pardonne  avant  que  de  mourir  à  fon  meur- 
trier ,  quels  qu'ils  foient  l'un  &  Tautre, 
Le  meurtre  alors  fera  réputé  involontaire,, 
&  outre  les  expiations  marquées  ,  le  cou- 
pable fera-  obligé  ,  félon  la  loi ,  à  vuider 
le  pays  pour  un  an.  Ces  loix  touchant  les 
homicides  violens,  involontaires,  &  com- 
mis dans  la  colère,  me  paroi  lient  fuffifantes. 
Nous  allons  parler  maintenant  des  meur- 
ti'es  commis  de  propos  délibéré,  avec  une 
méchanceté  pleine  &  entière ,  de  guet-ap- 
pens,  &  auxquels  on  s'e(l  porté  en  fe  laif- 
llmt  dominer  par  le  plaifir  ,  l'envie  &  les 
autres  palîîons.  Clinias.  Fort  bien^  UA- 
îhén.  Commençons  d'abord  par  en  diftin- 
guer  les  caufes  avec  toute  la  préciiioiT 
dont  nous  fommes  capables.  La  première 
&  la  plus  confidérable  ed:  la  convoitifcv^ 
lorfquelle  s'eft  emparée  d'une  ame  deve^ 
nue  farouche  par  la  violence  de  fes  de- 
firs.  Tel  eft  d'ordinaire  l'état  de  ceux  qui 
font  pollédés  d'un  très- grand  &  très -vio- 
lent amour  pour  les  richefles  ,  lequel  en- 
gendre dans  leur  cgclu-  une  foule  de  dellrs; 
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infatiables  &  fîias  bornes  ,  dont  la.  four  es- 
eft  dans  leur  caraèlere  ,  &  dans  les^  préjui- 
jugés  d'une  mauvaife  éducation.  Ces  préju- 
gés naiffent ,  à  mon  avis ,  de  l'eftime  mai 
entendue  que  les  Grecs  &  les  Barbares  ont 
pour  les  richefles.  Car  les  préférant  à 
tous  les  autres  biens  y  quoiqu'elles  ne 
foient  qu'au  troifieme  rang  ,  ils  dégradent 
par  là  leurs  fentimens  &  ceux  de  leurs  def- 
cendans.  Rien  ne  feroit  plus  beau  ni  plus 
utile  à  tous  les  Etats,  que  d'y  tenir  au  fu- 
jet  des  richeffes  ce  langage  conforme  à  la 
vérité,  fçavoir  qu'elles  font  faites  pour  le 
corps,  comme  le  corps  l'eft  pour  l'ame.  Un 
pareil  difcours  apprendroit  à  chacun  que,, 
pour  être  heureux,  il  ne  faut  pas  chercher 
fimplement  à  s'enrichir  ,  mais  à  s'enrichir 
par  des  voyes  juftes  &  avec  modération.  A- 
lors  il  ne  fe  commettroit  point  dans  la  fo^ 
ciété  de  ces  meurtres,  qui  ne  peuvent  s'ex- 
pier que  par  d'autres  meurtres.  Mais  au- 
jourd'hui cette  convoicife  eit ,  comme  nou5^ 
l'avons  dit  en  com.mençant  cette  énumcra- 
tion,  la  principale  caufe  des  homicides  vo- 
lontaires ,  même  de  ceux  qui  méritent  lea 
plus  grands  fupplices. 
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La  féconde  oiufe  eltrambitian  qui  pro- 
duit dans  l'ame  qu  elle  poiTede  l'envie ,  paf^ 
fion  funelle  en  premier  lieu  à  celui  qui  l'é^- 
prouve,.  &  eniuite  à  tout  ce  qu'il  y  a  d'ex- 
cellens  citoyens  dans  une  République.  La 
troifieme  caufe  d'un  grand  nombre  de  meur- 
tres ,  ce  font  ces  craintes  lâches  &  injudes 
dans  le  moment  que  l'on  com.met  ou  après 
qu'on  a  commis  certaines  aftions,  dont  on 
voudroit  que  perfonne  ne  fût  ou.  n'eût  été 
le  témoin:  d'où  il  arrive  qu'au,  défaut  de 
tout  autre  moyen ,  on  fe  défait  par  la  mort 
de  ceux  qui  pourroient  les  révéler. 

Tout  ceci  doit  être  regardé  comme  le 
prélude  de  nos  loix  fur  cette  matière.  IL 
CiL  à  propos  d'y  joindre  le  difcours  que 
l'on  tjcnt  dans  les  myfteres  à  ceux  qui  s'y. 
font  initier  5  &  auquel  ils  ajoutent  très-gran- 
de foi,  fçavoir  qu'il  y  a  aux  Enfers  des  fup- 
plices  réfervés  à  ces  fortes  de  meurtres  ; 
que  le  coupable  venant  à  recommencer  une- 
nouvelle  vie  ,  c'eft  une  néceffîté  qu'il  fu- 
biiTe  la  peine  de  droit  naturel  ,  qui  eft  d'é- 
prouver le  même  traitement  qu'on  a  fait  à 
autrui ,  &  qu'il  termine  fes  jours  de  la  main 
d'un,  autre  par  le  même  genre  de  m-rt. 
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Si  Ton  efl  docile  à  ce  prélude,   &  (î  la' 
crainte  des  peines  qu'il  annonce  fait  impref- 
Hon  fur  les  efprits,   il  ne   fera  pas  bcfoin. 
de  prononcer  la  loi  fuivante,.  que  nous  por- 
tons uniquement  contre  ceux  qui  ne  fe  ren- 
droient  pas  à  nos   leçons..    Quiconque  de 
propos  délibéré  &  injuftement  tuera  de  fa- 
main  un  citoyen  quel  qu'il  foit,  fera  pre- 
mièrement exclus  de  la  Société  civile,  &  ne 
fouillera  point  de  fa  préfence  ni  les  temples ,. 
ni  le  marché,  ni  le  port,   ni  aucune  autre 
ademblée  publique ,  foit  qu'on  lui  en  inter- 
dire l'entrée  ,  ou  non  ;  car  elle  lui  efl  inter- 
dite par  la  loi,    qui  parle  6c  parlera  tou- 
jours  en  ce  point  au  nom  de  tout  l'Etat. 
Tous  les  par  en  s  du  mort  tant  du  côté  pa- 
ternel que  du  coté  maternel,  jufqu'aux  cou- 
fins   inclufivement ,    qui    ne   pourfulvront 
pas  le  coupable  en  jufdce,  comme  ils  doi- 
vent, ou  ne  lui  fignifieront  pas  fon  inter- 
diction ,   contraéteront  la  tache  de  fon  cri- 
me ,    &   attireront  fur   eux  la  colère   des 
Dieux,     que   la  loi  par  fes   imprécations 
transporte  fur  leurs  têtes.    En  fécond  lieu , 
le  meurtrier   fera  tenu  de  comparoitre  en 
jugement  3    à  la  fommation  de  quiconque 
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voudra  venger  la  mort  du  défunt.  Celui 
qui  prendra  fur  foi  cette  accufacion  y  après 
avoir  exademenc  accompli  tout  ce  que  le 
Dieu  aura  prefcrit  touchant  les  purifications- 
&  les  autres  cérémonies,  &  avoir  fait  les 
dénonciations  néceflaires  y.  employera  k: 
contrainte  contre  le  meurtrier  pour  lui  fai- 
re fubir  la  peine  portée  par  la  loi. 

Il  efl  aifé  au  Légiilateur  de  décider  en 
général  que  ces  fortes  de  cérémonies  doi- 
vent confifter  en  certaines  prières  &  cer- 
tains facrifices  adreiTés  aux  Divinités,  dont 
l'office  eft  de  veiller  à  ce  qu'il  ne  fe  corn- 
.  mette  aucun  meurtre  dans  les  Cités.  Mais 
ce  fera  aux  Gardiens  des  loix  à  régler  de 
concert  avec  les  Interprêtes  ,  les  Devins 
&  l'oracle,  quelles  font  ces  divinités,  quel- 
le efl  la  manière  la  plus  agréable  aux  Dieux 
de  poui'fuivre  ces  fortes  de  caufes,  &  à  en 
obferver  enfuite  les  formalités.  Ces  cau- 
fes feront  portées  devant  les  mêmes  juges 
auxquels  nous  avons  dit  qu'il  appartient 
de  prononcer  fur  le  facrilege  :  le  coupable 
fera  condamné  à  mort,  &  pour  le  punir  de- 
fon  audace  &  de  fon  impiété,  il  n'aura 
point  de  fépulture  dans  le  pays  de  celui 
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qu'il  a  tué.  S'il-  refufe  de  comparoître  en* 
jugement ,  «Se.  qu'il  prenne  la  fuite  ,  il  fe- 
ra banni  à  perpétuité..  Et  au  cas  que  par  la 
fuite  il  mit  le  pied  fur  le  territoire  du  dé- 
funt, le  parent  de  celui-ci,-  ou  même  le 
premier  citoyen,  qui  le  rencontrera  ,  aura 
droit  de  le  tuer  impunément,  ou  bien  aprc.s 
l'avoir  garotté ,  il  le  remettra  entre  l(is 
mains  de  fes  juges  pour"  le  faire  mourir. 

Celui  qui  fe  préfentera  pour  défendre 
Taccufé,  fe  fera  en  même  tems  caution 
pour  lui:  &  l'accufé  donnera  trois  cautions 
déclarées  futîifantes  par  les  juges,  lefquel- 
les  s'engageront  à  le  repréfenter  au  befoin. 
S'il  ne  vouloit  point,  ou  ne  pouvoit  point 
donner  de  cautions  les  Magiftrats  s'alfurc-- 
ront  de  fa  perfonnc,  le  feront  garder  étroi- 
tement en  prifon,  &  le  produiront  au  tems 
de  l'exécution  de  la  fentence.  A  l'excep- 
tion des  cautions,  les  mêmes  formalités  fe- 
ront obfervées  à  l'égard  de  celui  qui  ne  fe- 
roit  pas  perfonnellement  auteur  d'un  meur- 
tre, mais  qui  auroit  réfolu  la  mort  de  quel- 
qu'un ,  &  l'auroit  mit  tuer  en  trahi fon^; 
s'il  étoit  alfez  hardi  pour  demeurer  dans  là 
Cité  après  un  tel  crime,  dont  il  ellla  caufe 
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principale,  &  dont  fon  ame  n'efl  pas  pure. 
S'il  eft  atteint  &  convaincu  il  fera  puni  du 
même  fupplice  que  le  précédent  ,  à  la  rc- 
ferve  de  la  fépulture  dans  fa  patrie  qui  lui 
fera  accordée.  Il  en  fera  de  même  pour  les 
meurtres  commis  par  foi-même  ou  par  des 
aflaffins ,  d'étranger  à  étranger,  ou  d'étran- 
ger à  citoyen,,  &  réciproquement,  &  en- 
core d'efclave  à  efclave  ,  excepté  les  cau- 
tions,, q^ui  n'auront  lieu,  comme  nous  l'a- 
vons dit',  que  dans  le  cas  de  l'homicide  per- 
fonnel,  ce  de  plus  dans  celui  où  l'on  auroit 
menacé  quelqu'un  de  le  faire  alTaffiner. 

Si  un  efclave  tue.  volontairement  un 
homme  libre,  foit  de  fa  propre  main,  foit 
par  la  main  d'autrui ,  &  que  fon  crime  foit 
prouvé  en  jufdce,  le  bourreau  de  la  Cité 
le  conduira  dans  un  lieu,  d'où  l'on  pourra 
voir  le  tombeau  du  mort,  &  après  l'avoir 
battu  de  verges  aulTi  longtems  qu'il  plaira 
à  l'accufateur ,  aa  cas  qu'il  n'expire  point 
fous  les  coups,  il  le  mettra  à  mort. 

Si  quelqu'un  tue  un  efclave  qui  ne  lui 
faifoit  aucun  tort,  dans  la  crainte  qu'il  ne 
révélât  certaines  adtions  honteufes  &  m.au- 
vaifes ,  ou  pour  quelque  autre,  raifon  fembla:- 
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ble  ;  il  fera  puni  pour  le  meurtre  de  cet 
efclave  ^  comme  il  l'eût  été  pour  celui  d'un 
citoyen. 

S'il  arrivoit  de  ces  forfaits  contre  Icf- 
quels  il  eft  trifte  ik  douloureux  pour  un  Lé- 
giflateur  d'avoir  à  porter  des  loix,  quoiqu'il 
ne  puifte  s'en  difpenfer:  de  ces  meurtres 
volontaires  &  tout- à -fait  criminels,  corn- 
mis  par  foi-même  ou  par  des  aflafTins  dans 
la  perfonne  de  fes  parens  :  meurti-es  qui  ne 
font  que  trop  fréquens  dans  les  Etats  mal 
gouvernés,  &  ou  l'éducation  eft  vicieufe  ; 
mais  qui  après  tout  peuvent  arriver  dans 
ceux  mêmes  oii  l'on  doit  le  moins  s'y  atten- 
dre: pour  prévenir  de  pareils  malheurs,  il 
faut  répéter  ici  le  difcours  dont  nous  avons 
fait  ufage  il  n'y  a  qu'un  moment:  peut-être 
qu'en  le  rebattant  aux  oreilles  de  nos  cito- 
yens ,  nous  réuflîrons  à  leur  infpirer  une 
averfîon  plus  forte  pour  le  plus  exécrable 
des  homicides.  Voici  donc  la  fable  ou  le 
difcours,  ou  quelque  autre  nom  qu'on  vou- 
dra lui  donner,  raconté  comme  certain  par 
les  anciens  prêtres.  Ils  difent  que  la  juflicc- 
qui  obferve  les  aflions  des  hommes,  venge- 
TeiFufion  du  fang  des  pai-ens  de  la  manière 
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que  j'ai  rapportée;  &  qu'elle  a  établi  que 
quiconque  fe  fera  fouillé  d'un  tel  meurtre, 
éprouvera  inévitablement  le  même  traite- 
ment qu'il  a  fait  à  autrui  :  que  s'il  a  tué  fon 
père,  il  fera  tué  un  jour  dans  une  autre 
vie  par  fes  propres  enfans;  s'il  a  fait  mou- 
rir  fa  mère,  c'efl  une  nécelTité  qu'il  renaiHe 
un  jour  fous  la  figure  &  avec  un  corps  de 
femme,  &  qu'il  foit  privé  du  jour  par  ceux 
qui  l'auront  YQi^a  de  lui  :  qu'il  n'y  a  point 
d'autre  expiation  pour  le  fang  des  parens 
répandu 5  &  que  la  fouillure  n'en  peut  être 
cfFacée,  jufqu'à  ce  que  l'ame  coupable  ne 
paye  la  peine  du  meurtre  qu'elle  a  commis , 
par  un  meurtre  femblable  commis  en  fa 
perfonne ,  &  n'appaife  ainfi  le  courroux 
de  fa  parenté. 

La  crainte  de  ces  vengeances  divines  doitr 
éloigner  du  crime  qui  les  attire:  Si  pour- 
tant quelqu'un  étoit  allez  malheureux  pour 
ofer  arracher  vcffbntairement  &  de  deifein; 
formé,  l'ame  du  corps  de  fon  père  ou  de  fa 
mère,  de  fes  frères  ou  de  fes  enfans;  telle 
eft  la  loi  que  le  Légifîateur  mortel  porte 
contre  lui.  D'abord  elle  lui  fignific  d'^avan^- 
ce  que  tout  comm_erce  civil  lui  ell  interdit  ^^ 
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ëc  elle  exige  de  lui  les  mêmes  cautions  que- 
des  autres  mentionnés  ci  -  defîus.  Et  s'it 
cil  convaincu  de  meurtre  à  l'égard  de  quel- 
qu'un de  ceux  qu'on  vient  de  nommer,  il 
fera  condamné  à  mort  par  les  juges,  exé- 
cuté par  les  bourreaux  publics,  &  fon  ca- 
davre fera  jette  nud  hors*  de  la  ville  dans 
un  carrefour  défigné  pour  cela.  Tous  les 
Magiftrats  au  nom  de  tout  l'Etat,  portanc 
chacun  une  pierre  à  la  main ,  la  jetterons 
fur  la  tête  du  cadavre,  &  purifieront  ainfî 
tous  les  citoyens.  On  le  portera  enfuit e 
hors  des  limites  du  territoire,  &  on  l'y  laif- 
fera  fans  fépulture ,  félon  l'ordre  de  la  loi. 
Mais  quelle  peine  porterons-nous  contre 
le  meurtrier  de  ce  qu'il  a  de  plus  proche  & 
de  plus  cher  au  monde ,  je  veux  dire , 
contre  l'homicide  de  foi-même,  qui  tranche 
malgré  la  deftinée  le  fil  de  fes  jours  ,  quoi= 
que  l'Etat  ne  l'ait  point  condamné  à  mou» 
rir,  qu'il  n'y  foit  point  réduit  par  quelque 
malheur  affreux  &  inévitable  furvenu  ino- 
pinément, ni  par  aucun  opprobre  de  nature 
à  lui  rendre  la  vie  odieufe  &  infupportable  ^ 
mais  qui  par  une  foiblefTe  &  une  lâcheté  ex- 
trême fe  condamne  lui-même  à  cette  peine- 
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jqu'il  ne  mérite  pas  (3)  ?  Les  Dieux  leuls 
fçavent  quelles  font  les  cérémonies  nécef- 
iaires  pour  l'expiation  du  crime,  &  la  fé- 
pulture  du  coupable.  Ainfî  les  plus  pro- 
ches parens  du  mort  confulteront  là-defTus 
les  Inter prêtes  &  les  loix  relatives  à  ce  fujet 
&  fe  conformeront  à  leurs  décifions.  Ceux 
qui  fe  feront  défaits  ainfî,  feront  enterrés 
feuls,  dans  un  lieu  à  part.  On  choiflra  pour 
leur  fépulture  dans  les  confins  des  douze 
parties  du  territoire,  quelque  endroit  incul- 
te &  ignoré ,  oli  ils  feront  dépofés  fans 
honneur,  avec  défenfe  d'ériger  aucune  co- 
lomne  fur  leur  tombe  ,  &  de  graver  leur 
nom  fur  un  marbre. 

Si  une  bête  de  charge,  ou  quelque  autre 
animal  tue  un  homme,  les  plus  proches  pa- 
rens du  mort  porteront  l'affaire  devant  les 
juges ,  excepté  les  cas  ou  un  pareil  acci- 
dent arriveroit  dans  les  jeux  publics.  Ces 
juges  qui-  feront  choifîs  parmi  les  Infpec- 
teurs  des  campagnes  à  la  volonté  des  pa- 
rens ,   &  en  tel  nombre  qu'il  leur  plaira  , 

Cs)  Platon  auroit  mieux  tait  de  ne  mettre  aucune  ex- 
-cepcion ,  &  de  ne  permettre  en  aucun  cas  d'attenter  fur 
ies  jours  ;  d'autant  plus  que  les  exceptions  qu'il  mei 
ibnt  les  cas  les  plus  ordinaires. 
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examineront  l'affaire;  l'animal  coupable  fe- 
ra tué  &  jette  hors  des  limites  de  l'Etat. 

Si  une  chofe  inanimée,  j'excepte  la  fou- 
4.1re  &  les  autres  traits  lancés  de  la  main 
•des  Dieux,  ote  la  vie  à  un  homme,  foit  par 
fa  propre  chute,  foit  par  celle  de  l'homme, 
le  plus  proche  parent  du  mort  prendra  pour 
juge  un  des  voiiins,  &  fe  purgera  devant 
lui  de  cet  accident,  lui  &  toute  fa  famille. 
La  chofe  inanimée  fera  jettéc  hors  des  limi- 
tes du  territoire ,  comme  il  a  été  dit  des 
animaux. 

Si  quelqu'un  ed:  trouvé  mort ,  fans  que 
l'on  connoifle  le  meurtrier,  &  qu'on  ne  puif- 
fe  le  découvrir  après  toutes  les  perquifîtions 
convenables  ;  on  fera  les  mêmes  fignifica- 
tions  que  dans  les  autres  cas  :  on  accufera 
de  meurtre  le  coupable  quel  qu'il  foit,  & 
après  la  fentence  portée,  un  héraut  publie- 
ra à  haute  voix  dans  la  place  publique,  que 
celui  qui  a  tué  tel  &  tel,  &  qui  cfl  atteint 
de  meurtre  ,  ait  à  s'abitenir  des  lieux  fa- 
crés  ,  &  à  fortir  du  pays  de  celui  qu'il  a 
tué,  fous  peine,  s'il  vient  à  être  découvert 
&  reconnu,  d'être  mis  à  mort,  &  jette  fans 
fépulture  hors  des  limites  de  la  patrie  du 
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défunt.  Telle  efl  la  loi  qu'on  obfervera 
Louchant  les  meurtres:  nous  n'en  dirons  pas 
davantage  fur  cette  matière. 

Voici  à  préfent  les  perfonnes  qu'il  efl 
permis  de  tuer ,  &  les  circonitances  où  ce- 
la efl  permis.  Si  quelqu'un  furprend  de 
nuit  dans  fa  maifon  un  voleur  qui  en  veut  h 
fon  argent,  &  qu'il  le  tue,  il  fera  innocent. 
Il  le  fera  pareillement,  fi  en  plein  jour  il 
tue  celui  qui  veut  le  dépouiller,  en  fe  dé- 
fendant contre  lui.  Quiconque  voudra  at- 
tenter à  la  pudicité  d'une  femme  ou  d'un 
fils  de  famille,  fera  mis  impunément  à  mort 
par  celui  ou  celle  qu'il  outrage,  par  fon  pè- 
re, fes  frères  &  fes  enfans.  Tout  mari  qui 
furprendra  quelqu'un  faifant  violence  à  fa 
femme,  efl  autorifé  par  la  loi  à  lui  donner 
la  mort.  L'homicide  commis  pour  fauver 
la  vie  à  fon  père,  à  fa  mère,  à  fes  enfans > 
à  fes  frères ,  à  fa  femme ,  dans  le  cas  d'u- 
ne attaque  injufle,  ne  fera  fournis  non  plus 
à  aucune  peine. 

Nous  avons  donc  enfin  réglé  tout  ce^quî 
concerne  l'éducation  &  la  culture  de  Tame 
lefquelles  doivent  lui  rendre  la  vie  précieu- 
fe,  fi  elle  les  pofTede^  &  malheureufe^  fi 


Ei6      Loix    DE    Pla  t  o  n. 

elle  en  eft  privée;  auffi  bien  que  les  rappli- 
ces  dus  aux  auteurs  des  morts  violentes. 
Nous  avons  traité  pareillement  de  l'éduca- 
tion  &  des  exercices  du  corps.  En  fuivant 
l'ordre  des  matières,  il  nous  faut  parler  des 
traitemens  violens  que  les  citoyens  fe  font 
les  uns  aux  autres  5  de  fang-froid,  ou  invo- 
lontairement, en  expliquer  de  nôtre  mieux 
la  nature,  en  mi arquer  les  efpeces,  &  dé- 
terminer les  châtimens  que  chacun  d'eux 
mérite. 

Les  bîelTures  &  la  perte  des  membres  qui 
en  eft  l'effet,  font  après  le  meurtre  ce  qu'il 
y  a  de  plus  grief;  &  l'homme  le  moins  ha- 
bile efl  en  état  de  faire  des  loix  fur  cet  ob- 
jet. Il  faut  d'abord  par  rapport  aux  blef- 
fures,  comme  par  rapport  aux  meurtres,  en 
diftinguer  de  deux  fortes:  les  unes  faites 
involontairement,  foit  par  colère,  foi  t  par 
crainte  ;  les  autres  volontairement  &  de 
deffein  prémédité:  &  faire  enfuite  fur  cet- 
te matière  le  prélude  fuivant.  Il  efl  nécef- 
faire  aux  hommes  d'avoir  des  loix  &  de  s'y 
alTujettir  :  fans  quoi  ils  ne  difféi-eroient  en 
rien  des  bêtes  les  plus  farouches.  La  rai- 
fon  en  eit  que  l'homme  fortant  des  mains 

'  de 
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de  la  nature,  n'a  point  allez  de  lumière 
pour  connoître  ce  qui  eft  avantageux  à  fes 
feniblables  vivans  en  fociété ,  ni  aflez  d'em- 
pire fur  lui-même  &  de  bonne  volonté  pour 
faire  toujours  ce  qu'il  a  reconnu  pour  tej. 
Car  premièrement  il  efl  difficile  de  connoî- 
tre que  la  vraye  &  la  faine  politique  doit 
envifager  le  bien  public  ,  &  non  le  bien 
particulier:  parce  que  l'intérêt  commun  lie 
efifemble  les  parties  de  l'Etat,  &  que  l'inté- 
rêt perfonnel  les  divife  :  par  conféquent  que 
le  public  &  les  particuliers  trouvent  plutôt 
leur  avantage  dans  la  bonne  adminiflration 
du  bien  commun ,  que  dans  celle  du  bien 
particulier.  Et  en  fécond  lieu,  après  mê- 
me qu'on  a  parfaitement  compris  que  telle 
eft  la  nature  des  chofes ,  fî  on  fe  trouvoit 
maître  abfolu  dans  l'Etat,  fans  avoir  aucun 
compte  à  rendre  à  perfonne,  il  feroit  im- 
poffible  de  demeurer  fidèle  à  cette  maxime, 
&  de  régler  tellement  fa  conduite,  que  le 
bien  public  alldt  toujours  avant  tout  le  ref- 
te ,  &  que  le  bien  particulier  lui  fût  fubor- 
donné:  Mais  la  nature  mortelle  portera  tou- 
jours l'homme  à  defîrer  d'avoir  plus  que  les 
autres ,  &  à  ne  penfer  qu'à  fon  intérêt  per- 
Tome  IL  K 
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fonnel;  parce  qu'elle  fuit  la  douleur  &,  pour- 
fuit  le  plaifir  fans  raifon  ni  régie;  elle  les 
mettra  l'un  &  l'autre  dans  fon  efprit  bien 
au  dellus  du  plus  jufte  &  du  meilleur  ,  & 
s'aveuglant  elle-même',  elle  fe  précipitera  à 
la  fin  avec  l'Etat  qu'elle  gouverne  dans  un 
abîme  de  malheurs.  Car  fî  quelqu'un  chéri 
des  Dieux  à  fa  naillance  &  doué  d'un  excel- 
lent naturel,  pouvoit  faifir  dans  .toute  fon 
étendue  le  principe  en  quellion,  il  n'auroit 
pas  befoin  de  loix  pour  fe  conduire;  parce 
qu'aucune  loi,  aucun  arrangement  n'eft  pré- 
férable à  la  fcience  ,  &  qu'il  n'eft  point 
dans  l'ordre  que  l'intelligence  foit  fujette 
ou  efclave  de  quoi  que  ce  foit,  étant  faite 
pour  commander  à  tout,  lorfqu'elle  eft  ap- 
puyée fur  la  vérité,  &  entièrement  libre, 
comme  elle  doit  l'être  de  fa  nature.  Par 
malheur  elle  n'eft  telle  aujourd'hui  nulle 
part,  fi  ce  n'eft  dans  un  bien  petit  nombre 
de  perfonnes.  A  fon  défaut ,  il  faut  donc 
recourir  à  l'ordre  &  à  la  loi ,  qui  voit  & 
diftingue  bien  des  chofes ,  mais  qui  ne  fçau- 
roit  étendre  fa  vue  fur  le  tout.  Voilà  ce 
que  nous  avions  à  dire  à  ce  fujet. 
Nous  allons  à  préfent  ftatuer  fur  les  pei* 
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nés  &  les  amendes  que  méritent  les  bleflu- 
res  5  &  les  autres  torts  faits  à  autrui.  Il  eil 
naturel  qu'on  nous  demande  ici  des  détails 
fur  le  genre  de  blelTure ,  la  perfonne  bief- 
fée  5  la  manière  ,  le  tems  ,  &  mille  autre» 
circonftances  qui  varient  à  l'infini,  &  con- 
flituent  autant  d'efpeces  différentes.  Il  nous 
eit  également  impoffible  d'épuifer  ce  détail  ^ 
&  de  l'abandonner  tout  entier  à  la  difcré- 
tion  des  juges.  Car  d'abord  il  efl  un  point 
.dont  il  faut  leur  laifler  abfolument  la  déci- 
fion  :  ce  point  eil  fi  le  fait  efi:  vrai  ou  faux. 
D'ailleurs  il  n'eft  prefque  pas  poffible  de 
faire  des  loix  fur  tous  les  cas  grands  &  pe- 
tits, de  fixer  pour  chacun  les  peines  &  les 
amendes,  enforte  qu'il  ne  refte  abfolument 
rien  à  faire  aux  juges.  Clinias.  Quel  parti 
prendrons  -  nous  donc?  UAthén.  Celui  de 
décider  certains  cas  par  nous  -  mêmes ,  & 
d'abandonner  aux  tribunaux  la  décifion  du 
refi:e.  Clinias.  Mais  quels  font  les  cas  que 
nous  devons  régler  par  nous  -  mêmes ,  & 
ceux  dont  il  convient  de  laifTer  le  jugemicnt 
aux  tribunaux  ?  VAthên.  C'efi:  ce  qu'il  efl 
maintenant  très-à- propos  d'expliquer. 
Un  des  plus  grands  défordres  qui  puifTenl 
K  2 
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arriver  dans  un  Etat,  eft  lorfque  les  tribu- 
naux foibles  &  muets  y  dérobent  leurs  ju- 
gemens  à  la  connoillance  du  public  ^  &  dé- 
cident les  caufes  en  cachette  ;  ou ,  ce  qui 
eft  bien  plus  fâcheux  encore,  lorfque  dans 
ces  mêmes  tribunaux  on  ne  garde  aucun  fi- 
lence,  que  le  tumulte  y  règne  ainfi  qu'au 
théâtre  ,  qu'on  fe  partage  entre  les  Ora- 
teurs 5  louant  l'un,  critiquant  l'autre  avec 
de  grands  cris,  &  qu'au  milieu  de  tout  ce 
fracas  les  juges  portent  leur  fentence.  Il  efl 
bien  trifte  pour  un  Légiflateur  d'être  dans 
la  nécelTité  de  faire  des  loix  pour  de  pareils 
tribunaux  :  mais  enfin ,  lorfqu'il  ne  peut 
s'en  difpenfer  ,  la  feule  chofe  qu'il  ait  à 
faire ,  en  donnant  des  loix  à  un  Etat  fî  mal 
policé,  eft  de  ne  lailTer  à  la  difcrétion  des 
Juges  l'impolîtion  des  peines  que  fm*  les 
plus  petits  objets,  réglant  &  fixant  prefque 
tout  par  lui-même. 

Au  contraire  dans  un  Etat  oli  les  Tribu- 
naux font  établis  avec  toute  la  fagelTe  pofîî- 
ble ,  oîi  ceux  qui  font  deitinés  à  juger  ont 
reçu  une  bonne  éducation,  &  ont  palTé  par 
les  plus  féveres  épreuves,  on  ne  peut  rien 
faire  de  mieux  ni  de  plus  fenfé ,  que  d'il* 
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bandonner  à  de  tels  juges  le  foin  de  régler 
les  peines  &  les  amendes  dans  la  plupart  des 
cas.    Pour  ce  qui  nous  regarde,  je  ne  pen-- 
fe  pas  que  perfonne   trouve  mauvais  que 
nous  ne  prefcrivions  rien  à  nos  juges  fur  un 
grand  nombre  d'objets ,  même  les  plus  im- 
portans   que    d'autres    moins    bien    élevés 
qu'eux  feroient  en  état  de  décider,  en  gar- 
dant fur  chaque  délit  la  proportion  conve- 
nable entre  la  faute  &  le  châtiment.    Ec 
puifque  nous. avons  toute  forte  de  raifons 
de  compter  fur  la  fagefle  &  les  lumières  des 
juges  pour,  qui  nous  faifons  ces  loix,  il  faut 
•  leur  laifler  la  décifion  de  la  plupart  des  cas, 
Néanmoins  nous  pratiquerons  encore  ici  ce 
que  nous  avons  déjà  mis  en  ufage  dans  les 
loix  précédentes ,   &  dont  nous  nous  fom- 
mes  bien  trouvés  ;  je  veux  dire  que  nous 
tracerons    une    efpece  d'enceinte ,    &  des 
formules  de  peines ,  pour  fervir  de  modèles 
à  nos  juges,  &  les  empêcher  de  s'écarter  des 
voyes  de  la  juftice.    Revenons  donc  à  nos 
loix. 

Voici  celle  qui  concerne  les  blelTures.  Si 
quelqu'un  ayant  conçu  le  deflein  de  tuer  un 
citoyen,  (j'excepte  les  cas  oli  la  loi  le  per- 
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met)  manque  fon  coup  &  ne  fait  que  le 
blelTer  ;  il  ne  mérite  pas  plus  de  grâce  ni  de 
compaflîon ,  ayant  blelTé  dans  la  vue  de 
tuer  3  que  s'il  avoit  tué  réellement ,  6c  on 
pourroit  l'aCcufer  en  juflice  comme  meur- 
trier. Néanmoins  par  égard  pour  fa  defti» 
née  qui  n*eft  point  parvenue  au  comble  du 
malheur,  &:pour  le  Génie ,  qui  ayant  pitié 
de  lui  &  du  bleffé,  a  détourné  de  celui-ci 
le  coup  mortel,  &  a  épargné  à  celui-là  Is 
fort  &  l'accident  le  plus  fimelle  :  par  re- 
connoiflance 5  dis-je,  pour  ce  Génie,  &  afin 
de  ne  pas  mettre  d'oppofition  à  fon  bien- 
fait, nous  ferons  grâce  au  coupable  de  la 
înort,  le  condamnant  feulement  à  aller  vi- 
vre dans  quelque  autre  Cité  voifine,  &  lui 
laiflant  la  jouiffance  de  fon  bien  le  rede  de 
fes  jours.  En  outre ,  s'il  a  caufé  quelque 
dommage  au  blelfé,  il  Tindemnifera  fuivant 
Teflimation  du  tribunal  où  cette  caufe  fera 
jugée;  le  même  qui  auroit  prononcé  fur  le 
meurtre,  au  cas  que  le  blefie  fût  mort  de 
ÎQS  blefTures. 

Si  un  enfant  blelTe  fon  père  ou  fa  mere^ 
■ou  un  efclave  fon  maître  de  deffein  formée 
ils  feront  punis  de  mort.    Il  y  aura  auiîî 
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peine  de  mort  contre  le  frère  ou  la  fœar 
qui  auroient  bleflé  leur  frère  ou  leur  fœur  ^ 
s'ils  font  convaincus  de  l'avoir  fait  à  def- 
fein.  Si  une  femme  bleiTe  fon  mari ,  ou 
un  mari  fa  femme  avec  intention  de  s'en 
défaire,  ils  feront  bannis  à  perpétuité.  S'ils 
ont  des  enfans  en  bas  âge ,  foit  garçons , 
foit  filles ,  on  nommera  des  tuteurs  pour 
adminiflrer  leurs  biens  »  &  prendre  foin 
d'eux ,  comme  s'ils  étoient  orphelins  ;  s'ils 
font  formés,  on  leur  laiflera  la  jouiiTance 
de  leurs  biens  ,  &  ils  ne  feront  pas  tenus 
de  pourvoir  à  la  fubriftance  de  leur  père  ban- 
ni. Si  celui  auquel  un  pareil  malheur  eft 
arrivé,  efl  fans  enfans ,  les  parens  par  les 
hommes  &  par  les  femmes  ,  jufques  aux 
coufins  du  banni  >  tiendront  une  alTembléc 
dans  laquelle,  avec  le  confeil  des  Gardiens 
des  loix  &  des  Prêtres  ^  ils  feront  choix 
d'un  héritier  qui  deviendra  chef  de  famille 
à  la  place  du  banni ,  fe  guidant  en  ce  choix 
par  le  principe  ,  qu'aucune  des  cinq  mille 
quarante  maifons  dont  la  Cité  efl  compofée  5 
n'appartient  point  tant  en  pi'opre  à  celui  qui 
Foccupe  &  à  fa  parenté ,  qu'au  public.  Or 
autant  qu'il  fe  peut,  il  faut  que  toutes  les 
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familles  de  l'Etat  foient  très-faintes  &  très- 
heui-eufes.  C'efl  pourquoi  lorfque  le  dér 
faftre  &  l'impiété  font  entrés  dans  une  mai- 
fon,  au  point  que  celui  qui  en  eft  le  maître 
ne  laifle  point  d'enfans  après  lui ,  & ,  foit 
qu'il  ait  été  marié, ou  non,  meurt  fans  héri- 
tiers, condamné  pour  un  meurtre  volontai- 
re >  ou  quelque  autre  grand  crime  envers 
les  Dieux  ou  envers  les  citoyens,  auquel  h 
loi  décerne  la  peine  de  mort  ;  ou  bien  s'il 
eil  exilé  à  perpétuité  ne  laiHant  point  d'en- 
fans :  la  loi  veut  que  l'on  commence  d'a- 
bord par  purifier  la  maifon,  &  en  éloigner 
tous  les  malheurs  ;  qu'enfui  te  les  parens 
s'alTemblent,  comme  on  vient  de  dire,  avec 
les  Gardiens  des  loix  ,  &  jettant  les  yeux 
fur  toutes  les  familles  de  l'Etat,  ils  s'arrê- 
tent à  celle  qui  eft  la  plus  renommée  pour 
la  vertu,  la  plus  heureufe,  &  où  il  y  a  un 
plus  grand  nombre  d'enfans  ;  qu'ils  en  pren^ 
nent  un,  le  déclarent  fils  adoptif  du  père 
&  des  ancêtres  de  celui  qui  eft  mort  fans 
enfans ,  lui  fafTent  prendre  le  nom  de  la 
famille  où  il  entre;  &  après  avoir  conjuré 
les  Dieux  qu'il  foit  plus  heureux  père  & 
chef  de  famille  que  fon  père  par  adoption,,. 
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fins  religieux  obfervateur  du  culte  &  des 
Gérémonies  facrées,  qu'ils  l'indituent  héri- 
tier légitime ,  laifTant  le  coupable  fans 
nom  5  fans  pollérité ,  fans  héritage ,  lorf- 
qu'il  aura  eu  le  malheur  de  commettre  de 
pareils  crimes. 

Les  limites  des  objets  ne  fe  touchent  pas 
toujours  ,   à  ce  qu'il   paroît  ;    mais  à  re- 
gard de  ceux  où  il  y  a  un  efpace  intermé- 
diaire,   cet    efpace   touchant  de    part    & 
d'autre  chacune  des  limites,  fe  trouve  ex- 
a-6lement  entre  deux.    Nous  avons  dit  que- 
les  aélions  faites  dans  la  colère  font  de  ce 
genre,  tenant  le  miheu  entre  le  volontaire 
&  l'involontaire.    Ainfi  quiconque  fera  con- 
vaincu d'avoir  blelTé  quelqu'un  par  colère;,* 
fi  la  blelfure  eft  telle  qu'elle  puifle  fe  gué- 
rir ,  il  payera  le  double  du  dommage  ;  û  elle 
€(1  fans  remède,  il  payera  le  quadruple^ 
Dans  le  cas  même  o belle  pourroit  fe  guérirs. 
fi  la  cicatrice  rend  difForm.e  &  expofe  à  la- 
Taillerie  la  perfonne  bleffée ,  il  payera  auf- 
fi  le  quadruple.    Lorfque  la  b1  effare  ne  fe- 
ra pas  feulement  préjudiciable  à  celui  qui 
l'a  reçue,   mais  encore  à  la  République 5- 
iiettaut  k  bielle  hors  d'état  de  la  fecouriy 
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contre  fes  ennemis  :  le  coupable,  outre  îesaii- 
très  punitions ,  fera  condamné  envers  le  pu- 
blic à  un  dédommagement ,  qui  confiflera  à 
aller  à  la  guerre  pour  fon  compte,  &  pour  le 
compte  du  blefTé,  en  faifant  le  fervice  à  fa 
place.  S'il  ne  le  fait  point ,  tout  homme 
aura  droit  de  l'accufer  à  titre  de  refus  de 
fervice.  Les  juges  qui  l'auront  condamné 
décideront  aufîi  de  la  quantité  de  l'amen- 
de, û  elle  doit  être  double^  triple  ou  qua- 
druple. 

Si  le  frère  blefle  fon  frère  auffî  dans  la 
colère,  fes  parens  du  côté  paternel  &  ma- 
ternel ,  jufqu'aux  coufms  -  germains  ,  tant 
hommes  que  femmes,  s'alTembleront,  & 
après  avoir  jugé  le  coupable  ,  le  livreront 
au  père  &  à  la  mère  pour  le  punir  comme  il 
le  mérite.  Si  l'on  étoit  partagé  fur  la  pu- 
nition, l'avis  des  parens  du  côté  du  père 
l'emportera;  enfin  lî  la  famille  n'eft  pas  en 
état  de  punir  elle-même  le  coupable,  elle  le 
livrera  aux  Gardiens  des  loix.  Il  faut  que 
les  juges  qui  prononceront  fur  les  blefTures 
faites  aux  parens  par  leurs  enfans ,  ayent  au- 
delà  de  foixante  ans,  &  qu'ils  ayent  des  en- 
SinSâ  nonadoptifs  mais  véritables.  Le  crime 
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étant  avéré ,  ils  décideront  fi  le  coupable 
mérite  la  mort,  ou  quelque  autre  peine^ 
foit  plus  grande,  foit  à'-peu-près  égale.  Au- 
cun des  parens  du  coupable  n'aura  droit  de 
juger ,  quand  même  il  auroit  l'âge  porté  par 
la  loi. 

Si  un  efclave  blelTe  par  colore  une  per- 
forme  libre,  fon  maître  le  livrera  au  blelïe, 
pour  en  tirer  quel  châtiment  il  voudra.  S'il 
ne  le  livre  pas,  il  fera  tenu  à  la  réparation 
du  dommage.  S'il  fe  plaint  que  ce  n'efl 
qu'une  feinte  &  l'effet  d'une  collufion  en- 
tre Tefclave  &  le  blefle,  qu'il  porte  l'affai- 
re en  juftice.  SU  perd,  il  payera  le  triple 
du  dommage:  s'il  gagne,  il  aura  aftion  de- 
plagiat  contre  l'auteur  d'une  pareille  coa- 
vention  avec  fon  efclave. 

Quiconque  bleffera  une  perfonne  fans 
le  vouloir ,  payera  fimplement  le  dommage  * 
car  aucun  Légiilateur  ne  peut  rien  fur  les 
cas  fortuits.  Les  juges  feront  les  mêmes 
qui  ont  été  chargés  de  prononcer  fur  les 
bleffures  faites  aux  parens  par  leurs  eit>- 
fans:  &  ils  proportionneront  la  réparation 
au  dommage,. 

Tous  les  délits  dont  on  vient  de  parter 
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font  dans  la  clalîe  des  aftions  violentes  :  on 
met  auffi  de  ce  genre  les  mauvais  traite-^ 
mens  de  toute  efpece.  Voici  donc  l'idée 
que  tous  hommes,  femmes  &  enfans,  doi» 
vent  fe  former  à  ce  fujet.  Il  faut  qu'ils 
fe  mettent  dans  l'efprit  que  la  vieillelîe  eft 
beaucoup  plus  refpeftable  que  la  jeuneffe^ 
aux  yeux  des  Dieux,  &  de  tout  homme  qui 
veut  pourvoir  à  fa  fureté  &  à  fon  bonheur  : 
que  c'ell  par  conféquent  un  fpedacle  hon- 
teux &  odieux  à  la  Divinité,  de  voir  dans. 
■une  ville  un  vieillard  maltraité  par  un  jeu- 
ne homme;  &  qu'au  contraire  tout  jeune 
homme  frappé  par  un  vieillard,  doit  cette, 
déférence  à  la  vieille fTe,  de  fouffrir  patiem- 
ment les  effets  de  la.  colère.  Je  fais  donc, 
les  réglemicns  fuivans.  Que  tous  honorent 
-de  pai'ole  &  d'eifet  ceux  qui  font  plus 
âgés  qu'eux:  qu'ils  regardent  &  refpedent 
commue  leur  père  ou  leur  mère,  celui  ou 
celle  qui  a  vingt  ans  au  delTus  d'eux.  Par 
honneur  pour  les  Dieux  qui  préfident  à  la 
xiailTance  des  hommes,  que  jamais  ils  ne. 
portent  les  mains  fur  les  perfonnes  afTez. 
Êgées  pour  avoir  pu  les  engendrer  &  les  en- 
faater.    Par  une.  raifon  femblable,   qu'ils 
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ne  touchent  point  à  l'Etranger,  foit  établi 
chez  nous  depuis  longtems,  foit  nouvelle- 
ment arrivé:  qu'ils  ne  foient  point  alTe^ 
hardis  pour  le  frapper,  foit  en  attaquant, 
foit  en  fe  défendant.  Mais  fî  un  étranger  a- 
eu  l'audace  &  l'infolence  de  porter  la 
main  fur  eux,  &  qu'ils  ne  croyent  pas  qu'il 
doive  relier  fans  châtiment  ; ,  qu'ils  le  traî- 
nent devant  le  tribunal  des  Ediles,  s'abile- 
nant  de  le  frapper ,  afin  de  lui  infpirer  par- 
là  plus  d'éloig'nement  d'ofer  frapper  un  ci- 
toyen. Les  Ediles  ayant  le  coupable  de- 
vant  eux,  initruiront  fon  procès  avec  tous 
les  égards  dûs  au  Dieu  protedeur  des  Ecran- 
gers:  &  s'ils  jugent  qu'il  a  frappé  à  tort  le 
citoyen ,  pour  reprimer  à  l'avenir  fa  témé- 
rite,  ils  le  condamneront  à  recevoir  autant 
de  coups  qu'il  en  a  donné.  S'il  leur  paroit 
innocent,  après  avoir  fait  des  menaces  &. 
des  reproches  à  celui  qui  l'a  traduit  devant 
eux,   ils  les  renvoyeront  l'un  &  l'autre. 

Si  quelqu'un  frappe  une  perfonne  de 
fon  âge,  ou  plus  âgée,  mais  qui  n'ait  pas 
d'enfans;  û  un  vieillard  frappe  un  vieiL 
iardâ  ou  un  jeune  homme  un  autre  jemie 
iiomme  ,   l'attaqué  fe    défendra  avec   fes 
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mains,  fans  armes,  comme  le  droit  naturel 
l'y  autorife.  Quiconque  au  delTus  de  qua- 
rante ans  ofera  fe  battre  contre  qui  que  ce 
foit,  foit  qu'il  attaque,  fait  qu'il  fe  défen- 
de, fera  traité  d'ame  grolîiere,  fans  éduca- 
tion ,,  remplie  de  baiTelTe  ,  &  recevra  cm 
cela  le  châtiment  qu'il  mérite. 

Ceux  qui  fe  rendront  à  ces  douces  in- 
llrudtions  feront  honneur  à  leur  docilité:; 
mais  que  celui  qui  n'obéira  pas ,  &  ne  tien- 
dra aucun  compte  de  ce  prélude,  écoute 
avec  foumilîion  la  loi  fuivante.  Quiconque 
frappera  un  citoyen  plus  âgé  que  foi  de 
vingt  ans  ou  davantage,  premièrement,  que 
celui  qui  fe  trouvera  préfent,  s'il  n'eft  ni  de 
même  âge  ni  plus  jeune  que  les  combattans  5. 
ait  à  les  féparer,  fous  peine  d'être  déclaré- 
méchant  par  la  loi.  S'il  eil  de  même  âge 
ou  plus  jeune  que  la  perfonne  attaquée  , 
qu'il  la  défende  comme  fî  c'étoit  fon  frère,, 
fon  père,  fon  ayeul.  En  outre  celui  qui 
aura  ofé  porter  la  main  fur  un  autre  plus^ 
âgé  que  foi,  fera,  comme  il  a  été  dit,  ac« 
cufé  en  jullice  de  violence,  &,  s^il  efl  con- 
vaincu, on  le  tiendra  en  prifon  au  moins^ 
pour  un  an:   de  forte  que  ii  les  juges  le 
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condamnent  à  davantage,  iî  y  fera  tout  le 
tems  marqué  par  leur  fentence. 

Si  un  Etranger  5  établi  ou  non  dans  la 
Cité,  frappe  quelqu'un  plus  âgé  que  foi  de 
vingt  ans  ou  davantage,  la  même  loi  aura 
lieu  par  rapport  à  l'obligation  qu'elle  impo- 
.  fe  aux  palTans  de  venir  au  fecours.  L'é- 
tranger qui  n'a  point  d'établifTement  chez, 
nous,  s'il  efl:  condamné  en  juftice,  fera  te- 
nu  deux  ans  en  prifon  ;  l'étranger  fixé  dans 
le  pays,  y  fera  trois  ans  pour  avoir  été  ré- 
fradtaire  aux  loix ,  à  moins  que  la  fenten- 
ce  ne  porte  un  plus  long  terme.  Ceux 
qui  fe. feront  trouvés  préfens,  &  n'auront 
pas  prêté  main  forte  à  l'attaqué ,  comme 
la  loi  l'ordonne  ,  payeront  une  mine  d'a-^ 
mende ,  s'ils  font  de  la  première  clafife  ; 
cinquante  dragmes ,  s'ils  font  de  la  fécon- 
de ;  trente ,  s'ils  font  de  la  troifîeme  ;  & 
vingt,  s'ils  font  de  la  quatrième.  Le  tri- 
bunal pour  ces  fortes.de  caufes  fera  corn- 
pofé  des  Généraux  d'armée,  des  Taxiar- 
ques,  des  Commandans  de  la  Cavalerie  & 
des  Tribuns. 

I    Parmi  les  loîx,  il  y  en  a  qui  font  faites 
pour  les  gens  de  bien ,    &  n'ont  d^autrc 
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but  que  de  leur  enfeigner  la  manière  de 
vivre  en  union  &  en  paix  avec  leurs  coa- 
citoyens.  Il  y  en  a  d'autres  deftinées  aux 
Hîéchans,  qu'une  bonne  éducation  n'a  pu. 
corriger ,  &  dont  le  caraélere  eit  d'une  du- 
reté que  rien  ne  peut  amollir,  pour  les  em- 
pêcher de  fe  porter  aux  derniers  excès  du 
crime.  Les  loix  qui  vont  fuivre  font  pour 
ces  derniers;  ils  en  font,  pour  ainfi  dire, 
les  auteurs  :  c'efl  par  néceUité  que  le  Légif- 
lateur  les  porte,  &  il  fouhaite  qu'on  n'ait 
Jamais  occalîon  d'en  faire  ufage. 

Quiconque  ofera  porter  la  main  fur  fon 
père,  fa  mère,  ou  quelqu'un  de  fes  ayeux,. 
&  leur  faire  violence  en  les  maltraitant, 
fans  craindre  le  courroux  des  Dieux  du  Ciel 
ni  les  châtimens  qui  l'attendent  aux  Enfers  ; 
violant  les  loix ,.  commue  s'il  étoit  inftruit 
de  ce  qu'il  ignore  obfolument,  &  au  mé- 
pris 'des  difcours  tenus  univerfellement  dès 
les  premiers  tems  ;  il  ell  befoin,  pour  le 
détourner  du  crim.e,  d'employer  les  remè- 
des extrêmes.  Or  la  mort  n'efl  point  le  der- 
nier remède,  mais  bien  plutôt  les  tcm-m.ens 
qu'on  dit  leur  être  préparés  aux  Enfers  ,. 
^  q.ui  3  quoique  très  réels  ^   ne  font  nuU^ 


Livre    Neuvième.     233 

irapreffion  far  les  âmes  de  cette  trempe:: 
puifqu'autrement  il  n'y  auroit  ni  parricides 
ni  aucun  autre  attentat  violent  &  impie 
commis  par  les  enfans  fur  leurs  parens.  II 
eft  donc  nécedaire  que  les  fupplices  dont 
on  punira  en  cette  vie  ces  fortes  de  crimes 
ne  le  cèdent,  s'il  fe  peut,  en  rien  aux 
tourmens  des  Enfers.  Cela  pofé,  telle  eil 
la  loi  que  nous  croyons  devoir  porter.  Si 
quelqu'un  n'étant  point  dans  un  accès  de 
phvcnéiie,  ofe  porter  la  main  fur  fon  père,, 
fa  mère,  ou  fur  leurs  pères  &  mères;  pre- 
mièrement tous  ceux  qui  feront  préfens  vo- 
leront au  fecours  comme  il  a  été  dit.  L'E- 
tranger établi  chez  nous  qui  aura  prêté 
main  forte  aux  parens ,  fera  mis  dans  lar 
place  d'honneur  aux  jeux  publics  ;  s'il  ne 
l'a  pas  fait,  il  fera  banni  à  perpétuité.  L'E- 
tranger lion  domicilié  recevra  des  éloges  5, 
s'il  eft  venu  au  fecours  ;  fmon  ,  il  fera  blâ- 
mé. L'efclave  qui  aui*a  prêté  fon  fe- 
cours fera  mis  en  liberté  ;  linon ,  il  rece- 
vra cent  coups  de  fouet  par  oi'di'e  des  E- 
chevins ,  fi  la  chofe  s'eft  palTée  dans  la  pla- 
ce publique  ;  ou  par  celui  des  Ediles,  fi  el- 
k  &'eft  pailée  en  tout  autre  endroit  de  k 
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ville;  &  û  c'efl  à  la  campagne ,  par  ordre 
des  Infpedeurs.  Tout  citoyen  préfent  à 
cette  violence,  homme,  femme,  enfant^ 
repoulFera  les  attaques  de  ce  fils  dénaturé ^ 
criant  à  l'impie:  S'il  manque  à  le  faire,  il 
encourra  la  malédiftion  de  Jupiter  vengeur 
des  droits^de  la  parenté  &  du  fang. 

Quant  à  celui  qui  fera  convaincu  d'à» 
voir  maltraité  fes  parens,  qu'il  foit  d'abord 
banni  à  jamais  de  la  Cité,  &  exclus  de  tousi 
les  lieux  facrés  dans  le  refle  du  territoire. 
Les  Infpedeurs  des  campagnes  feront  bat- 
tre de  verges  à  difcrétion  quiconque  aura 
négligé  de  Ten  exclure.  S'il  reparoît  dans 
la  Cité ,  qu'il  foit  puni  de  mort.  Qu'aucu- 
ne perfonne  libre  qui  aura  mangé,  bû,  ou 
eu  quelque  autre  commerce  avec  lui  ,,  qui 
même  l'ayant  rencontré,  Taura  touché  vo- 
lontairement, ne  mette  le  pied  dans  aucun 
temple,  dans  la  place  publique,  ni  même, 
dans  la  Cité,  qu'auparavant  il  ne  fe  foit 
purifié,  dans  la  penfée  qu'il  a  contradé  la 
fouillure  de  ce  crime.  Si  on  viole  cette  dé- 
fenfca  &  qu'on  fouille  par  fa  préfence  les- 
lieux  facrés  &  la  Cité,  le  raagiflrat  qui  en 
ayant  eu  connoiflance ,  ne  traduira  pas  le 
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coupable  en  juftice  3  en  rendra  compte  au 
fortir  de  fa  charge  ^  comme  d'un  chef  d'ac» 
cufation  de  la  première  importance. 

Si  un  Efclave  frappe  un  homme  libre  j 
foit  étranger,  foit  citoyen,    ceux  qui   en 
feront  témoins,   viendront  au  fecours,  ou 
payeront  l'amende  marquée  félon  leur  claf- 
fe»  Ils  garotteront  l'efclave ,   &  le  livreront 
à  celui  qu'il  frappoit.     Celui-ci  le  mettra 
dans  des  entraves ,  &  après  l'avoir  battu  à 
coups  d'étrivieres  auiTi  longtems  qu'il  juge- 
Ta  à  propos,   fans  néanmoins  faire  aucun 
tort  au  maître  de  l'efclave ,  il  le  lui  ren- 
dra, afin  que  lui-même  le  traite  fuivant  la 
ioi  que  voici.     Tout  efclave  qui  aura  frap- 
pé une  perfonne  libre,  fans  l'ordre  des  ma» 
giftrats,   fera  remis   garotté  à  fon  maître 
par  celui  qu'il  a  frappé  ;   &  fon  maître  le 
tiendra  dans  les  fers,  jufqu'à  ce  que  l'efcla- 
ve ait  obtenu  fa  grâce  de -la  perfonne  qu'il 
a  maltraitée.    Toutes  ces  loix  auront  lieu 
par  rapport  aux  femmes ,  foit  qu'elles  fe 
frappent  entre  elles ,   foit  qu'elles  maltrai- 
tent des  hommes  a   ou  qu'elles   en  foieat 
maltraitées. 
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LIVRE     DIXIEME. 

Athén.  Après  ce  qui  vient  d'être  die 
fur  les  mauvais  traitemens,  portons  cetta 
loi  générale  contre  toute  efpece  de  violen- 
ce. Que  perfonne  ne  prenne  ni  n'emporte 
rien  de  ce  qui  eft  à  autrui;  qu'on  ne  fe 
ferve  d'aucune  chofe  appartenante  aux  voi- 
lins  5  fans  leur  confentement  exprès  :  car 
c'eft  de  l'infradion  de  cette  loi  ,  qu'onc 
pris,  que  prennent,  &  que  .prendront  naif* 
fance  tous  les  maux  dont  nous  avons  parlé. 
A  l'égard  des  autres  défordres,  les  plus 
grands  font  le  libertinage  &  les  excès  de  la 
jeunefle  ;  ils  font  de  la  plus  grande  confé- 
quence ,  lorfqu'ils  ont  pour  objet  les  cho« 
fes  facrées,  &  portés  à  leur  comble,  fi  ces 
chofes  facrées  font  de  cellet  qui  intéreiîent 
la  République  entière,  ou  toute  une  tribu, 
ou  quelque  autre  efpece  de  communauté. 
Au  fécond  rang  viennent  les  crimes  qui  at- 
taquent le  culte  privé  &  domeftique,  &  la 
fainteté  des  tombeaux.  Au  troifieme  rangj^ 
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le  manque  de  refpecl  envers  les  parens ,  cri- 
me qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  au- 
tres dont  on  a  parlé  ci-delTus.  Au  quatriè- 
me, les  offenfes  envers  lesMagiftrats,  lorf- 
<3ue  fans  égard  pour  leur  caractère,  &  fans 
avoir  obtenu  leur  agrément,  on  prend,  on 
emporte,  on  employé  à  fon  ufage  ce  qui 
leur  appartient.  Au  cinquième,  toute  action 
qui  blelfe  les  droits  du  citoyen  &  provoque 
la  févérité  de  la  juftice.  Il  eft  néceflaire  de 
réprimer  par  une  loi  chacun  de  ces  excès, 
A  l'égard  de  l'enlèvement  des  chofes  fa- 
crées  ,  foit  violent ,  Toi  clandeftin  ,  nous 
avons  dit  quelle  peine  il  méritoit.  Il  faut 
maintenant  décider  à  quoi  doit  être  con- 
damné quiconque  offenfe  les  Dieux  dans  fes 
paroles  ou  dans  fes  adions,  après  que  nous 
aurons  fait  précéder  la  loi  d'une  inftruction 
que  voici. 

DÈS  qu'un  homme  croît,  comme  les 
loix  le  lui  enfeignent,  qu'il  y  a  des  Dieux, 
jamais  il  ne  fe  portera  volontairement  à 
commettre  aucune  aftion  impie,  ni  à  tenir 
aucun  difcours  contre  la  Religion.  Mais  ce 
défordre  ne  peut  venir  que  d'une  de  ces 
ti'ois  caufesj  ou  de  ce  qu'oa  ne  croit  pas. 
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comme  je  viens  de  le  dire,  que  les  Dieux 
e.^iflent;  ou  s'ils  exillent,  qu'ils  ne  fe  mê- 
lent pas  des  aiFaires  humaines;  ou  enfia 
qu'il  efl  aifé  de  les  appaifer  &  de  les  gagner 
par  des  facrifîces  &  des  prières.  Clinîas.  Que 
faire,  &  que  dire  à  ceux  qui  font  dans  de 
pareils  fentimens?  UAthén,  Mon  cher  ami, 
commençons  d'abord  par  prêter  l'oreille  à 
ce  que  je  devine  qu'ils  nous  diront  d'un  ton 
également  railleur  &  infultant.  Clifîias^ 
Que  nous  diront-ils  donc?  L'Athén.  A-peu- 
près  ce  qui  fuit,  d'un  air  moqueur. 

Etrangers  d'Athènes ,  de  Lacédémone 
&  de  Gnoife,  vous  dites  vrai.  Parmi  nous 
les  uns  croyent  qu'il  n'y  a  point  de  Dieux; 
les  autres ,  qu'ils  ne  fe  mettent  point  en 
p2ine  de  ce  qui  nous  touche;  d'autres  en* 
fin,  qu'on  les  gagne  par  des  prières,  ainfî 
que  vous  le  difiez  tout -à -l'heure.  Nous 
érigeons  de  vous  que ,  félon  la  marche  que 
vous  avez  fuivie  dans  vos  autres  loix,  a- 
vant  que  de  nous  accabler  de  menaces  du- 
res, vous  tentiez  à  nôtre  égard  la  voye  de 
la  perfuafion,  en  nous  prouvant  par  de  bon- 
nes raifons  qu'il  exifte  des  Dieux,  &  qu'ils 
f^nt  d'une  nature  trop  excellente ^  pour  fe 
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laiffer  flatter  par  despréfens,  &  engager  à 
des  chofes  contraires  à  la  juftice.  Car  c'efl 
précifément  ce  que  nous  entendons  dire  à 
une  infinité  de  gens  qui  paflent  pour  très- 
vertueux,  Poëtes,  Orateurs,  Devins ,  Prêtres, 
fans  parler  des  autres  ;  &  ce  qui ,  loin  de 
nous  détourner  la  plupart  de  commettre  i'in- 
juftice,  n'a  d'autre  effet  que  de  nous  porter 
à  remédier  au  mal ,  après  qu'il  ell  commis. 
Nous  avons  droit  d'attendre  de  Légiflateurs 
tels  que  vous,  qui  vous  piquez  de  n'être 
point  farouches,  mais  humains,  que  vous 
effayerez  d'abord  de  nous  perfuader,  nous 
tenant  fur  l'exiflence  des  Dieux  un  difcours 
linon,  plus  beau,  du  moins  plus  vrai  que 
les  difcours  des  autres  :  peut-être  réuiîîrez- 
vous  à  nous  gagner.  Si  ce  que  nous*  vous 
propofons  eft  raifonnable,  tâchez  d'y  avoir 
égard. 

Clinias.  Etranger  ,  ne  jugez  -vous  pat 
qu'il  eil  facile  de  donner  des  preuves  cer- 
taines de  l'exiflence  des  Dieux  ?  ÛAthên. 
Comment  cela  ?  Clinias.  Premièrement  la 
terre,  le  foleil,  &  tous  les  aftres  ;  ce  bel  or- 
dre qui  règne  entre  les  faifons  ;  ce  partage 
des  années  <2c  des  mois:  enfuite  le  confente- 
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ment  de  tous  les  peuples  Grecs  &  Barbares^ 
qui  reconnoiiTent  qu'il  exiile  des  Dieux. 
VAthen.  Mon  cher  ami,  j'appréhende  fort 
pour  vous  deux  le  mépris  des  libertins  ;  car 
de  dire  que  j'en  rougifle  pour  vous,  c'ell  ce 
que  je  ne  ferai  jamais.  Vous  ne  connoilTez 
point  quel  eil  le  vra-i  principe  de  leur  cor- 
ruption.  Vous  croyez  qu'elle  a  fa  fource 
uniquement  dans  des  pallions  effi'énées  &  un 
penchant  invincible  vers  le  plaifir,  &  que 
c'eu-ià  ce  qui  jette  leur  ame  dans  l'impiété. 
Clinias.  Quelle  autre  caufe,  Etranger ,  peut- 
on  donc  aiïigner,  ou tr-e  celle-là?  UJthén, 
Une  caufe  que  vous  ne  fçauriez  deviner,  & 
qui  vous[doit  être  inconnue,  à  vous  Cretois 
qui  vivez  féparés  du  refte  des  Grecs.  C//- 
nias,  -Mais  encore  quelle  eû-ellQ'i  L'Athén. 
Une  ignorance  aiTreufe  qu'ils  fe  déguifent 
fous  le  nom  de  la  plus  haute  fagelTe.  Clinias. 
Comment  dites-vous? 

L'Athén.  Nous  avons  dans  nôtre  Grèce 
un  grand  nombre  d'ouvrages ,  écrits  les 
uns  en  vers,  les  autres  en  profe,  qui,  à 
ce  que  j'entends  dire,-  ne  font  point  con- 
nus chez  vous,  à  caufe  de  la  bonté  de  vô- 
tr€  gouvernement.    Les  plus  anciens  de  ces 

OU' 
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ouvrages  nous  difent  au  fujcc  des  Dieux  j. 
que  la  première  chofe  qui  ait  exiflé  eft  le 
Ciel  &  les  autres  corps.  A  quelque  diflance 
de  cette  première  origine  ils  placent  la  gé-. 
nération  des  Dieux  ,  nous  racontent  leur 
naiflance ,  &  les  traitemens  qu'ils  fe  font 
faits  les  uns  aux  autres.  Que  ces  difcours 
foient  à  certains  égards  de  quelque  utilité 
ou  non  pour  ceux  qui  les  entendent,  c'eft 
fur  quoi  il  n'eil  point  aifé  de  prononcer  à 
caufe  de  leur  antiquité.  Ce  que  je  puis  af- 
furer,  c'eft  que  je  ne  dirai  jamais  à  leur 
louange ,  qu'ils  foient  propres  à  infpirer  le 
refped  ôc  les  égards  dûs  aux  parens ,  ni  que 
ce  qu'ils  contiennent  en  ce  point,  foit  bien, 
dit.  Laifibns  donc  ce  que  les  Anciens  ont 
écrit  fur  cette  matière,  qu'il  n'en  foit  plus 
queftion  ,  &  qu'on  dife  de  leurs  ouvrages 
ce  qu'il  plaira  aux  Dieux,  (i) 

Venons  aux  écrits  de  nos  Sages  moder- 
nes, &  cenfurons-les   par  l'endroit  qui  efl 
la  fource  du  mal.   Voici  l'effet  que  produi-. 
fent  leurs  difcours.  Lorfque,  pour  prouver 
qu'il  exifle  des  Dieux,  nous  alléguons  vous 

(i)  Le  Lcc5leur  voit,  flins  que  je  le  lui  dife,   que  Pia* 
Î911  a  ici  en  vue  la  Théogonie  d'Héiiode. 

Tome  IL  L 
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k  moi  le  foîeil ,  la  lune  ,  les  aflres  ,  -la 
terre ,  comme  autant  de  Dieux  &  d'êtres 
divins  ;  ceux  qui  font  imbus  de  la  doftrine 
de  ces  nouveaux  Sages,  nous  répondent  que 
tout  cela  n'eft  que  de  la  terre  &  des  pier* 
îes  5  incc.pables  de  prendre  aucune  part  aux 
aifaires  humaines  ;  &  les  raifons  dont  ils 
appuyent  ce  fentiment  font  digérées  de  ma- 
nière à  les  renure  tout-à-fait  plaufibles. 

Clinias.  Etranger,  le  fyflême  que  vous 
propoiéz  ell  très-embarraffant  à  réfuter,  ne 
fût-il  foutenu  que  par  un  feul:  combien  plus 
doit-il  l'être  ,  ayant  pour  lui  un  fi  grand 
Bombre  de  défenfeurs  î  UAthén.  Hé  bien, 
qu'y  répondrons-nous  ,  &  que  faut-il  que 
nous  fafîions  ?  Suppoferons-nous  que  cités 
au  tribunal  de  ces  mêmes  impies  attaqués 
dans  nos  loiK,  nous  fommes  accufés  d'une 
entreprife  inoiiie  ,  parce  que  nous  pofons 
dans  nôtre  législation  Texiftence  des  Dieux 
comme  certaine,  &  produirons-nous  nos  dé- 
fenfes:  ou  bien  négligeant  de  nous  juftifier, 
reprendrons-nous  la  fuite  de  nos  loix,  pour 
ne  point  donner  à  ce  prélude  trop  d'éten- 
due? AufTi  bien  nous  faudroit-il  entrer  dans 
de  très-longues  difcufîlons ,  fi  nous  entre- 


Livre    Dixième.         043 

prenions  de  démontrer  fuififamment  aux:  par° 
lifans  de  l'impiété ,  la  vérité  des  points  fur 
lefquels  ils  nous  demandent  des  explica- 
tions. 6l  û  nous  ne  portions  la  loi,  qu'après 
leur  avoir  imprimé  une  crainte  falutaire,  & 
donné  de  l'averfîon  pour  tout  ce  qui  ea 
mérite. 

Clinias.  Etranger,  nous  avons  dit  fou- 
vent,  en  allez  peu  de  tems,  que  dans  le  fu- 
jet  que  nous  traitons,  il  ne  falloit  pas  pré- 
férer la  brièveté  à  la  longueur.  Per Tonne, 
comme  l'on  dit,  ne  nous  prefTe  &  ne  nou« 
pour  fuit.  Ce  feroit  une  chofc  également  ri- 
dicule &  blâmable  de  choifîr  ici  le  plus 
court  en  laiffant  le  meilleur.  Il  efl:  d'une 
importance  extrême  de  donner  tout  l'air  de 
vérité  polTible  à  ce  que  nous  avançons,  qu'il 
y  a  des  Dieux  ,  qu'ils  font  bons  ,  &  qu'ils 
aiment  la  judice  infiniment  plus  que  les 
hommes.  Ce  feroit-là  le  plus  beau  &  le  plus 
excellent  prélude  que  nous  puHlons  mettre 
à  la  tê:e  de  toutes  nos  loîx.  Ainfi  ne  nous 
rebutons  point,  &  fans  nous  prefler,  ni  rien 
omettre,  efforçons- nous  de  tout  nôtre  pou- 
voir de  traiter  cette  matière  à  fond,  met- 
tant en  œuvre  les  raifons  les  plus  propres  à 
L  s 
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opérer  la  conviélion.  VAthén.  Vôtre  dif- 
çours  meparoît  approcher  de  la  prière,  tant 
vous  montrez  d'empreffement  :  il  ne  m'ell 
pas  permis  de  différer  plus  longtems. 

Comment  peut -on  fans  indignation  fe 
voir  réduit  à  prouver  que  les  Dieux  exif- 
tent?  On  ne  fçauroit  s'empêcher  de  voir  de 
mauvais  œil  &  de  haïr  ceux  qui  ont  été,  & 
font  encore  aujourd'hui  caufe  de  la  difcuf- 
fion  où  nous  allons  entrer.  Quel  homme  en 
effet  affez  maître  de  lui-m.éme  pour  donner 
en  termes  doux  &  modérés  des  avis  &  des 
initrudions  touchant  l'exillence  des  Dieux, 
à  des  gens  qui  ne  fe  rendent  point  aux  dif- 
cours  qu'on  leur  a  tenus  à  ce  fujet  dès  l'en- 
fance, qu'ils  ont  fucés  avec  le  lait,  qu'ils 
ont  entendus  de  la  bouche  de  leurs  nourri- 
ces &  de  leurs  mères,  comme  des  efpcces 
de  charmes ,  tantôt  par  forme  d'amufement, 
tantôt  d'un  ton  férieux:  qui  au  milieu  de 
l'appareil  des  facrifîces,  ont  été  préfens  aux 
prières  de  leurs  parens,  ont  affilié  aux  fpec- 
tacles  toujours  frappans  &  agréables  jiour 
les  enfans,  dont  les  facrifîces  font  accom- 
pagnés; ont  été  témoins  des  vidlimes  offer- 
tes aux  Dieux  par  leurs  parens  avec  ]a  plus 
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aîdente  piété ,  pour  eux-mêmes  &  pour  leurs 
enfans,  &  de   leurs  vœux  &  fupplications 
adrelTés  à  ces  mômes  Dieux,  d'une  manière 
qui  montroit  combien  étoit  intime  en  eux  la 
perfuafion    de   leur  exiflence  :   qui  ont  ou 
appris  ou  vu  de  leurs  yeux  quelles  font  les 
adorations  &   les  proflernemens  des  Grecs 
&  des  Barbares ,  au  lever  &  au  coucher  du 
foleil  &  de  la  lune,  dans  toutes  les  lîtua- 
tions  heureufes    ou  malheureufes    de   leur 
vie  ;  ce  qui  démontre  combien  tous  les  peu- 
ples  font    convaincus    de    l'exiflence   des 
Dieux,  fans  qu'aucun  faffe  mêine  foupçoni 
ner  le  moins  du  monde  qu'il  n'y  en  a  point  ;^ 
&  qui  après  avoii*  reçu  tant  de  leçons,  lès- 
ent méprifées  fur  des   motifs  deftitués  de 
toute  folidité ,  comme  le  penfent  tous  ceux 
qui  ont  quelque  étincelle  de  bon  fens;  & 
nous  forcent  à  tenir   le  langage  que  nous 
leur  tenons  ?   Il  faut   toutefois  eiTayer  de 
leur  parler  de  fang  froid,  afin  qu'il  ne  foit 
pas  dit  que  ,  tandis  que  l'yvrelTe  des  paf- 
fions  les  fait  déraifonner,   nous  déraifon- 
nons   nous-mêmes    par    l'indignation  dont 
nous  fommes  animés  contre  eux. 
Adressons  donc  à  ceux  dont  l'efprit  efl 
L  -. 
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gâté  par  de  tels  principes,  cette  inftruéliôn 
paifible  ;  prenons  à  part  quelqu'un  de  ces 
libertins,  &  étouffanf  tout  mouvement  de 
colère,  difons-lui   doucement:  Mon  fils, 
vous  êtes  jeune  :  avec  l'âge  vous  changerez 
de  fentiment  fur  bien  des  chofes,  &  vous 
en  prendrez  de  contraires  à  ceux  où  vous 
êtes  aujourd'hui.  Attendez  jufqu'à  ce  mo- 
ment pour  prononcer  fur  l'objet  le  plus  im- 
portant de  la  vie.    Ce  que   vous   regardez 
maintenant   comme  de  nulle  conféquence^. 
cft  en  effet  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéreflant 
pour  rhomme,  je  veux  dire,  d'avoir  fur  la 
divinité  des  idées  jufles  ,   d'où   dépend  fa 
bonne  ou  fa  mauvaife  conduite.   Et  d'abord 
5e  ne  crains  point  qu'on  nraccufe  de  men- 
longe,  lorfque  je  vous  dirai  à  ce  fujet  une 
chofe  digne  de  remarque  ;  qui  eft  que  ni 
"VOUS  ni  vos  amis  vous  n^êtes  point  les  pre- 
miers à  penfer   comme  vous  faites   fur  le 
compte  des  Dieux  ,   &  que  dans  tous  les 
îems  il  y  a  eu  tantôt  plus,  tantôt  moins  de 
perfonnes  attaquées  de  cette  maladie.  Sur 
quoi  je  puis  vous  aflurer ,  pour  en  avoir  été 
témoin  par  rapport  à  plufieurs,  qu'aucun  de 
ceux  qui  dans  leur  jeunelTe  ont  cru  qu'il  ny 
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âvoit  point  de  Dieux ,  n'a  perfide  jufqu'à  la 
vieillelTe  dans  ce  fentiment  :  qu*à  l'égard 
des  deux  aucres  erreurs,  fçavoir,  qu'il  y  & 
des  Dieux,  mais  qu'ils  ne  fe  mêlent  point 
des  affaires  humaines  ;  ou  qu'ils  s'en  mê- 
lent, mais  qu'il  eft  aifé  de  les  fléchir  par 
des  prières  &  des  facrifices ,  fi  quelques-uns 
y  ont  perfévéré  jufqu'à  la  fin,  la  plupart  ne 
l'ont  pas  fait.  Si  donc  vous  m'en  croyez ^ 
vous  fufpendrez  vôtre  jugement ,  exami- 
nant mûrement  la  chofe  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
vous  paroi ffe  avec  évidence  fi  elle  efl  telle 
que  vous  penfez ,  ou  autrement ,  &  vous 
confulterez  là-defTus  les  autres ,  le  légifia- 
teur  fur-tout.  Durant  tout  cet  intervalle 
ne  foyez  point  afTez  hardi  pour  vous  livrer 
à  aucun  fentiment  impie  touchant  les  Dieux. 
Car  il  efl  du  devoir  du  Légiflateur  d'efTayer 
dès  aujourd'hui  &  dans  la  fuite  de  vous  inf- 
truire  fur  ce  qu'il  y  a  de  vrai  à  cet  égard. 

Clinias.  Jufqu'ici ,  Etranger  ,  tout  ce 
difcours  me  paroît  admirable.  UAthén,  J'en 
fuis  ravi  ,  Mégi  lie  &  Clinias.  Mais  nous 
nous  fommes  engagés  fans  le  fçavoir  dans 
une  difpute  d'aune  grande  difficulté,  Clmîas, 
Quelle  difpute  ?  UAthén,  II  efl  queUion 
L  4 
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d'un  Syftême  qui  pafle  aux  yeux  de  bien  de.$ 
gens  pour  le  mieux  imaginé  du  monde.  Cil- 
nias.  Développez-nous  ceci  davantage.  L'A- 
îhén.  Quelques-uns  prétendent  que  toutes 
les  chofes  qui  exiftent,  qui  exigeront,  ou 
qui  ont  exifté  ,  doivent  leur  origine  ,  les 
unes  à  la  nature,  d'autres  à  l'art,  d'autres 
au  ha  fard.  Clinias.  N'ont  -  ils  pas  raifon  ? 
.L'Aîhén.  Il  efl  vraifemblable  que  des  Sages 
tels  que  les  auteurs  de  ce  fentiment  ne  fe 
trompent  point.  Suivons  -  les  cependant  à  la 
trace,  &  voyons  de  plus  près  quelle  efl  leur 
penfée.  Clinias.  Je  le  veux  bien.  L'AtJién, 
JI  y  a  toute  apparence ,  difent  -  ils ,  que  la 
nature  &  le  hazard  font  les  Auteurs  de  ce 
iqu'il  y  a  de  plus  grand  &  de  plus  beau  dans 
J'Univers,  &  que  les  chofes  moins  confidé- 
arables  font  produites  par  l'art ,  qui  rece- 
vant des  mains  de  la  nature  les  premiers  & 
les  principaux  ouvrages,  s'en  fert  pour  for- 
mer &  fabriquer  tous  les  ouvrages  moins 
eftimables  ,  que  nous  nommons  artificiels. 
Clinias,  Comment  dites-vous  ?  UAthén.  Je 
vais  vous  expliquer  ceci  encore  plus  claire- 
ment. Ils  difent  que  le  feu,  l'eau,  la  terre 
6c  l'air  font  les  productions  de  la  nature  ('k; 

du 
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éa  hazard  5,  &  que  l'art  n'y  a  aucune  part:: 
attribuant  auffi  à  ces  deux  principes  la. 
formation  de  ces  autres  grands  corps ,  le 
globe  terreftre  5  le  foleil ,  la  lune ,  tous  les 
aftres,  lefquels,  félon  eux,  font  tout-à-faic 
inanimés.  Que  les  premiers  élémens  pouifés- 
ça  &  là  au  hazard  chacun  félon  fa  proprié- 
té, étant  venus  à  fe  rencontrer,  &  à  s'ar- 
ranger enfemble  conformément  à  leur  na- 
ture ,  le  chaud  avec  le  froid ,  le  fec  avec 
l'humide,  le  mol  avec  le  dur;,  de  ce  mêlan-* 
ge  des  contraires  que  le  hazard  a  dii  pro- 
duire fuivant  les  loix  de  la  néceilîté,fe  font 
formées  toutes  les  chofes  que  nous  voyons  5- 
le  ciel  entier  avec  tous  les  corps  céleites , 
les  animaux  &  les  plantes ,  avec  l'ordre  des 
faifons  que  cette  combinaifon  a  fait  éclor* 
re:  le  tout,  difent-ils,  non  en  vertu  d'une; 
intelligence 5  ni  d'aucune  divinité,  ni. des 
règles  de  l'art,  mais  uniquement  par  nature 
&  par  hazard.  Que  l'art  poftérieur  à  ces; 
deux  principes,  dont  il  tient  fon  exiflence^ 
inventé  par  des  êtres  mortels  ,  6c  mortel 
lui-même,  a  donné  longtems  après  nai flanc© 
à  ces  vains  jouets,  qui  ont  à  peine  quelques? 
ti'aits  de  la  vérité,  &  ne  font  que  des  ûmU'^ 
L  T 
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Ivicres  n'ayant  de  refiemblance  qu'avec  eur- 
mêmes  :  tels  que  font  les  ouvrages  qu'en- 
fantent la  Peinture ,  la  Mufique ,  &  les  au» 
très  arts  qui  concourent  au  même  but.  Que 
s'il  efl  de  certains  arts  dont  les  produftions 
ibnt  plus  folides,  ce  font  ceux  qui  joignent 
leur  vertu  à  celle  de  la  nature ,  comme  la 
Médecine ,  l'Agriculture  &  la  Gymnaflique. 
t^ue  la  Politique  elle  même  a  très -peu  de 
chofe  de  commun  avec  la  nature ,  &  tient 
prefque  tout.de  l'art;  que  par  cette  raifon 
la  Légiflation  toute  entière  n'ell  point  l'ou- 
vrage de  la  nature,  mais  de  l'art,  &  que  les 
principes  qu'elle  établit  n'ont  rien  de  vrai,. 
Cllnias.  Comment  cela? 

L'Athén.  Premièrement,  mon  cher  ami 5, 
à  l'égard  des  Dieux  ,  ils  prétendent  qu'ils 
ii'exiflent  point  par  nature ,  mais  par  art  & 
en  vertu  de  certaines  loix;  qu'ils  font  dif- 
férens  dans  les  différens  pays,  félon  que  les 
Légiflateurs  fe  font  plus  ou  moins  concer- 
tés entre  eux;  que  l'honnête  efl  autre  fui- 
vant  la  nature,  &  autre  fuivant  la  loi  ;  que 
pour  ce  qui  eft  du  jufle ,  rien  abfolument 
R'ell  tel  par  nature;  mais  que  les  hommes 
toujours  partagés  de  fentimens  à  cet  égard ^ 


Livre    D  r  x  r  e  m  e.       2ji 

font  fans  celTe  de  nouvelles  dilpofitions  par 
rapport  aux  mêmes  objets;  que  ces  difpofi- 
tions  font  la  mefure  du  jufte  pour  autant  de 
tems  qu'elles  durent ,  tirani;  leur  origine  de 
i'art  &  des  loix ,  &  nullement  de  la  natui'C,. 

Telles  font,  mes  chers  amis  ,  les  maxi* 
mes  que  nos  Sages  débitent  à  la  jeunefTe^ 
tant  les  particuliers  que  les  poètes,  foute* 
nant  que  rien  n'elt  plus  jufle  que  ce  qu'on^ 
vient  à  bout  d'emporter  par  la  force.  De-là 
rimpiété  qui  fe  glilTe  peu  à  peu  dans  le 
eœur  des  jeunes  gens,  lorfqu'ils  viennent  à 
fe  perfuadcr  qu'il  n'exifle  point  de  Dieux  ^ 
tels  que  la  loi  prefcrit  d'en  reconnoître.  De- 
là les  féditions,  chacun  tendant  de  fon  côté 
vers  l'état  de  vie  conforme  à  la  nature,  le- 
quel confifce  dans  le  vrai  à  fe  rendre  fupé- 
rieur  aux  autres  par  la  force,  &  à  fecouer 
toute  fubordination  établie  par  les  loix. 

C  L I N I A  s.  Quel  fyflême ,  Etranger ,  vous 
venez  de  nous  expofer  !  Quelle  pefte  pour 
les  Etats  &  pour  les  familles  ,  lorfque  la 
jeunelTe  efl  gâtée  par  de  tels  principes  ï 
VAthén.  Vous  dites  vrai ,  Clinîas.  Que  cro* 
yez-vous  donc  que  doive  faire  le  Légifla- 
'.  'ir  5  contre  des  ennemis  il  bien  préparé?. 
L  (5 
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de  longue  main  à  le  recevoir  ?  Suffit-il  que 
debout  au  milieu  de  la  Cité ,  il  menace  tous 
les  citoyens  de  châtimens,  à  moins  qu'ils  ne 
reconnoiflent  l'exiflence  des  Dieux  ,  &  ne 
•ie  les  repréfentent  tels  que  la  loi  les  dé- 
peint ;  qu'il  tienne  le  même  langage  fur  le 
jufte  ,  l'honnête  ,  en  un  mot  fur  les  objets 
les  plus  importans,  &  fur  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  la  vertu  &  au  vice,  déclarant  qu'il 
faut  s'en  former  l'idée  que  le  Légiflateur  en 
a  tracée  dans  fes  loix ,  &  fuivre  fes  leçons 
dans  la  pratique:  ajoutant  que  fi  l'on  refufe 
d'obéir  aux  loix,  l'im  fera  condamné  à  la 
jnort,  l'autre  au  fouet  &  à  la  prifon;  celui- 
ci  à  l'ignominie,  celui-là  à  l'indigence  &à 
l'exil,  fans  joindre  à  fes  difcours,  dans  le 
jtems  qu'il  intimera  fes  volontés,  rien  d'inû- 
^uant  &  de  perfuafif  pour  adoucir  les  ef- 
prits  autant  qu'il  ejfi:  poffîble  ?  Clinias.  Point 
du  tout  ,  Etranger.  Au  contraire  ,  s'il  eft 
un  moyen  de  faire  entrer  quelque  peu  que 
ce  foit  ces  vérités  dans  les  efprits ,  il  ne 
faut  pas  que  le  Légiflateur,  pour  peu  qu'il 
mérite  ce  nom,  fe  rebute  le  moins  du  mon- 
de: mais  plutôt  il  doit  ,  commic  l'on  dit, 
prendre  toutes  fortes  de  voix ,  pour  venir 
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avec  fes  raifons  au  fecours  de  la  loi  anti- 
que, en  prouvant  l'exiftence  des  Dieux ,  & 
les  autres  points  que  vous  avez  parcourus; 
6c  prendre  le  parti  de  la  loi  elle-même  ôc  de 
l'art ,  pour  montrer  qu'ils  n'exiilent  pas 
moins  par  nature  que  la  nature  môme,  s'il 
cfl  vrai  que  ce  font  des  productions  de  l'in- 
telligence ,  comme  je  le  penfe  d'après  vos 
difcours  qui  me  paroliTent  fondés  fur  la 
droite  raifon. 

L'Athén.  Mais  quoi,  mon  cherCliniaSy 
vous  qui  montrez  tant  d'empreflement,  la 
multitude  n'aura-t-eîle  pas  bien  de  la  peine 
à  fuivre  de  pareils  difcours  ,  qui  d'ailleurs 
font  d'une  exceflive  longueur  ?  Clinias.  Quoi 
donc  ,  Etranger  ?  Nous  nous  fommes  éten° 
dus  fi  au  long  fur  les  banquets  &  la  Mufî- 
que;  &  lorfqu'il  ell  queftion  des  Dieux  & 
d'autres  objets  fem.blables ,  nous  craindrons 
de  nous  étendre?  Outre  cela,  il  n'ed  rien 
dont  uneLégiflation  pleine  de  fagelfe  puiiTc 
tirer  un  plus  grand  avantage  ;  par  là  les  loix 
mifes  en  écrit  demeurent  inébranlables,  par- 
ce que  dans  tous  les  tems  elles  font  en  état 
de  rendre  raifon  de  leurs  difpofitions.  Ain» 
f],  fi  cette  difcuFion  préfente  d'abord  quje];- 
L7 
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que  difficulté  à  ceux  qui  l'entendront,  ce 
îi'ed  pas  ce  qui  doit  allarmer;  les  moins  pé-^ 
nétrans  pourront  y  revenir  &  Tétudier  à 
plufîeurs  reprifes.  Et  quelque  longue  qu'el- 
le puiiTe  êtrCj  fi  elle  eft  utile,  il  n'eft  pas 
du  tout  raifonnablé,  ni  même  légitime  d'al- 
léguer cette  longueur  pour  fe  difpenfer  d'é- 
tablir de  tout  fon  pouvoir  des  vérités  de 
cette  importance.  Mégille.  Il  me  femble,. 
Etranger  ,  que  Clinias  a  rai  fon.  UAtlién, 
Oui  certes,  Mégille;  faiibns  donc  ce  qu'il 
dit. 

Si  le  Syftémc  que  j'ai  expofé ,  n'étoic 
pas ,  pour  ainfi  dire ,  dans  la  bouche  de 
tout  le  monde,  il  ne  feroit  pas  be foin  d'y 
oppofer  des  preuves  touchant  l'exiflence 
des  Dieux  :  mais  aujourd'hui  on  ne  peut 
s^en  difpenfer.  A  quel  autre  donc  con- 
vient-il plutôt  qu'au  Légiflateur  de  venir 
au  fecours  des  loix  les  plus  importantes  , 
que  des  hommes  pervers  s'efforcent  de  ren- 
verfer?  Clinias,  A  perfonne.  L'Athéji.  Di- 
tes-moi donc  derechef,  Clinias;  (car  il 
faut  que  vous  me  fécondiez  dans  toute  la 
fuite  de  ce  difcours:)  ne  vous  femble-t-il 
pas  que  foutenir  ce  fyflême^^  c'eft  fouterJr 
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en  même  tems  que  le  feu.,  l'eau ^  îii  terre 
&  l'air  font  les  premiers  de  tous  les  êtres;, 
e'efl  leur  donner  le  nom  de  nature  ;  &  pré- 
tendre que  l'ame  n'a  exifté  qu'après  eu^ 
&  par  eux  ?  Et  non  feulement  il  femble  ; 
mais  c'ed-là  en  effet  ce  que  ce  fyflême 
nous  donne  à  entendre.  Clinias,  Sans  con- 
tredit. 

L'Athén.   Au  nom  de  Jupiter  y.   ne  ve- 
nons-nous pas  de  découvrir  la  fource  de 
toutes  les  opinions  infenfées  où  font  tombés 
ceux  qui  iufquà  ce  jour  ont  fait  des  re- 
cherches fur  la  nature  ?  Examinez  la  chofe 
avec  la  plus  grande  attention»    Car  ce  ne- 
feroit  pas   un    petit   avantage  pour   nôtre: 
caufe^   fi  nous  pouvions  montrer  que  les 
auteurs  de  ces  fyflêmes  impies,  à  la  fuite 
desquels   tant  d'autres  ont  marché ,    n'ont 
point  raifonné  juIle,    mais  d'une   manière 
très-peu  conféquente.     Or  je   crois  que  la 
chofe  efl  ainfi.     Clinias.  Vous  avez  raifon;; 
mais  expliquez  -  nous  en  quoi   ils  fe  fonc 
trompés.    UAthén.  Je  vois  bien  qu'il  faut 
me    réfoudre  à  entamer    un    propos    fort 
étranger  aux  entretiens  ordinaires.     Cliniaî^ 
Il  n'y  a  point  à  balancer  5  Etranger,    Vouf 
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craignez ,  à  ce  qu'il  me  paroîc ,  de  vous 
écarter  de  nôtie  fujet ,  qui  eft  la  Légifla- 
tion^  en  entrant  dans  cette  difcuffion.  Mais 
s'il  n'y  a  point  d'autre  moyen  de  juflifier 
nos  loix  fur  ce  qu'elles  difenc  toucliant  les 
Dieux  5  il  faut  bien,  mon  cher  ami,  en 
paiTer  par -là.  UAîlién.  Je  vais  donc  en- 
trer, puifqu'il  le  faut,  dans  ce  propos  fi 
peu  ufité. 

Les  Syftémes  qui  ont  donné  nallPance  à 
rimpiétc  ont  renverfé  l'ordre  des  chofes, 
en  ôtant  la  qualité  de  premier  principe  à 
la  caufe  première  de  la  génération  &  de  la 
corruption  de  tous  les  êtres,  &  en  mettant: 
avant  elle,  ce  qui  n'exifte  qu'après  elle  .-dé- 
jà viennent  leurs  écarts  fur  la  vraye  natu- 
re des  Dieux.  Clinias.  Je  ne  vous  com- 
prends pas  encore.  UAthén.  11  me  paroit , 
mon  cher  ami ,  c[ue  prefque  tous  ces  Phi- 
îofophes  ont  ignoré  ce  que  c'eil:  que  l'ame  , 
&  quelles  font  fes  propriétés.  Ils  n'ont  pas 
vu  qu'en  tout  le  refte,  &  fur  -  tout  quant  à 
l'origine,  elle  efl  un  des  premiers  êtres  qui 
ait  exiilé,  qu'elle  a  été  avant  les  corps,  & 
qu'elle  préfîde  plus  qu'aucune  autre  choie  ^, 
k  leurs  divers  changemens  &  combinaifans* 
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Or  fi  cela  eO:  ainli,  ne  faut -il  pas  conclure 
néceflairement  que  tout  ce  qui  a  de  l'affini- 
té avec  l'ame  eft  plus  ancien  que  ce  qui 
appartient  au  corps,  l'ame  elie-mênie  étant 
antérieure  au  corps?  Clinias.  Cela  eft;  cer- 
tain. UAthén.  Par  conféquent  &  l'opinion 
&  la  prévoyance,  &  l'intelligence,  &  l'art, 
&  la  loi  ont  exifté  avant  la  dureté,  la  mol- 
lelTe  5  la  pefanteur  ,  la  légèreté  ;  &  les 
grands,  les  premiers  ouvrages,  comme  auf- 
fi  les  premières  opérations  ,  appartiennent 
à  l'art;  toutes  les  produdions  de  la  natu- 
re, &  la  nature  elle-même,  félon  la  faulTe 
idée  qu'ils  attachent  à  ce  terme,  font  pof- 
térieures  &  fubordonnées  à  l'art  &  à  l'in» 
telligence.  Clinias,  Quelle  faufle  idée  at* 
tachent -ils  au  mot  nature?  UAthén,  Ils 
entendent  par  ce  mot  la  génération  des  pre-, 
miers  êtres,  &  ils  mettent  les  corps  pour 
les  premiers  êtres.  Or  li  ce  n 'eft  ni  le  feu 
m  l'air ,.  mais  l'ame  qui  eft:  un  des  premiers 
êtres ,  ne  peut  -  on  pas  dire  avec  toute  for- 
te de  raifon  que  cet  ordre  de  chofes  efr 
tel  par  nature?  Pour  cela  il  faut  montrer 
que  l'ame  eft  antérieure  au  corps  :  autre- 

de  rien.    Clm.ar, 
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Vous  dites  très -vrai.  VAtlién,  Mettons- 
nous  donc  en  devoir  de  prouver  cette  vé- 
rité.    Clinias.  Sans  doute, 

L'Athén.  Avant  toutes'  chofes  tenons- 
nous  en  garde  contre  certains  fophifmes 
trompeurs,  qui  fous  Tattrait  de  la  nouveau- 
té pourroient  nous  leduire  ,  nous  autres  ^ 
vieillards,  &  après  s'être  échappés  de  nos 
mains,  nous  couvriroient  de  ridicule,  eu 
nous  faifant  paiTer  pour  des  téméraires  qui 
tentent  les  plus  hautes  entreprifes,  &  fuc- 
combent  fous  les  plus  petites.  Voyez  donc 
ce  que  nous  avons  à  faire.  S'il  s'agiffoic 
pour  nous  trois  de  pafler  à  gué  un  fleuve  ra- 
pide ,  &  qu'étant  le  plus  jeune ,  &  ayanc 
déjà  palTé  pluiîeurs  rivières  femblables  ,  je 
vous  difle  qu'il  efl  à  propos  que  vous  laif- 
fant  en  fureté  fur  les  bords,  j'entre  le  pre- 
mier dans  Teau ,  que  je  fonde  s'il  y  a 
quelque  endroit  guéable  pour  des  vieillards 
comme  vous,  que  je  voye  en  un  mot  ce  qui 
en  efl:  &  que  fi  je  juge  que  vous  puilliez 
le  pafTer,  je  vous  appelle  &  vous  ferve  de 
guide  à  raifon  de  mon  expérience  ;  qu'au 
contraire  fi  le  gué  me  paroît  impraticable ,, 
{e  prenne  fur  moi  le  danger  de  l'elTai  i  je  ne 
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vous  propoferois  rien  que  de  raifonnable. 
Or  c'eft  le  cas  oii  nous  fommes.  La  difpute 
OLi  nous  allons  entrer  eft  forte  &  rapide; 
peut-être  même  n'eil- elle  pas  guéable,  da 
moins  pour  vous.  Il  eft  donc  à  craindra 
qu'elle  ne  vous  faile  tourner  la  tête ,  &  ne 
vous  jette  dans  le  plus  grand  embarras  ^ 
lorfqu'elle  viendra  à  la  traverfe  avec  un 
torrent  d'interrogations,  auxquelles  vous 
n'êtes  point  exerces  à  répondre  :  ce  qui  vous 
mettroit  dans  une  (îtuation  peu  féante  & 
défagréable  5  pour  des  perfonnes  de  vôtre 
âge.  Voici  donc  le  parti  que  je  crois  de- 
voir prendre.  Je  m'interrogerai  d'abord 
moi-même,  &  je  répondrai:  cependant  vous, 
écouterez  en  toute  fureté.  Je  pourfuivrai 
toute  cette  difpute  ,  jufqu'à  ce  que  j'aye 
conclu  ce  que  je  veux  démontrer ,  que  Ta- 
me  eft  plus  ancienne  que  le  corps.  Clînias, 
Je  trouve  cet  expédient  admirable.  Exé» 
cutez  la  chofe  ^  comme  vous  venez  de 
dire.. 

L'Athén.  Si  jamais  nous  avons  eu  befoin 
d'invoquer  la  Divinité ,,  c'^eft  fur-tout  à"  ce 
moment:,  implorons  donc  de  toutes  nos  for- 
ces le  fecoiu's  des  Dieux  ^  pour  en  démon^ 
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trer  l'exiftence  ,  &  nous  attachant  à  leur 
protedion  comme  à  une  ancre  fure,  embar- 
quons -  nous  dans  la  difpute  prélente.  Ecou- 
tez ce  que  je  crois  pouvoir  répondre  de  plus 
folide  aux  queilions  fui  vantes  qu'on  mepro- 
pofe  pour  m'embarrafler. 

Si  l'on  me  demande  :  Etranger  ,  tout  ell- 
il  en  repos ,  &  rien  en  mouvement  ?  ou  bieu 
eft-ce  tout  le  contraire  ?  ou  enfin  les  chofes 
font-elles  les  unes  en  mouvement ,  les  au-, 
très  en  repos  ?  Je  réponds  qu'une  partie  efl:. 
en  mouvement,  &  l'autre  partie  en  repos. 
Mais  n'effc  -  ce  point  dans  quelque  efpace 
qu'elles  font  les  unes  en  repos ,  les  auti-eg 
en  mouvement?  Sans  doute.  N*y  a-t-il  point 
des  corps  qui  fe  meuvent  fans  changer  de 
place,  &  d'autres  qui  en  changent  ?  Appa- 
remment,  répondrons  -  nous  5  que  par  les 
corps  qui  fe  meuvent  fans  changer  de  pla- 
ce, vous  entendez  ceux  dont  le  centre  de- 
meure immobile,  comme  l'on  dit  de  certains 
cercles  qu'ils  font  en  repos  ,  quoique  leur 
circonférence  tourne.  Oui.  Nous  compre- 
nons que  dans  cette  révolution  circulaire  ^ 
le  même  mouvement  fait  tourner  en  môme 
tems  le  plus  grand  cercle  &  le  plus  petit > 
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fe  communiquant  dans  une  certaine  propor- 
tion aux  grands  &  aux  petits  cercles  ^  & 
augmentant  ou  diminuant  fuivant  le  même 
rapport:  ce  qui  eil  la  fource  de  plufieurs 
phénomènes  merveilleux,  la  même  force 
mouvante  imprimant  en  même  tems  aux 
grands  cercles  &  aux  petits  une  vîtefle  & 
une  lenteur  proportionnée;  ce  que  bien  des 
gens  feroient  tentés  de  regarder  comme 
impoffible.    Vous  avez  raifon. 

Par  les  corps  qui  changent  de  place  en 
fe  mouvant,  il  me  paroît  que  vous  enten- 
dez ceux  qu'un  mouvement  de  translation 
fait  palier  fans  cefle  d'un  lieu  à  un  autre 
&  qui  tantôt  n'ont  qu'un  même  centre 
pour  bafe  de  leur  mouvement  ,  tantôt  en 
ont  plufieurs,  parce  qu'ils  roulent  fur  eux- 
mêmes.  Vous  dites  aufli  que  dans  les  col* 
lifions  des  corps ,  ceux  qui  font  en  mouve- 
ment fe  divifent  à  la  rencontre  de  ceux 
qui  font  en  repos  ;  qu'au  contraire  s'ils 
font  pouffes  l'un  vers  l'autre  avec  des  di- 
redions  contraires,  &  qu'ils  tendent  à  un 
même  point,  ils  fe  joignent  par  le  milieu 
avec  les  corps  intermédiaires,  &  ne  font 
qu'un  feul  corps.    Je  conviens  que  les  cha^ 
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f€s  font  en  effet  telles  que  vous  dites. 
Vous  convenez  auffi  que  les  corps  s'aug- 
mentent par  la  compofition ,  &  diminuent 
par  la  divifion,  autant  de  tems  qu'ils  con- 
fervent  leur  forme  conflitutive,  &  qu'ils 
périflent  par  l'une  &  par  l'autre,  lorfqu'ils 
viennent  à  perdre  cette  forme.  Quand 
donc  &  de  quelle  manière  fe  fait  la  géné- 
ration des  corps  ?  Il  elt  évident  que  c'efl 
îorfqu'un  élément  ayant  reçu  une  première 
augmentation,  pafTe  à  une  féconde,  &  de 
celle-là  à  une  troisième 9  après  laquelle  il 
devient  fenfible  pour  ce  qui  eil:  capable  de 
fenfation.  C'efl  par  ces  fortes  de  transfor- 
mations &  de  pafTages  d*un  mouvement  à 
l'autre,  que  tout  fe  fait  dans  l'Univers. 
Chaque  chofe  exifle  véritablement ,  tandis 
que  fa  forme  primitive  demeure;  &  lorf- 
qu'elle  a  pafTé  à  une  autre  forme,  elle  efl 
entièrement  corrompue. 

Ne  venons-nous  pas  de  faire  le  dénom- 
brement de  toutes  les  efpeces  de  mouve- 
îTîens,  à  l'exception  de  deux?  Clïnias,  Qu€l- 
les  font-elles,  VAtlién.  Celles-là  n.êm.e,mon 
cher  ami,  fur  lefqueîles  roule  toute  la  dif- 
i^ute  préfente.    Clinîas»  Parlez  plus  claire- 
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ment.  VÂîhén,  N'eft-ce  point  Tame  qui 
■en  eft  le  fujet  ?  Clinias,  Oui.  VAthén.  Dif- 
îinguons  donc  encore  deux  efpeces  de  mou- 
vemens:  Tune  des  fub fiances  qui  peuvent 
communiquer  leur  mouvement  à  d'autres  , 
mais  qui  n'ont  jamais  la  force  de  fe  mou- 
Toir  d'elles-mêmes:  l'autre  des  fubftances 
qui  fe  meuvent  toujours  elles-mêmes  &  ont 
la  vertu  de  mettre  en  mouvement  d'autres 
fubftances  par  la  compofition  ou  la  divifion, 
l'augmentation  ou  la  dimiinution,  la  généra- 
don  ou  la  corruption.  Clinias.  J'y  confens. 
L'Athén.  Ainfi  nous  compterons  pour  la 
neuvième  efpece  de  mouvement,  celui  des 
fubftances  qui  communiquent  fans  cefte  le 
mouvement  à  d'autres  ,  &  changent  elles- 
mêmes  par  le  mouvement  qu'elles  reçoivent 
d'ailleurs:  &  pour  la  dixième  efpece,  celui 
des  fubftances  qui  fe  meuvent  elles-mêmes , 
&  les  autres  chofes  ;  mouvement  qui  s'ac- 
commode à  tous  les  genres  d'adions  &  de 
pallions ,  &  qu'on  peut  véritablement  appel- 
1er  le  principe  de  tout  le  changement  &  le 
mouvement  qu'il  y  a  dans  cet  Univers.  Clî- 
nias.  Sans  contredit.  VAthén,  Laquelle  de 
ces  dix  efpeces  de  mouvemeus  devons-nou» 
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niettre  au-delTus  de  toutes  les  autres ,  com- 
jne  étant  incomparablement  plus  puillante 
&  plus  adive  ?  Clinias.  11  efl  incontcftable 
que  refpece  qui  tient  d'elle-même  la  force 
de  fe  mouvoir,  l'emporte  infiniment ,  &  que 
les  autres  font  bien  loin  derrière  elle.  VA- 
thén.  Vous  avez  raifon. 

Mais  n'efl-il  pas  à  propos  de  changer  en 
mieux  une  ou  deux  chofes  que  nous  avons 
mal    énoncées?     Clinias.    Quelles    chofes? 
L'Jthén.  Nous  nous  fommes  mal  exprimés^ 
en  difant   que  cette  efpece  efl  la  dixième, 
Clinias.  Pourquoi  ?  UAthén.  La  raifon  nous 
apprend  qu'elle  efl  avant  toutes  les  autres 
pour  l'exiitence  &  la  vertu.    Après  celle-ci 
&  au  fécond  rang  vient  celle  que  nous  a- 
vons  comptée  mal  à  propos  pour  la  neuviè- 
me.   Clinias.  Comment  cela?  UAtlién.   Le 
voici.  Lorfqu'une  chofe  produit  du  change- 
ment dans  une  autre,  celle-ci  dans  une  troi- 
fieme,  &  ainfi  de  fuite,  peut-on  dire  qu'il 
y  a  parmi  ces  chofes  un  premier  principe  de 
changement?  Comment  ce  qui  efl  mû  par 
un  autre  5  feroit-il  le  principe  du  change- 
îT.ent?  cela  efl  impoffible.    Mais  lorfqu'un 
tnoteur  qui  ne    doit   fon  mouvement  qu'à 

lui-- 
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iui-même,  caufc  de  l'altération  dms  une  au- 
tre chbfe,  celle-ci  encore  dans  une  autre, 
&  que  le  mouvement  fe  communique  ainfl  à 
une  infinité  de  fubllances  ;  y  a-t-il  alors  un 
autre  principe  de  tous  ces  mouvemens ,  que 
le  changement  arrivé  dans  cette  fubftance 
qui  a  la  faculté  de  fe  mouvoir  elle-même? 
Clinias,  Vous  dites  vrai,  &  l'on  ne  peut  fe 
difpenfer  d'en  convenir.  ^ 

L'Athén.  Faifons-nous  encore  une  quef- 
tion,  &  elTayons  d'y  répondre.  Si,  comme 
l'ofent  avancer  la  plupart  de  ceux  à  qui  nous 
avons  affaire  ,  toutes  les  choies  exiftoient 
enfemble  dans  un  parfait  repos,  par  oli  le 
mouvement  devroit-il  néceflairement  com- 
mencer ?  Clinias.  Par  ce  qui  fe  meut  de  foi- 
même  ,  étant  évident  que  rien  ne  peut  le 
faire  changer  d'état  avant  ce  moment,  puif- 
qu'avant  fon  adion  il  n'arrive  aucun  chan- 
gement dans  tout  le  relie.  L'Athén .  Nous 
dirons  donc  que  le  principe  de  tous  \qs 
Uiouvemens,  foit  palTés  .  dans  ce  cuv  eft 
maintenant  en  repos,  foit  adtuels  dans  ce 
qui  fe  meut ,  le  principe  qui  a  ia  vertu  de 
fe  mouvoir,  eft  nécelTairement  la  plus  an- 
cienne  &   la  plus   confidérable  efpece  de 
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changement  :  &  nous  mettrons  au  fécond 
rang  l'efpece  de  changement  qui  ayant  fa 
caufe  hors  de  foi,  imprime  le  mouvement 
à  d'autres  chofes,  Clinias.  Rien  de  plus 
vrai. 

L'Athén.  Puifque  nous  fommes  parvenus 
à  ce  point ,  répondons  à  ceci.  Clinias.  A 
quoi?  UAtlîén.  Au  cas  que  la  première  ef- 
pece  de  mouvement  fe  rencontre  dans  quel- 
que  fubiVance  que  ce  foit,  terredre,  aqueu- 
fe,  ignée ,  fimpîe  ou  compofée  ,  comment 
dirons-nous  que  cette  fubftance  eft  affcdlée? 
Clinias,  Ne  me  dem.andez-vous  pas  û  nous 
dirons  de  cette  fubftance  qu'elle  eit  vivan- 
te ,  lorfqu'elle  fe  meut  ainfî  d'elle-même? 
L'Athén.  Oui  ,  û  elle  eft  vivante.  Clinias. 
Sans  conti-edit.  UAthén.  Mais  quoi?  lorf- 
que  nous  voyons  des  fubflances  animées, 
ne  faut  -  il  pas  reconnoître  que  le  principe 
de  la  vie  en  elles  eft  l'ame  même  ?  Clinias, 
Ce  ne  peut  être  autre  chofe.  UAthén.  Au 
nom  de  Jupiter ,  foyez  attentif  :  pourriez- 
vous  concevoir  dans  chaque  être  trois  cho- 
fes^? Clinias.  Comment  dites-vous?  UAthén. 
L'une  eft  fa  fubftance  ;  l'autre ,  la  définition 
de  fa  fubftance;  la  troifieme  ,  fon  nom:  & 
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que  fur  chaque  objet  il  y  a  deux  queftions  à 
faire  ?  Clinias.  Comment  deux  queflions? 
L'Athétt.  Quelquefois  on  propofe  le  nom 
de  la  chofe^  &  on  en  demande  la  définition; 
d'autres  fois  on  en  propofe  la  définition ,  & 
on  en  veut  fçavoir  le  nom.  Voyez  fi  ce  n'eft 
point  ceci  que  nous  voulons  dire?  Clinias, 
Quoi  ?  L'Athén,  Le  nom  &  la  définitioQ 
font  diftingués  en  bien  d'autres  chofes ,  ôc 
en  particulier  dans  ce  nom.bre  Deux:  entant 
que  nombre,  fon  nom  efl  pair;  &  fa  défini- 
tion, un  nombre  divifible  en  deux  parties 
égales.  Clinias,  Oui.  JJAthén.  C'efl  cela 
même  que  je  veux  dire.  Or  n'eU-ce  pas  la 
mêmxC  chofe  que  nous  défignons  en  deux  fa- 
çons, foit  qu'on  nous  en  demande  la  défi- 
nition, &  que  nous  en  difions  le  nom,  ou 
qu'on  nous  en  demande  le  nom ,  &  que  nous 
en  donnions  la  définition  :  le  même  nombre 
étant  également  défigné  par  fon  nom,  qui 
efl  pair  ,  &  par  fa  définition  qui  efi:  un 
nombre  divifible  en  deux  parties  égales? 
Clinias.  Sans  contredit. 

L'Athén.  Quelle  efï  maintenant  la  défini- 
tion de  ce  qu'on  appelle  ame?  En  elt-il  une 
autre  que  celle  qu'on  vient  d'afiigner  ?  une 
M  2 
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fubflance  qui  a  la  faculté  de  fe  mouvoir  el- 
le-même. Ciinias,  Quoi  ?  Vous  dites  que  la 
définition  de  cette  fubflance  à  qui  nous  don- 
nons tous  le  nom  d'ame ,  eft  de  fe  mouvoir 
elle-même?  UAthén.   Oui,  je  le  foutiens: 
&5  il  cela  eft  vrai,  n'avons-nous  pas  pleine- 
ment démontré  que  Tame  efl  la  même  chofe 
que  le  premier  principe  de  la  génération  & 
du  mouvement,  de  la  corruption  &  du  re- 
pos, dans  tous  les  êtres  pafles,  préfens  & 
à  venir  :  puifquc  nous  avons  vu  qu'elle  eft 
la  caufe  de  tout  changement  &  de  tout  mou- 
vement en  tout  ce  qui  exifte?  Defircz-vous 
quelque  preuve  au  delà  V  Ciinias.  Non  :  il  a 
été  démontré  très-fuffifamment  que  l'ame  eft 
le  plus  ancien  de  tous  les  êtres ,  &  l'e  prin- 
cipe du  mouvement.  UAthén,   N'eft-il  pas 
vrai  que  l'efpece  de  mouvement  produite 
dans  une  fub fiance  par  une  caufe  étrangère, 
dix  l'on  n'apperçoit  rien  qui    fe  meuve  de 
foi-même ,  &  qui  n'eit  autre  chofe  que  le 
changement  d'un  corps  inanimé  ,  doit  être  ' 
mife  au  fécond  degré,  &  même  autant  de 
degrés   que    l'on   voudra  au  delTous  de  la 
première  ?  Ciinias.  J'en  conviens.  UAthên. 
K'ous  nous   fommes  donc  exprimés   d'une 
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manière  exade,  propre,  très-vraye  &  très- 
parfaite,  en  difant  que  l'âme  a  exilté  avant 
k  corps,  qu'elle  a  autorité  fur  le  corps, 
qui  eft  après  elle  pour  la  dignité  &  l'ordre 
d'exiflence,  &  lui  efl  naturellement  fournis. 
Clinias.  Rien  de  plus  vrai. 

L'Athén.  Or  nous  nous  fouvenons  d'a- 
voir accordé  ci-deflus ,  qu'une  fois  prouvé 
que  l'ame  eft  antérieure  au  corps  ,  nous 
conclurrions  que  ce  qui  appartient  à  Tamc 
efl  antérieur  à  ce  qui  appartient  au  corps. 
Clinîas.  Je  m'en  fouviens.  L'Athén.  Par  con- 
féquent  les  caractères,  les  mœurs, les  volon- 
tés, les  raifonnemens,  les  opinions  vrayes^, 
k  prévoyance  &  la  mémoire  ont  exifté 
avant  la  longueur ,  la  largeur ,  la  profon- 
deur &  la  force  des  corps,  puifque  l'amc 
elle-même  a  exifté  avant  le  corps.  Clinias. 
C'efl  une  conféquence  nécefTaire.  UAthén. 
N'eft-ce  pas  une  nécefîité  après  cela  d'a- 
vouer que  l'ame  eft  le  principe  du  bien  & 
du  mal,  de  l'honnête  &  du  déshonnéte,  du 
jufte  &  de  l'injufte  ,  &  de  tous  les  autres 
contraires ,  fi  nous  la  reconnoifTons  pour  la 
caufe  de  tout  ce  qui  exifte  ?  Clinias.  Sans 
contredit.  L'Athén.  Ne  faut-il  pas  convenir 
M  3 
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encore  que  i'ame  qui  habite  en  tout  ce  qui' 
fe  meut ,  &  en  gouverne  les  mouvemens ,, 
régit  auiïi  le  Ciel?  Clinias.  Oui.  UAthéri^ 
Cette  ame  efl-elle  unique,  ou  y  en  a-t-il 
plufieurs  ?  Je  réponds  pour  vous  deux  qu'il 
y  en  a  plus  d'une  :  n'en  mettons  pas  moins 
de  deux,  l'une  bienfaifante ,  l'autre  qui  a 
le  pouvoir  de  faire  du  mal.  Clinias.  C'eH 
parfaitement  bien  .dit.  (2) 

L'Athén.  Soit.  L*ame  gouverne  donc 
tout  ce  qui  eft  au  Ciel,  fur  la  terre  &  dans 
la  mer  par  les  mauvemens  qui  lui  font  pro- 
pres, &  que  nous  appelions  volonté,  exa- 
men, prévoyance,  délibération,  jugement 
vrai  ou  faux  ,  joye  ,  triftelTe  ,  confiance, 
crainte,  averfion,  amour,  &  par  les  autres 
ïnouvem>ens  femblables  qui  font  les  premier 
res  caufes  efficientes ,  &  qui  mettant  en  œu^. 
vre  ks  ipouvemens  des  corps  cojiime  autant 
de  caufes  fécondes ,   produifent  dans  tous 

(2)  Voiih  le  Manichéifme  ou  le  fyflôine  des  deux  prin- 
cipes clairçnTent  exprimé.  M.  liolluct  remarque  dana  Ïoïx 
KiHoirc  des  X^ariations,  qu'il  y  en  a  des  femences  dans 
Platon.  Cet  endroit  n'eft  pas  le  feul  qui  le  prouve  ,  & 
il  faut  avouer  qu'il  efl:  impcffible  de  juililic*  ce  grantl 
Philofopiie  fur  cette  abfurdité  ,  dont  l'origine  va  fe  per- 
dre dans  les  premiers  tems,  &  n'efl  probablement  qu'u» 
ne  altération  de  la  tradition  fur  la  chute  de  ïiO^  prâ- 
îfiiw-s  pareils  j  féduits  im  i'i^fprit  centateiii'. 
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les  êtres  fenfibles  raccroiflement  ou  la  dimi- 
nution, la  compofition  ou  la  divifion^  &  les 
qualités  qui  enréfultent,  comme  le  chaud, 
le  froid ,  la  pefanteur  ,  la  légèreté  ,  la  du- 
reté, la  mollefTe,  le  blanc,  le  noir,  Tâpre^ 
le  doux  &  ramer.  L'ame  qui  eft  une  divi- 
nité appellant  à  fon  fecours  une  autre  divi- 
nité, fçavoir  l'intelligence,  pour  la  diriger 
dans  l'ufage  de  ces  divers  mouvemens,  gou- 
verne alors  toutes  chofes  avec  fageiïe,  & 
les  conduit  au  vrai  bonheur  :  mais  le  con- 
traire arrive  ,  lorfqu'elle  prend  confeil  de 
l'imprudence.  Conviendrons-nous  de  la  vé- 
rité de  tout  ceci  ?  ou  douterons-nous  en- 
ccsre  fi  les  chofes  ne  fe  paffent  point  autre- 
ment ?  Clinias.  Point  du  tout. 

L'Athén.  Mais  quelle  ame  penfons-nous 
qui  gouverne  le  Ciel,  la  terre  &  tout  cet 
Univers?  efl-ce  l'ame  douée  de  fagefTe  & 
de  bonté  ;  ou  celle  qui  n'a  ni  l'une  ni  l'autre 
de  ces  qualités?  Voulez-vous  que  nous  ré- 
pondions  à  cette  queltion  de  la  manière  fui- 
vante  ?  Clinias.  Comment  ?  UAthén,  S'iJ 
eft  vrai ,  dirons-nous  ,  que  les  mouvemens 
&  les  révolutions  du  Ciel  &  de  tous  les 
corps  céielles^  font  d'une  nature  femblable 
M4 
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à  celle  des  mouvemens,  des  révolutions  & 
des  raifonnemens  de  l'intelligence  ;  fi  c'eft 
la  même  marche  de  part  &  d'autre,  on  en 
doit  conclure  évidemment  que  la  bonne  ame 
gouverne  cet  Univers  ,  &  le  conduit  par 
une  voye  très-parfaite.  Clinias.  Fort  bien. 
VAthén.  Et  qu'au  contraire  c'elt  la  mau- 
vaife,  fi  tout  porte  en  ce  monde  un  carac- 
tère de  déraifon  &  de  défordre.  Clinias.  Ce- 
la efl  encore  certain. 

L'Athén.  Quelle  ell  donc  la  nature  du 
mouvement  de  l'intelligence  ?  Cette  quef- 
tion  5  mes  chers  amis ,  efl  difficile  pour  qui- 
conque veut  y  répondre  prudemment.  C'efl 
pourquoi  il  cft  à  propos  que  je  me  joigne  à 
vous  pour  en  trouver  la  réponfe.  Clinias. 
Vous  avez  raifon.  UAthén.  Gardons-nous 
bien  en  répondant  d'imiter  ceux  qui,  pour 
avoir  regardé  fixement  le  foleil ,  font  au 
milieu  des  ténèbres  en  plein  midi.  Ne  por- 
tons pas  nos  regards  fur  l'intelligence ,  com- 
me fi  nous  pouvions  la  voir  &  la  connoître 
parfaitement  avec  des  yeux  mortels.  Il  efl 
plus  fur  pour  nous  de  les  fixer  fur  fon  ima- 
ge. Clinias.  De  quelle  image  parlez-vous? 
L'Athén,  Parmi  les  dix  efpeces  de  mouve- 

mens 
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mens  dont  il  a  été  fait  mention  ,  prenons 
celle  qui  a  plus  d*afRnité  avec  le  mouvement 
de  l'intelligence  :  nous  allons  nous  la  rap- 
peller  ;  puis  nous  ferons  nôtre  réponfe  en 
commun.    Cliiiias.   Ce  fera  très-bien.  UA- 
îhén.  De  tout  ce  qui  a  été  dit  alors,  nous 
avons  retenu  du  moins  ceci ,  que  de  tous 
les  êtres  de  cet  Univers ,  les  uns  font  en 
mouvement  ,   les  autres  en  repos.   Clinias, 
Oui.  L'/uhé7K  Et  qu'entre  les  corps  qui  fe 
meuvent ,  les  uns  ne  changent  point  de  pla- 
ce ,  les  autres  pafTent  d'un  lieu  à  un  autre. 
Clinias.  Encore.  UAthén.  De  ces  deux  mou- 
vemens,  celui  qui  fe  fait  dans  la  même  pla- 
ce doit  néceflairement  tourner  autour  d'un 
même  centre ,  à  l'imitation  de  ces  cercles 
qu'on  travaille  fur  le  tour,  &  avoir  tocite 
l'affinité  &  la  refTemblance  poiïible  avec  la 
révolution  de  l'intelligence.   Clinias,   Com- 
ment cela  5  je  vous  prie  ?  UAthén.  On  ne 
nous  accufera  jamais  de  ne  pas  fçavoir  em- 
ployer dans  nos  difcours  des  images  propres 
à  repréfenter  les  objets ,  fi  nous  difons  que 
le  miouvement  de  l'intelligence,  &  celui  qui 
fe  fait  dans  une  même  place ,  femblables  au 
mouvement  d'une  fphere  fur  le  tour?  s'exé- 
•       M5 
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cutent  félon  les  mêmes  règles,  de  la  même 
manière,  dans  le  mçme  lieu,  gardant  tou- 
jours .les  mêmes  rapports  tant  à  l'égard  du 
centre  que  des  parties  environnantes,  félon 
la  même  proportion  ôc  le  même  ordre.  Cli- 
nias.  Vous  dites  très-bien.  L'Athén.  Par  la 
raifon  contraire ,  le  mouvement  qui  ne  fe 
fait  jamais  de  la  même  manière ,  fuivant  les 
mêmes  règles,  dans  la  même  place*,  qui  n'a 
ni  centre  fixe  ,  ni  aucun  rapport  confiant 
avec  les  corps  environnans ,  en  un  mot  qui 
eft  fans  règle  ,  ûms  ordre,  fans  uniformité, 
rellcmble  très-bien  au  mouvement  de  l'im- 
prudence. Cîinias.  Rien  n'eft  plus  vrai. 

L'Athén.  Préfentement  il  n'eft  pas  dilB* 
elle  de  répondre  d'une  manière  précife  que, 
puifque  l'ame  imprime  à  tout  l'Univers  le 
mouvement  circulaire,  il  faut  dire  de  toute 
nécelîîté  que  les  révolutions  céleiles  font 
conduites  &  réglées  par  la  bonne  ame,  ou 
par  la  mauvaife.  Clinïas,  Etranger ,  fur  ce 
qui  vient  d'être  dit ,  je  ne  crois  pas  qu'il 
foit  permis  de  penfer  autre  chofe  ,  fmon 
qu'une  ou  plufieurs  âmes  très-accomplies  en 
tout  genre  de  perfection  ,  préfident  aux 
îîiouvemens  du  CieL   L'Athén.    Vous  êtes 
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fort  bien  entré  dans  ma  penfée,  mon  ciier 
Clinias.  Donnez  encore  quelque  attention 
à  ce  qui  fuit.  Cliniay.  De  quoi  s'agit -il? 
UAthéiu  Si  Tame  met  en  m.ouvement  touc 
le  Ciel,  n^eil-elle  pas  le  principe  des  révo- 
lutions du  foleil,  de  la  lune  &  de  chaque 
aitre  en  particulier  ?  Cl' nias.  Sans  doute, 
L'Athén.  Rai  Tonnons  fur  un  de  cesaltres, 
de  manière  que  ce  que  nous  en  dirons  puifle 
s'appliquer  à  tous  les  autres.  Cliniar.  Sur 
lequel  ?  L' Atlién,  Sur  le  foleil.  Tout  hom* 
me  voit  le  corps  de  cet  ailre,  mais  perfon- 
ne  n'en  voit  Tame;  non  plus  que  celle  d'au- 
cun animal  vivant  ou  mort.  Mais  il  y  a  tou» 
te  raifon  de  croire  que  cette  efpece  de  fub- 
ftance  e(l  de  nature  à  ne  pouvoir  être  faifie 
par  aucun  de  nos  fens  corporels ,  &  qu'elle 
n'eil  vifible  qu'aux  yeux  de  Tefprit.  EfTa- 
yons  donc  par  la  feule  intelligence  &  la  ré- 
flexion de  nous  en  former  cette  idée.  Cli^ 
nias.  Quelle  idée?  L'Athén.  Si  c'eil:  une  ame 
qui  dirige  les  mouvemens  du  foleil  ^  nous 
ne  pouvons  gueres  nous  tromper  en  alTurauc 
qu'elle  le  fait  d'une  de  ces  ti*ois  manières» 
Cîinias,  Quelles  font -elles?  UAthén.  Oiî 
bien  elle  eft  au  dedans  de  cette  malle  roEd^ 
M  6 
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que  nous  voyons,  &  elle  la  tranfporte  par- 
tout, comme  nôtre  ame  tranfporte  nôtre 
corps  :  ou  bien  revêtue  d'un  corps  étranger  , 
foit  de  feu,  foit  d'air,  ainfi  que  quelques- 
uns  le  prétendent,  elle  fe  fert  de  ce  corps 
pour  pouffer  de  force  celui  du  foleil  :  ou 
enfin  dégagée  de  tout  corps,  elle  dirige  le 
foleil  par  quelque  vertu  tout-à-fait  admira- 
ble. Clinias,  Oui.  UAthên,  C'efl  donc 
une  nécejfîîté  que  l'ame  qui  gouverne  tout 
l'Univers ,  s'y  prenne  d'une  de  ces  trois 
manières. 

Mais,  foit  que  conduisant  le  foleil  fur 
un  char,  elle  dillribue  la  lumière  aux  hom- 
mes, foit  qu'elle  agiffe  fur  lui  par  une  im- 
pulfion  extérieure,  de  quelque  façon  enfin 
&  par  quelque  voye  que  cela  fe  faffe ,  cha- 
cun de  nous  doit  regarder  cette  ame  com- 
me un  être  d'un  rang  fupérieur  &  comme 
une  Divinité  ?  N'eft-il  pas  vrai  ?  Clinias, 
Sans  contredit ,  à  moins  qu*on  ne  foit  par- 
venu au  comble  de  la  folie.  UAthén.  Quel 
autre  langage  tiendrons-nous  par  rapport  à 
la  lune  &  aux  autres  aflres,  aux  années, 
aux  mois  &  aux  faifons ,  finon  que ,  puif- 
qu'une  feule  ame  ou  plufieurs^  excellentes 
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en  tout  genre  de  perfedlioiij  font ,  comme 
nous  l'avons  vu,  la  caufe  de  tout  cela;  il 
faut  dire  que  ce  font  autant  de  Dieux,  foit 
qu'elles  habitent  dans  des  corps,  &  que  fous 
la  forme  d'animaux,  elles  règlent  tout  ce 
qui  fe  palfe  au  Ciel,  foit  qu'elles  s'y  pren- 
nent d'une  autre  façon  ?  Je  vous  le  demande 
maintenant:  peut -on  convenir  de  ces  cho- 
fes,  &  ne  pas  reconnoître  que  l'Univers  efl 
plein  de  Dieux  ?  Clinias.  Non ,  Etranger  , 
perfonne  n'eil  afTez  infenfé  pour  cela.  UA- 
thén.  Terminons  donc  ici ,  Mégille  &  Cli- 
nias ,  nôtre  difpute  contre  ceux  qui  ne 
veulent  admettre  aucune  Divinité ,  après 
leur  avoir  marqué  les  bornes  dans  lefquelles 
ils  doivent  fe  tenir  pour  nous  répondre.  Cli- 
nias. Quelles  bornes?  UAîhén.  Il  faut 
qu'ils  nous  montrent  que  nous  avons  tort  de 
dire  que  l'ame  efl  le  principe  de  la  généra- 
ration  de  toutes  chofes  &  de  déduire  toutes 
les  autres  conféquences  qui  fuivent  de  là: 
ou  s'ils  font  hors  d'état  de  raifonner  là-def- 
fus  mieux  que  nous,  que  fe  rendant  à  nos 
raifons,  ils  vivent  déformais  perfuadés  de 
l'exiftence  des  Dieux.  Voyons  donc  fi  ce 
qui  a  été  dit  fuffît  pour  réfuter  ceux  qui 
M  7 
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nient  que  les  Dieux  exiflent ,  ou  s'il  j 
manque  encore  quelque  chofe.  Clinias.  Il 
ji'y  a  rien  abfolumenc  à  délirer.  Etranger. 
VAthén,  Ainli  demeurons -en  là  fur  ce 
point. 

Venons  à  celui  qui  recannoifTant  l'exi- 
flence  des  Dieux,  s'imagine  qu'ils  ne  pren- 
aient aucun  intérêt  à  ce  qui  fe  pafTe  ici-bas  ; 
&  indruifons-le.  Mon  cher  ami,  lui  dirons- 
nous,    la  perfuafion  ou  vous  êtes   que  les- 
Dieux  exiftent  vient  peut-être   d'une  cer- 
taine affinité  divine  entre  leui*  nature  &  la 
vôtre,  qui  vous  porte  à  les  honorer  &à  les^ 
reconnoître.     Mais  vous  vous   jettez   dans 
rimpiété  à  la  vue  de  la  profpérité  dont  jouif- 
fent  en  public  &  en  particulier  des  hommes 
injuiles  &  méchans:  profpérité  qui  dans  le 
fond  n'a  rien  de  réel,  mais  qui  paHe  pour 
telle  contre  toute   raifon  dans  l'efprit   du 
vulgaire,    &  que  les  poëtes  &  les  autres  E- 
crivains  ont  célébrée  à  l'envi  dans  leurs  ou- 
vrages.    Peut-être  encore  qu'ayant  vu  des 
impies  parvenir  heureufement  au  terme  de 
la  vieillefTe,  laifTant  après  eux  les  enfans  de 
îeurs  enfans  dans  les  polies  les  plus  honora» 
blés,  cette  vue  a  jette  le  trouble  dans  vôtre 
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tnie.  Vous  aurez  entendu  parler  ^  ou  vous 
aurez  été  fpedateur  d'un  grand  nombre 
d'aftions  impies  6;  criminelles^  qui  ont  fer- 
vi  à  quelques-uns  de  degrés  pouj*  s'élever  de- 
là plus  balle  condition  jufqu'aux  plus  hau- 
tes dignités,  &  même  jufqu'à  la  Tyrannie» 
Telles  font,  je  le  vois  bien,  les  raifons  qui 
vous  ont  porté  à  accufer  les  Dieux,,  comme 
s'ils  étoient  la  caufe  de  ces  défordres,  mal- 
gré  la  répugnance  que  vous  éprouviez  à 
caufe  de  vôtre  affinité  avec  eux.  Ainfi  pouf- 
fé  tout  à  la  fois  par  des  raifonnemens  infen- 
fés,  &  ne  pouvant  décharger  vôtre  chagrin' 
fur  les  Dieux ,  vous  en  êtes  venu  à  ce  fâ- 
cheux parti,  de  dire  qu'à  la  vérité  ils  exi» 
lient,  niais  qu'ils  méprifent  les  aiîaires  hu- 
maines 5  <Sc  ne  daignent  pas  s'en  occuper. 
Dans  la  crainte  que  ce  fentiment  impie  ne 
falîe  en  vous  de  plus  funeftes  progrès,  nous 
allons  faire  nos  efforts  pour  vous  en  guérir 5 
à,  récai'ter  loin  de  vous  par  nos  difcours,en 
joignant  les  réflexions  fuivantes  aux  raifons 
par  lefquelles  nous  avons  prouvé  VexiRencc 
des  Dieux  à  celui  qui  la  nioit.  Mégille  & 
Clipiasj  c'eil  à  vous  de  répondre  pour  ce 
jeune  homme >  comme  vous  avez  déjà  fait. 
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S'il  fe  préfente  quelque  difficulté  embarraf- 
fante,  je  vous  prendrai,  comme  tout  à- 
l'heure ,  &  vous  paflerai  à  l'autre  bord.  Cli- 
?îîas.  Fort  bien:  faites  ce  que  vous  dites;  de 
nôtre  côté  nous  vous  féconderons  de  tout 
nôtre  pouvoir. 

L'Athén.  Du  moins  nous  n'aurons  pas , 
ce  me  femble,  beaucoup  de  peine  à  montrer 
que  les  foins  des  Dieux  ne  s'étendent  pas 
moins  aux  petites  chofes  qu'aux  plus  gran- 
des. Nous  avons  entendu  ce  qui  vient  de 
fe  dire ,  qu'étant  éminens  en  tout  genre  de 
perfedlion,  ils  font  chargés  d'une  manière 
très-fpéciale  du  gouvernement  de  l'Univers. 
Clinias.  Je  l'ai  entendu  avec  beaucoup  d'at- 
tention. L'Athén.  Cela  pofé ,  examinons 
en  commun  de  quelles  perfedions  nous  pré- 
tendons parler  ,  lorfque  nous  reconnoif- 
fons  que  les  Dieux  font  parfaits.  Répon- 
dez-moi :1a  prudence,  l'intelligence  ne  font- 
elles  pas  des  vertus,  &  les  qualités  contrai- 
res, des  vices?  Clinias.  S^ns  doute.  L'A- 
thén, La  force  n'eft-elle  pas  aufîî  une  vertu  5 
&  la  lâcheté  un  vice  ?  Clinias.  Oui.  L'A- 
ïhén.  De  ces  qualités,  les  unes  ne  font-el- 
les pas  honteufes ,  &  les  autres  honnêtes  ? 
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Clînîas,  NécelTairement.  L'Athén.  Ne  con- 
viendrons-nous pas  aufli  que  ces  vices,  coiti- 
me  tous  les  autres,  font  l'appanage  de  nô- 
tre nature  ;  mais  qu'ils  ne  fçauroient  être  en 
aucune  manière  le  partage  des  Dieux  ?  Cli- 
nias.  11  n'ell  perfonne  qui  n'en  tombe  d'ac- 
cord. VAthén.  Mais  quoi  !  mettrons-nous 
au  nombre  des  perfections  de  l'ame ,  la  né- 
gligence 5  la  parefTe  ,  la  moUeffe  ?  Qu'en 
dites- vous  ?  Clinias.  Comment  le  pourrait- 
on  ?  UAthên.  Les  rangerons -nous  plutôt 
parmi  les  défauts  ?  Clinias,  Oui.  UAthên. 
Nous  mettrons  donc  les  qualités  contraires 
dans  le  rang  contraire.  Clinias.  Sans  doute. 
L'Athén.  Ne  hailTons-nous  pas  tous  tant  que 
nous  fommics,  ceux  qui  fe  laiiTent  aller  à  la 
mollefle,  à  la  négligence,  à  l'indolence,  & 
que  le  Poëte  compare  très-bien  aux  frelons 
oififs  ?  (3)  Clinias,  La  comparaifon  efl  juf- 
te.  L'Athén.  Gardons  -  nous  donc  de  dire 
que  Dieu  eft  fujet  à  des  défauts,  qu'il  ne 
peut  s'empêcher  de  haïr  ;  &  ne  fouffrons  pas 
qu'on  tienne  en  nôtre  préfence  un  pareil 
langage.  Clinias.  Non  certes;  &  quel  moyen 
de  le  fouffrir! 
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L'Athén.  Mais  li  quelqu'un  chargé  fpé- 
cialement  de  la  conduite  &  de  l'adminifea- 
tion  de  certaines  affaires  ,  ne  donnoit  Tes 
foins  qu'aux  grandes ,  &  négligeoit  les  peti- 
tes^ quelle  raifon  pourrions  -  nous  alléguer 
qui  nous  autorifik  à  l'approuver  ?  Exami- 
nons la  chofe  de  cette  manière.  N'efl-il  pas 
vrai  que  quiconque  agiroit  de  la  forte, hom- 
me ou  Dieu,  ne  pourroit  avoir  que  l'un  de 
ces  deux  motifs?  Clinias..  Quels  motifs? 
UAthén,  Ou  bien  il  feroit  dans  la  perfua- 
fion  que  la  négligence  des  petites  chofes 
n'intérelTe  en  rien  la  bonne  adminiftration 
du  total;  ou  convaincu  des  fuites  fâcheufes 
de  cette  négligence  ,  il  s'y  laiûeroit  aller 
par  indolence  &  par  mollelTe.  La  négligence 
peut-elle  avoir  une  autre  caufe?  Car  lorfqu'il 
y  a  une  véritable  impuiiïance  de  pourvoir  à 
tout,  on  n'appelle  point  alors  du  nom  de 
négligence  le  manque  de  foin  pour  quelques 
affaires  que  ce  foit,  grandes  ou  petites,  de 
la  part  d'un  Dieu  ou  d'un  homme  qui  ne 
fçauroit  y  fuffire.  Clinias,  Non,  fans  doute. 

L'Athén.  a  préfent  que  les  deux  adver- 
faires  qui  nous  reftent,  &  qui  reconnoiffant 
Pexiftence  des  Dieux  prétendent,  l'un  qu'il 
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eil  aifé  de  les  fléchir,  l'autre  qu'ils  négli= 
gent  les  petites  chofes ,  répondent  à  ce  que- 
nous  leur  propofons  tous  trois.  PrciTiiére- 
ment ,  avouez  -  vous  que  les  Dieux  connoif- 
fent,  voyent  5  entendent  tout,  &  que  rien 
de  ce  qui  tombe  fous  les  fens  ou  fous  Tin- 
tçlligence  ne  peut  leur  échapper  ?  La  chofe 
cfl-elle  ainfi ,  félon  vous  ?  parlez.  Clinîas. 
Oui.  UAtlién.  Avouez-vous  en  outre  qu'ils 
îéunillent  en  eux  toute  la  puiiTance  des  E-- 
très  moi-tels  &  immortels  ?  Clinias.  Comment 
fe  refuferoient  -  ils  à  un  tel  aveu?  L'Athén.. 
Nous  fommes  d'ailleurs  convenus  tous  cinq_ 
que  les  Dieux  font  bons  &  parfaits  de  leur 
nature.  Clinias.  Oui  certes.  UAthén.  Mais 
s'ils  font  tels  que  nous  les  reconnoi fions, 
o'eft  -  il  point  impolTible  de  dire  après  cela 
qu'ils  font  quoi  que  ce  foit  mollement  (Se 
négligemment?  Car  la  parefie  efl  en  nous 
un  effet  de  la  lâcheté^  &  l'indolence,,  de  la. 
parefie  vSc  de  la  mollefie.  Clinias.  Vous  dites 
très-vrai.  L'Athén.  Donc  aucun  Dieu  n'e{L 
négligent  par  parefie  &  par  indolence  ;  puif-' 
qu'ils  ne  font  point  fufceptibles  de  lâcheté. 
Clinias^  On  ne  peut  parler  mieux. 
L'Athén.    S'il  efi:  vrai  par  coiifcquent 
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que,  dans  le  gouvernement  de  cet  Univers, 
ils  négligent  les  petits  objets,  il  refle  d'at- 
tribuer cette  négligence  à  la  perfualîon  oii 
ils  font  qu'il  n'eft  aucunement  befoin  qu'ils 
fe  mêlent  de  ces  'fortes  de  chofes;  ou  bien 
il  faut  dire  qu'ils  font  j^erfuadés  du  con. 
traire.  Il  n'y  a  point  de  milieu.  Clinias. 
Non.  UAthén.  Hé  bien ,  mon  cher  ami , 
quel  eft  votre  fentiment  ?  Aimez-  vous 
mieux  dire  que  les  Dieux  ignorent  qu'ils 
en  doivent  prendre  foin,  &  que  leur  négli- 
gence a  fa  fource  dans  cette  ignorance;  ou 
que  connoifTant  combien  leurs  foins  font 
iléceflaires,  ils  refufent  de  les  donner  :  fem- 
blables  à  ces  hommes  méprifables ,  qui  fça- 
chant  qu'il  y  a  quelque  chofe  de  mieux  à 
faire  que  ce  qu'ils  font,  laifTent  ce  mieux 
pour  fe  procurer  quelque  plaifîr  ,  ou  s'é- 
pargner quelque  peine  ?  Clinias.  Comment 
cela  pourroit-il  être? 

L'Athén.  Les  affaires  humaines  ne  tien- 
nent-elles point  à  la  nature  animée  ;  éc 
l'homme  n'efl-il  pas  celui  de  tous  les  ani- 
maux qui  honore  davantage  la  Divinité  ? 
Clinias.  Il  paroît  que  oui.  UAthén,  Or 
nous  foutenons  que  tous  les   animaux  ne 
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font  pas  moins  le  bien  &  la  pofleflîon  dos 
Dieux  5  que  le  Ciel  entier.  Cliniay.  Sans 
doute.  UAthén.  Qu'on  dife  après  cela  tant 
qu'on  voudra  que  nos  affaires  font  petites 
ou  grandes  aux  yeux  des  Dieux.  Il  eft  con- 
tre toute  vraifemblance  dans  l'un  &  l'autre 
cas,  que  nos  maîtres  étant  très-attentifs  & 
très  -  parfaits  5  ne  prennent  aucun  foin  de 
nous.  Faifons  encore  une  autre  réflexion. 
Clinias.  Sur  quoi?  UAthén.  Par  rapport  à 
l'exercice  de  nos  fens  &  de  nos  facultés, 
n'avez -vous  pas  remarqué  que  ce  qui  eit 
aifé  ou  difficile  pour  les  fens,  efl  tout  le 
contraire  pour  les  facultés.  Clinias,  Que 
voulez  -  vous  dire  ?  UAthén.  Je  veux  dire 
qu'il  efl  plus  difficile  de  voir  les  petits  ob- 
jets 5  d'entendre  les  petits  fons,  que  leâ 
grands;  &  qu'au  contraire  il  eft  plus  aifé 
pour  tout  homme  de  porter,  d'embraffer , 
d'adminiflrer  de  petites  chofes  &  en  petit 
nombre,  que  de  grandes  &  beaucoup.  C/f« 
nias.    Sans  comparaifon. 

L'Athén.  Si  un  médecin  chargé  de  traiter 
un  malade  qu'il  peut  &  veut  guérir,  s'ap- 
pliquoit  à  la  guérifon  des  grands  maux , 
fans  fe  mettre  en  peine  des  petits ,  ni  de 
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ceux  qui  afFedlent  quelque  membre  peu 
confidérable  ;  fon  malade  jouiroit-il  jamais 
•d'une  parfaite  fan  té  ?  Cli7iias,  Non  afluré- 
menc.  UAthén.  N'en  e(l-il  pas  de  même  à 
regard  des  Pilotes,  des  Généraux  d'armée, 
des  Oeconomes,  des  hommes  d'Etat ^  en  ua 
mot  de  tous  ceux  qui  font  charges  d'une 
adminiitràtion  quelconque,  fi  négligeant  les 
objets  qui  font  petits  &  en  petit  nombre  ^ 
ils  ne  donnent  leur  application  qu'au  gros 
<les  chofes  &  aux  plus  im^por tantes  ?  Car  ^ 
comme  difent  les  Architectes ,  les  grandes 
pierres  ne  s'arrangent  jamais  bien  fans  les 
petites.  Clinias.  Non  fans  doute.  UÂthén, 
Ne  faifons  donc  pas  cette  injure  à  Dieu  de 
le  mettre  au-deflbus  des  ouvriers  mortels  : 
6c  tandis  que  ceux-ci,  à  proportion  qu'ils 
excellent  dans  leur  art  ,  s'appliquent  auiîî 
davantage  à  finir  &  à  perfe^lionner  toutes 
les  parties  de  leurs  ouvrages,  foit  grandes, 
foit  petites,  ne  difons  pas  que  Dieu  qui  eft 
très-fage,  qui  veut  &  peut  prendre  foin  de 
tout  y  néglige  les  petites  chofes  auxquelles 
il  lui  eit  plu^  aifé  de  pourvoir,  comme  pour- 
roit  faire  un  ouvrier  indolent  ou  Irkhe  re- 
buté par  le  travail ,  &  ne  donne  fon  atten- 
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tion  qu'aux  grandes.  Clinias,  N'adoptons 
jamais ,  Etranger ,  de  pareils  fentimens  fur 
îes  Dieux  :  de  telles  penfées  ne  font  pas 
moins  criminelles  que  contraires  à  la  vérité* 
L'Athén.  11  me  femble  que  nous  avons 
poulie  fuffifamment  la  difpute  contre  le 
murmurateur  qui  accufe  les  Dieux  de  né- 
gligence. Clinias.  Oui.  VJJthén,  Et  que 
nous  l'avons  contraint  par  nos  raifons  de 
reconnoître  qu'il  ne  doit  plus  tenir  un  tel 
langage.  Clinias.  Sans  contredit.  V  Athén, 
Mais  il  me  paroît  qu'il  e(t  encore  befoin 
d'employer  certains  difcours  propres  à  char- 
mer fon  ame.  Clinias.  Quels  difcours,  s'il 
vous  plaît?  UAthén.  Infinuons  doucement 
à  ce  jeune  homme  par  nos  paroles,  que  ce- 
lui qui  prend  foin  de  tout ,  a  pris  des  mefu- 
res  efficaces  pour  maintenir  l'Univers  dans 
fon  intégrité  &  fa  perfedion  ;  que  chaque 
partie  n'éprouve  ou  ne  fait  rien  ,  que  ce 
qu'il  lui  convient  de  faire  ou  d'éprouver  ; 
qu'il  a  commis  des  êtres  pour  veiller  fur 
chaque  individu,  jufqu'à  la  moindre  de  les 
adions  ou  de  fes  afFedions  ;  enforte  que  la 
perfe6lion  de  l'ouvrage  eft  poufTée  au  dernier 
détail.    Toi-même ,  chétif  mortel ,  tout  pe- 
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tit  que  tu  es ,  tu  entres  pour  quelque  chofe 
dans  l'ordre  général ,  &  tu  t'y  rapportes 
fans  cefTe.  Mais  tu  ne  fais  pas  réflexion, 
que  toute  génération  particulière  f^  fait  en 
vue  du  tout,  afin  qu'il  vive  d'une  vie  heu- 
reufe;  que  rien  ne  fe  fait  pour  toi,  &  que 
tu  es  fait  toi  -  même  pour  l'Univers  :  que 
tout  médecin  ,  tout  artifan  habile  dirige 
toutes  fes  opérations  vers  un  tout ,  tendant 
au  bien  commun,  &  rapportant  chaque  par- 
tie au  tout,  &  non  le  tout  à  quelqu'une  des 
parties.  Et  tu  murmures,  parce  que  tu  ig- 
nores ce  qui  efl  meilleur  tout  à  la  fois  pour 
toi,  &  pour  le  tout,  félon  les  forces  de  la 
génération  commune. 

Puis  donc  que  la  même  ame  efl  aflignée 
tantôt  à  un  corps ,  tantôt  à  un  autre  ,  & 
qu'elle  éprouve  toutes  fortes  de  changemens 
par  fa  volonté  ou  par  celle  d'une  autre 
ame  ;  il  ne  refle  au  modérateur  de  toutes 
chofes  qu'à  imiter  le  joueur  de  dez ,  en  met- 
tant chacun  à  fa  place,  dans  une  meilleure 
celui  qui  a  de  meilleures  qualités,  dans  une 
moindre  celui  qui  en  a  de  moindres ,  afin 
que  tous  foient  partagés  félon  leur  mérite. 
Clinias,    Comment  l'entendez -vous  ?  VA- 
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ihén.     Il  me  paroît  que  je  choifîs  l'arrange- 
.  ment  le  plus  commode  pour  les  Dieux  re- 
lativement  à  la  providence  générale,     Ea 
effet  11  l'ouvrier  regardoit  toujours  le  tout 
dans  la  formation  de  cliaque  ouvrage,  en- 
forte  qu'à  chaque  fois  il  fit  changer  toutes 
ciiofes  de  figure,  que  du  feu,  par  exemple, 
il  fit  de  l'eau  animée,  &  non  plufieurs  cho- 
fes  d'une  feule ,  ou  une  de  plufieurs ,  en  les 
faifant  palier  par  une  première,  une  fécon- 
de, &  même  une  troifieme  génération;  les 
combinaifons    &     les    changemens    iroient 
à   l'inani  :  au  lieu  que   dans   mon  fyftême 
tout  eit  merveilieufement  facile  à  arranger 
pour  le  maître  de  l'Univers.   Clinias,     Com- 
ment cela  encore  ?  UAthm,   Le  Roi  faifant 
réflexion  que  toutes  nos  opérations  partent 
d'un  principe  animé ,  &  qu'elles  font  mélan- 
gées de  vertu  &  de  vice  ;  que  l'ame  &  le 
corps,   quoiqu'ils  ne  foient  point  éternels, 
comme  les  Dieux   légitimes  ,   ne    doivent 
néanip.oins  jamais  périr  :  car  fi  le  corps  ou 
l'ame  venoit  à  périr,  Tefpece  des  animaux 
manqueroit  tout-à-fait:  &  que  la  nature  du 
•bien,  j'entends  le  bien  de  Tame,  efl  de  M 
être  utile,  &  celle  du  mal  de  lui  nuire:  le 
Tome  IL  N 
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Roi ,  dis-je ,  voyant  tout  cela ,  a  imaginé  dans 
la-  diflribution  de  chaque  partie  l'arrange- 
ment qu'il  a  jugé  le  plus  facile  &  le  meil- 
leur ,  afin  que  la  vertu  eût  le  deflus ,  &  le 
vice  le  deflbus  dans  l'Univers.  C'eft  par 
rapport  à  cette  vue  générale  qu'il  a  fait  la 
combinaifon  des  places  &  des  lieux  que  cha- 
que chofe  doit  prendre  &  occuper  à  mefure 
qu'elle  efl  produite.  Mais  il  a  laifle  à  la 
difpofition  de  nos  volontés  les  caufes  d'oii 
dépendent  les  qualités  de  chacun  de  nous: 
car  chaque  homme  eft  d'ordinaire  tel  qu'il 
lui  plaît  d'être  fuivant  les  inclinations  aux- 
quelles il  fe  porte,  &  le  caraftere  de  fon 
ame.   Clinias.    Il  y  a  toute  apparence. 

L'Athén.  Ainfi  tous  les  êtres  animés  font 
f ujets  à  divers  changemens ,  dont  le  princi- 
pe eft  au  dedans  d'eux-mêmes;  &  en  confé- 
quence  de  ces  changemens ,  chacun  fe  trou- 
ve dans  l'ordre  &  la  place  marqués  par  le 
Deftin.  Ceux  dont  les  mœurs  n'éprouvent 
que  des  changemens  légers ,  éprouvent  auffi 
d€s  déplacemxcns  peu  confidérables ,  &  font 
toujours  fur  une  furface  à  -  peu  -  près  égale. 
Pour  ceux  dont  le  caractère  change  davan- 
tage &  devient  plus  méchant ,  ils  font  pré- 
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cipités  dans  les  profondeurs  ,  &  dans  ces 
demeures  fouterraines  appellées  du  nom 
d'Enfer  &  d'autres  noms  femblables  ;  fans 
celle  ils  font  troublés  par  des  frayeurs  & 
des  fonges  funeftes  pendant  leur  vie  ,  & 
après  qu'ils  font  féparés  de  leur  corps.  Ec 
lorfqu'une  ame  a  fait  des  progrès  marqués 
foit  dans  le  mal,  foit  dans  le  bien,  par 
une  volonté  ferme  &  une  conduite  foute- 
nue;  fi  c'eft  dans  le  bien,  &  qu'elle  fe  foie 
attachée  à  la  divine  vertu,  jufqu'à  devenir 
en  quelque  forte  divine  comme  elle;  alors 
elle  reçoit  de  grandes  diftinftions ,  &  du 
lieu  qu'elle  occupoit ,  elle  palTe  dans  une 
autre  demeure  toute  fainte  &  plus  heureu- 
fe  :  Il  elle  a  vécu  dans  le  vice ,  elle  va  habi- 
ter une  demeure  conforme  à  fon  état. 

Tel  est,  mon  cher  fils,  qui  te  crois  né- 
gligé des  Dieux  ,  Vordre  de  providence  établi 
j^ar  les  habitans  de  VOlympe.  Si  l'on  fe  per- 
vertit, on  efl  tranfporté  au  féjour  des  âmes 
criminelles  ;  lî  l'on  change  de  bien  en 
mieux,  on  va  fe  joindre  aux  âmes  faintes: 
en  un  mot  dans  la  vie  ,  &  dans  toutes  les 
morts  qu'on  éprouve  fucceliivement ,  les 
femblables  font  à  leurs  femblables  &  en  re- 
N  2 
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çoivent  tous  les  traitemcns  qu'ils  doivent 
naturellement  en  attendre.  Ni  toi ,  ni  qui 
que  ce  foit ,  en  quelque  iltuation  qu'il  Te 
trouve,  ne  pourra  jamais  fe  vanter  de  s'être 
fouflrait  à  cet  ordre,  établi  par  les  Dieux 
pour  être  obfervé  plus  inviolablement 
qu'aucun  autre ,  &  qu'il  faut  infiniment 
refpefter.  Tu  ne  lui  échapperas  jamais , 
quand  ta  petitelTe  te  rabailTeroit  jufqu'au 
centre  de  la  terre ,  ni  quand  tu  ferois  allez 
grand  pour  t'clever  jufqu'au  ciel.  A/Tais  tu 
porteras  la  peine  due  à  tes  forfaits ,  foit 
fur  cette  terre,  foit  aux  enfers,  foit  dans 
quelque  autre  demeure  encore  plus  affreu- 
fe.  Il  en  fera  de  même  de  ceux  qui  par  des 
impiétés  ou  par  d'autres  crimes,  font  de- 
venus grands  de  petits  qu'ils  étoient ,  & 
que  tu  as  cru  être  palfés  du  malheur  dans 
le  fein  du  bonheur  ;  en  conféquei^ce  de 
quoi  tu  t'es  imaginé  voir  dans  leurs  adlions, 
comme  dans  un  miroir ,  que  les  Dieux  ne  fe 
mêlent  point  des  chofes  d'ici -bas:  mais  tu 
ne  fçavois  pas  le  tribut  qu'ils  doivent  un 
jour  payer  à  l'ordre  général.  Et  com.ment, 
jeune  préfomptueux ,  peux  -  tu  te  perfuader 
que  cette  connoiflance  n'efl  pas  nécellaire. 
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puifque  faute  de  Tavoir  ,  on  ne  pourra  ja- 
mais fe  former  un  plan  de  vie ,  ni  concevoir 
ime  idée  jufte  de  ce  qui  en  fait  le  bonheur 
Gu  le  malheur.  Si  nous  réunifions,  Clinias 
que  voici  ,  &  nous  autres  vieillards,  à  te 
convaincre  qu'en  parlant  des  Dieux  comme 
tu  fais ,  tu  ne  fçais  ce  que  tu  dis  ,  ce  ne 
peut  être  que  par  un  bienfait  de  Dieu  mê- 
me. Si  tu  defires  quelque  chofe  de  plus , 
pour  peu  que  tu  ayes  de  bon  fens,  écoute 
.  ce  que  nous  allons  dire  à  l'impie  de  la  troi- 
fieme  efpece. 

Je  pense  n'avoir  point  tout-à-fait  mal  dé- 
montré qu'il  Y  a  des  Dieux  ,.  &  que  leur  pro- 
vidence s'étend  fur  les  hoinmes.  Quant  à 
ce  qu'on  dit  que  ces  mêmes  Dieux  devien- 
nent propices  aux  médians  en  faveur  des 
préfens  qu'ils  en  reçoivent ,  c'eft  ce  que 
nous  ne  devons  accorder  à  perfonne,  &  ce 
qu'il  nous  faut  combattre  de  toutes  nos  for- 
ces &  en  toute  manière.  Clinias.  Vous  aver. 
raifon:  faifons  coiTime  vous  dites.  UAthén, 
Au  nom  de  ces  mènes  Dieux,  s'il  eil  vrai 
qu'ils  foient  û  faciles  à  gagner  ,  apprenez- 
nous  comment  cela  fe  peut  fe  faire:  dites- 
nous  quels  ils  font  &  à  quoi  ils  rellem- 
N.  3. 
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blent.  Sans  doute  que  gcavernant  fans  in- 
terruption cet  Univers,  on  ne  peut  leur  re- 
fufer  le  titre  de  maîtres  des  hommes.  Cli- 
nias.  Non  fans  doute.  VAthén.  Mais  à 
quels  maîtres  reflemblent  -  ils  ,  ou  plutôt 
quels  maîtres  leur  refTemblent ,  afin  de  ju- 
ger, autant  qu'il  fe  peut,  par  comparaifon 
du  petit  au  grande  Doit -on  les  comparer 
aux  conducteurs  des  chars  qui  courent  dans 
la  carrière ,  ou  aux  Pilotes  ?  On  pourroit 
auflî  leur  trouver  des  traits  de  reflemblance 
avec  les  Généraux  d'armée,  on  peut  les  com- 
parer encore  aux  Médecins  toujours  en  gar- 
de contre  la  guerre  que  nous  font  les  mala- 
dies ;  aux  laboureurs  qui  attendent  en  trem- 
blant le  retour  de  certaines  faifons  nuifibles 
è  la  production  des  plantes ,  ou  enfin  aux 
gardiens  des  troupeaux.  En  effet,  puifque 
nous  fommes  demeurés  d'accord  que  le  Ciel 
étoit  plein  de  biens  &  de  maux,  enforte  que 
la  fomme  des  maux  furpalfe  celle  des  biens , 
il  doit  y  avoir  entre  les  uns  &  les  autres  une 
guerre  immortelle,  qui  exige  une  vigilance 
étonnante.  Nous  avons  pour  nous  les  Dieux' 
&  les  Génies ,  auxquels  nous  appartenons. 
L'injuftice,  la  licence  &  l'imprudence  nous 
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perdent;  la  juftice,  la  tempérance  <Sc  la  pru- 
dence nous  fauvent.  La  demeure  de  ces 
vertus  eft  dans  l'ame  des  Dieux  ;  on  en  trou- 
Te  néanmoins  quelques  foibles  vertiges  fur 
la  terre. 

Nous  voyons  évidemment  que  de  certai- 
nes âmes  qui  habitent  ici  -  bas ,  ayant  reçu 
rinjuflice  en  partage,  flattent  balTement, 
malgré  leur  férocité ,  les  âmes  des  gar- 
diens ,  foit  chiens ,  foit  bergers ,  foit  même 
les  premiers  maîtres  du  monde  ,  pour  en 
obtenir  par  leurs  adulations,  &  par  de  cer- 
taines prières  enchanterefTes  (du  moins  les 
méchans  les  tiennent -ils  pour  telles)  le 
droit  d'avoir  plus  que  les  autres  hommes, 
fans  qu'il  leur  en  arrive  aucun- mal.  Je  dis 
donc  que  le  vice  que  je  viens  de  nommer , 
qui  nous  porte  à  avoir  plus  que  les  autres  , 
eft  ce  qu'on  appelle  maladie  dans  les  corps 
de  chair,  pefle  dans  les  faifons  de  l'année  , 
&  qui  changeant  de  nom,  eft  connu  fous 
celui  d'injuftice  dans  les  Cités  &  les  gou- 
vernemens.  Clinias.  Cela  eft  vrai.  VAthén, 
Or  voici  néceflairement  comment  il  faut 
que  parle  celui  qui  foutient  que  les  Dieux 
font  toujours  difpofés  à  pardonner  aux  mé- 
N  4 
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chans  leurs  injuflices,  pourvu  que  ceux-d 
leur  fallent  quelque  part  du  fruit  de  leurs 
crimes.  C'eil  conime  s'il  difoit  que  les  loups 
donnent  aux  chiens  une  petite  partie  de  leur 
proye;  &  que  les  chiens  gagnés  par  cette 
largelTe ,  leur  abandonnent  le  troupeau  pour 
le  ravager  impunément.  Neft-ce  pas-là  le 
langage  de  ceux  qui  difent  que  les  Dieux 
font  faciles  à  appaifcr  ?  Clinias.  Oui. 

L'Athén.  En  ce  cas,  eil^il  perfonne  qui 
puilTe,  fans  fe  couvrir  de  ridicule,  mettre 
les  Dieux  en  parallèle  avec  aucun  des  gar- 
diens nommés  ci  -  delTus  ?  Les  corn  parera- 
t-on  à  des  Pilotes,  qui  fe  laiiTeroient  gagner 
par  des  libations  (Si  la  grailTe  des  viéliiiies^^, 
jufqu'à  fubmerger  le  vaifleau  &  les  nauton- 
niers  ?  Clinias,  Nullement,  UAthén.  Les 
fera-t-on  reflembler  à  des  conducteurs  de 
chars  prêts  à  partir  de  la  barrière  ,  &  qui 
gagnés  par  des  préfens ,  abandonneroient  à 
d'autres  l'honneur  de  la  victoire?  Clinias. 
Ce  feroit-là  une  comparaifon  bien  révoltan- 
te. UAîlién.  On  ne  les  mettra  pas  non  plus 
vis-à-vis  des  Généraux  d'armée,  ni  des  Mé- 
decins ,  ni  des  laboureurs ,  ni  des  pâtres , 
îû  des  chiens  féduits  par    \qs  çarefTes  des 

loups.. 
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ÎGups.  Clmias.-  Parlez  des  Dieux  avec  plu$ 
de  refped.  Comment  cela  viendroit-il  à  la 
penfée  ?-  VAthén,  Les  Dieux  ne  font  -  ils 
pas  les.  plus  grands  de  tous  les  gardiens ,  & 
occupés  des  plus  grandes  chofes  ?  Clinias, 
Sans  aucune  comparaifon.  UAthén.  Le^ 
mettrons  -  nous  donc  ces  Dieux  qui  veillent 
fur  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  la  nature ^ 
&  à  la  vigilance  defquels  rien  n'eu  compara- 
ble, au-deilous  des  chiens  &  des  hommes 
d'une  médiocre  vertu,  qui  ne  confentiroienC 
jamais  à  trahir  la  jufhice ,  en  acceptant  les 
coupables  préfens  que  les  médians  leur  of- 
friroient  dans  cette  vue?  Clinias.  Point  du 
tout:  un  tel  langage  n'eil  pas  fupportable  ^ 
&  de  tous  les  impies  celui  qui  a  cette  opi- 
nion des  Dieux,  doit  palTer  avec  très-gran- 
de raifon  pour  le  plus  méchant  &  le  plus 
impie. 

L'Athén.  Nous  pouvons  donc  nous  flatter 
d'avoir  prouvé  fu^famment  les  trois  points 
propofés  ,  fçavoir  Texiftence  des  Dieux  ^- 
leur  providence  ,  &  leur  inflexible  équité. 
Clinias.  Oui  certes,  &  vos  preuves  ont  pour 
elles  notre  fuffrage.  L'Athén.  L'opiniâtre 
indocilité  des  méchans  m'a  engagé  à  parler 
N5 
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avec  plus  de  véhémence  qu'à  l'ordinaire  ;  éc 
je  ne  me  fuis  échauffé  ainfi,  mon  cher  Cli- 
nias,  que  pour  ôter  à  ces  impies  tout  pré- 
texte de  s'attribuer  la  viéloirefur  nous,  & 
de  fe  permettre  à  l'égard  des  Dieux  tx)ut  ce 
qu'il  leur  plaira  de  faire  &  de  penfer.  Voilà 
ce  qui  nous  a  fait  parler  à  nôtre  âge  avec 
autant  de  feu  que  des  jeunes  gens.  Pour 
peu  que  nous  ayons  réufîi  à  perfuader  nos 
adverfaires,  à  leur  infpirer  de  l'horreur 
pour  eux-mêmes,  &  du  goût  pour  les  vertus 
contraires  à  leurs  vices,  ce  prélude  de  nos 
loix  contre  l'impiété  aura  été  bien  employé. 
Clinîas,  Nous  avons  tout  lieu  de  l'efpérer  , 
&  fi  cela  n'arrive  pas ,  du  moins  ce  difcours 
eft  de  nature  à  ne  point  faire  de  déshonneur 
au  Légiflateur. 

L'Athén.  Ce  prélude  fini,  il  efl  tems  d'en 
venir  aux  termes  qui  énoncent  la  loi ,  ea 
commençant  par  ordonner  à  tous  les  impies 
de  renoncer  à  leur  impiété ,  &  de  prendre- 
des.  fentimens  plus  religieux.  En  cas  de  re- 
fus ,  voici  la  loi  générale  contre  eux.  Si 
quelqu'un  fe  rend  coupable  d'impiété,  foit 
en  parole,  foit  en  action,  celui  qui  fe  trou-- 
TSïa  préfent  s'y  oppcfera^  &  le  dénoncera 
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aux  Magiftrats  ;  les  premiers  informés  d'eu» 
tre  eux  citeront  le  coupable  devant  le  tri- 
bunal établi  par  les  loix  pour  prononcer  fur 
ces  fortes  de  crimes.    Si  un  Magiflrat  in- 
ilruit  du  fait  ne  fait  point  ce  qu'on  vient  de 
dire,  il  fera  permis  à  quiconque  de  l'ace u- 
fer  lui-même  d'impiété,  &  de  venger  la  loi» 
Si  quelqu'un  elt  convaincu,  le  tribunal  por- 
tera une  peine  particulière  pour  chaque  es- 
pèce d'impiété.     La  peine  générale  fera  la 
prifon.    Et  comme  il  doit  y  avoir  dans  la 
Cité  trois  fortes  de  prifons ,  une  auprès  de 
la  place  publique,    uniquement  pour  s'affu- 
rer  de  la  perfonne  de  ceux  qui  y  font  mis; 
un  autre  près  du  lieu  où  de  certains  Magi- 
ftrats doivent  s'aiTembler  de  nuit ,  a  laque}» 
le  on  donnera  le  nom  de  Sophroniflere  (lieu 
de  correction);  une  troifieme  enfin  fituée 
au  milieu  de  la  contrée,  dans  un  endroit  dé- 
fert,  &  le  plus  fauvage  qu'on  pourra  trou- 
ver ,  qu'on  nom.mera  la  prifon  du  fupplice  : 
&  que  d'autre  part  il  y  a  en  matière  d'impié- 
té trois  fortes  de  délits,  qui  font  ceux  que 
nous  venons  de  combattre,  lefquels  fe  divi- 
fant  cha  :un  en  deux  efpeces ,   font  fix  en 
-tout:  il  faut  que  les  juges  apportent  beai?- 
N  6 
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coup  d'attention  au  difccrneraent  des  fautes. 
qui  ont  les  Dieux  pour  objet,  parce  qu'el- 
les ne  doivent  point  être  punies  également 
ni  de  la  même  manière.. 
*  Il  se  trouve  en  effet  des  hommes  qui  ne 
reconnoiffent  point  de  Dieux ,  mais  qui  a- 
yant  d'ailleurs  un  caradlere  naturellement 
ami  de  l'équité,  ont  de  la  haine  pour  les  mé- 
chms,  &  par  une  certaine  horreur  de  Tin- 
juflice,  font  incapables  de  le  porter  à  des 
adîcns  criminelles,  fuyent  la  compagnie  des 
hommes  pervers ,    &  s'attachent  aux  gens 
de  bien»    Il  en  eft  d'autres  qui,  à. la  perfua- 
lîon   que  tout    eit    entièrement    vuide    de. 
Dieux  ,  joignent  une  impuilTance  à  modé- 
rer les  pallions  qui  les  portent  au  plaifir,  ou 
les  éloignent  de  la  douleur  ,  une  mémoire 
excellente ,  &  une  grande  pénétration  d'ef- 
prit.  Leur  maladie  commune  eil  de  ne  point 
croire  aux  Dieux  ;  mais  les  premiers  font 
bien  moins  nuifibîes  à  la  fociété  que  les  fé- 
conds.    A  la  vérité  les  premiers  parleront 
des  Dieux  avec  beaucoup  de  licence,  auiîî: 
bien  que  des  facrifices  &  des  fermens  ;   & 
comme  ils  raillent  la  piété  des  autres  ,   ils. 
pourroient  peut-être  fe  faire  des  difciples. 
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s'ils  n'étoient  arrêtés  par;  auciin  châdmcnt. 
Mais  les  féconds  étant  dans  les  mêmes  len- 
timens  ,   &  ayant  d.'ailieurs.  beaucoup  d'ef- 
prit,  employent  larufe  &  l'artifice  pour  le» 
duire.     C'ell  d'eux  que  fortent   les  Devins 
&  tous  les  faifeurs  de  preftiges  ;   quelque- 
fois auffi  les  Tyrans,  les  Orateurs,  les  Gé- 
néraux d'armée,  ceux  qui  tendent  des  em- 
bûches à  la  crédulité  publique  par  des  céré- 
monies fecrettes,  &  les  fophiiles  avec  leurs 
raifonnemens  captieux.     Car  les  efpeces  de. 
cette  féconde  clalTe  d'impies  font  fans  nom- 
bre.   Deux  loix  fuffiront  contre  les  uns  (Se. 
les  autres.     Le  crim.e  des  derniers  qui  fei- 
gnent une  Religion  qu'ils  ji'ont  pas,  mérite 
non  feulement  une,  mais   plufieui's  morts. 
Pour  les  premiers ,  il  fuffit   d'employer  la. 
réprimande  &  la  prifon. 

Pareillement  ceux  qui  penfent  que  les 
Dieux  négligent  les  affaires  humaines,  fonn 
de  deux  fortes  ,  &  auffî  ceux  qui  croyent 
que  les  Dieux  font  aifés  à  fléchir.  Cette 
diilindion  faite  ,  les  juges  condamneront  5 
fuivant  la  loi ,  à  palTer  cinq  ans  au  moins 
dans  le  Sophroniflere  ,  quiconque  fe.  fera. 
iaiffé  aller  à  ces  opinions  par  défaut  de  ju- 
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gement  ;  &  non  par  des  delirs  &  des  mœurs 
corrompues.  Pendant  tout  ce  tems  aucun- 
citoyen  n'aura  de  commerce  avec  lui ,  fi  ce 
n'eft  les  Magiftrats  du  Confeil  nocturne  , 
qui  iront  Tentretenir  pour  Ton  inflruélion  & 
le  bien  de  fon  ame.  Lorfque  le  ternie  de  fa 
prifon  fera  expiré,  s'il  paroît  qu'il  foit  de- 
venu plus  fage,  il  rentrera  dans  le  commer- 
ce des  citoyens  vertueux  ;  s'il  ne  s'amende 
point,  &  qu'il  foit  convaincu  de  nouveau 
du  même  crime,  il  fera  puni  de  mort. 

A  l'égard  des  autres  qui  devenus  fem- 
blables  à  des  bêtes  féroces,  non  feulement 
ne  reconnoîtroient  point  l'exiftence  des 
Dieux,  ou  leur  providence,  ou  l'inflexibi- 
lité de  leur  juflice  ,-mais  par  mépris  pour 
les  hommes  féduiroient  la  plupart  des  vi- 
vans,  leur  faifant  accroire  qu'ils  fçavent 
évoquer  les  âmes  des  morts ,  les  alTurant 
qu'il  eft  en  leur  pouvoir  de  flécliir  les 
Dieux ,  comme  s'ils  avoient  le  fecret  de  les 
charmer  par  des  facrifices  ,  des  prières  & 
des  enchantemens,  &  entreprendroient  ainiï 
de  renverfer  de  fond  en  comble  les  fortunes 
des  particuliers  &  des  Etats,  pour  fatisfai- 
le  leur  avarice:  quiconque  aura  été  aeeufé 
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&  convaincu  de  ces  crimes ,  fera  condamné 
par  les  Juges  en  vertu  de  la  loi  à  la  prifon 
fituée  au  milieu  des  terres  ;  aucune  perfon- 
ne  libre  ne  Tabordera  en  quelque  tems  que 
ce  foit  ;  il  recevra  de  la  main  des  efclaves 
ce  que  les  Gardiens  des  loix  auront  réglé 
pour  fa  nourriture:  &  après  fa  mort,  fon 
cadavre  fera  jette  fans  fépulture  hors  des 
limites  du  territoire:  toute  perfonne  libre 
qui  entreprendra  de  l'enfévelir ,  pourra  être 
pourfuivie  en  juflice  à  titre  d'impiété.  S'il 
a  des  enfans  capables  de  rendre  un  jour  fer- 
vice  à  l'Etat ,  les  Magiflrats  tuteurs  des  Or- 
phelins en  prendront  foin  comme  de  vérita- 
bles Orphelins,  à  commencer  du  jour  même 
où  leur  père  aura  été  condamné  en  judice. 

Il  eft  encore  à  propos  de  porter  une  loi 
générale,  propre  à  arrêter  le  progrès  de 
l'impiété  foit  en  paroles,  foit  en  allions, 
&  à  diminuer  l'extravagance  de  la  fuper- 
ftition  ,  en  défendant  tout  autre  facriiîce 
que  ceux  qui  font  permis  par  les  loix.  La 
voici;  elle  regarde  tous  les  citoyens  far/s 
exception.  Que  perfonne  n'ait  diez  foi  de 
chapelle  particulière  :  mais  lorfqu'on  aura 
UeJein  de  facrifier,  qu'on  aille  le  faire  aiiJJC 
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temples  publics  ;  qu'on  remette  les  viftimes 
entre  les  mains  des  Prêtres  &  des  Prêtre  (Tes  ^ 
ehargés^  fpécialement  de  la  pureté  des  fa- 
crificesr  qu'on  prie  avec  eux  foi-meme  & 
ceux  des  afliftans  qui  voudront  y  joindre 
îeurs  prières.  Les  raifons  qui  nous  déter- 
minent à  porter  cette  loi  font  qu'il  n'efl 
point  aifé  d'ériger  des  chapelles  &  de  po- 
fer  des  Itatues  ,  &  que  pour  réuffir  dans 
une  telle  entreprife,  il  faut  de  certaines  lu- 
mières fupérieures.  De  plus,  c'eft  une 
chofe  ordinaire  aux  femmes  fur -tout,  aux: 
malades,  à  ceux  qui  courent  quelque  dan- 
ger ,  qui  font  dans  quelque  circonflance 
critique  ,  ou  au  contraire  à  qui  il  efl:  fur- 
Tenu  quelque  bonne  fortune,  de  confacrer 
tout  ce  qui  fe  préfente  à  eux,  de  faire 
vœu  d'offrir  des  facrifices  ,  d'ériger  des 
chapelles  aux  Dieux ,  aux  Génies ,  aux  En- 
fans  des  Dieux.  Il  en  eft  de  même  des  per» 
fonnes  .  effrayées  de  jour  ou  de  nuit  par 
des  fpedres ,  &  qui  fe  rappellant  diver- 
fes  vifions  qu'elles  ont  eues  en  fonge  ^ 
croyent  remédier  à  tout  cela  en  érigeant  des 
chapelles  &  des  autels,  dont  elles  remplif- 
£ent  coûtes  les  maifons,-  tous  les  boui-gs. 
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tous  les  lieux  en  un  mot,  foit  qu'ils  foienc 
purifiés  ou  non. 

Pour  obvier  donc  à^ces  inconvéniens  on 
Gbfervera  la  loi  que  je  viens  de  prefcrirCo 
Elle  a  encore  un  autre  but  qui  eft  d'ôter 
aux  impies  tout  prétexte  de  conilruire  dans 
leurs  maifons  des  chapelles  &  des  autels  fe- 
erets,  pour  y  facriiier  en  cachiette  aux 
Dieux,  croyant  les  appaifer  par  ces  offran- 
des &;  ces  prières,  &  ouvrant  par-là  une 
carrière  plus  libre  à  leurs  injuftices  ;  dans 
la  crainte  qu'ils  n'accumulent  la  colère  des 
Dieux,  tant  fiu*  leur  tête  que  fur  celle 
des  Magiflrats  qui  les  laifTent  faire,  &  qui 
font  plus  honnêtes  gens  qu'eux  ;  <Sc  que  dfe- 
cette  forte  l'Etat  ne  foit  juftement  puni 
pour  les  impiétés  de  quelques  particuliers. 
Du  moins  Dieu  n'aura  point  fujet  de  s'en 
prendre  au  Légiflateur  ,  puifqu'il  défend 
par  une  loi  d'avoir  des  chapelles  domefti- 
ques.  Si  l'on  découvre  que  quelqu'un  )^n 
a  une,  &  qu'il  facrifie  ailleurs  que  dans  les 
temples  publics  ;  au  cas  que  le  coupable , 
homme  ou  femme ,  ne  foit  pas  noté  pour 
fes  crimes  &  fes  impiétés,  quiconque  s'en, 
fera  apperçu  le  dénoncera  aux  Gardiens  des-. 
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loix,  qui  lui  donneront  ordre  de  tranfpor- 
ter  fa  chapelle  dans  les  temples  confacrés.à 
l'ufage  public:  s'il  refufe  de  le  faire,  il  fe- 
ra mis  à  l'amende  jufqu'à  ce  qu'il  ait  obéi. 
Si  l'on  furprend  quelqu'un  de  ceux  qui  ont 
commis  non  des  péchés  d'enfant ,  mais  des 
crimes  du  premier  ordre,  facrifiant  en  fe- 
cret  chez  foi ,  ou  même  en  public  à  quel- 
que Divinité  que  ce  foit,  il  fera  puni  de 
mort,  comme  ayant  facrifié  avec  un  cœur 
impur.  Ce  fera  aux  Gardiens  des  loix  à 
tuger  fi  les  fautes  dont  il  efl  coupable  font 
ou  ne  font  pas  des  péchés  d'enfant ,  &  à  le 
traduire  enfuite  devant  le  tribunal ,  pour 
lui  faire  fubir  la  peine  due  à  fon  impiété. 
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LIVRE     ONZIEME. 

T  j  Athén.  Il  efl  queftion  préfentem^uc 
de  faire  les  réglemens  convenables  fur  les 
contrats  ufités  dans  le  commerce  de  la  vie. 
La  loi  générale  ell  fort  limple;  la  voici. 
Que  perfonne  ne  touche,  autant  qu'il  dé- 
pend de  lui,  à  ce  qui  m'appartient,  qu'il 
ne  tire  même  rien  de  fa  place,  fans  avoir 
obtenu  mon  agrément.  Si  j'ai  du  bon  fens 
j'en  uferai  de  même  à  l'égard  de  ce  qui  ap- 
partient aux  autres. 

Et  pour  commencer  par  les  tréfors , 
qu'on  auroit  mis  en  réferve  pour  foi  ou 
pour  fes  defcendans,  je  ne  ferai  jamais  de 
vœux  pour  en  découvrir,  &  fî  j'en  décou- 
vre, je  n'y  toucherai  point,  à  moins  que  ce 
ne  foit  un  dépôt  de  mes  ancêtres.  Je  ne 
prendrai  pas  non  plus  à  ce  fujet  l'avis  de 
ceux  qu'on  appelle  Devins ,  qui  me  confeil- 
leroient  fous  quelque  prétexte  que  ce  foie 
de  porter  la  main  à  ces  fortes  de  dépôts. 
Car  je  gagnerai  moins  du  côté  des  richelTes 
en  me  les  appropriant  ^  que  je  ne  gagnerai 
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du  côté  de  la  vertu  &;  de  la  juflice,  en  n'y 
touchant  point  :  &  la  perte  que  je  ferai  fe- 
ra compenfée  par  l'acquilîtion  d'un  bien 
plus  excellent  dans  une  partie  plus  excel- 
cellente  de  moi-même,  en  préférant  l'aug- 
mentation de  la  juilice  dans  mon  ame  ,  à 
l'accroifTement  des  richefles  dans  mes  cof- 
fres. La  maxime  qu'il  ne  faut  point  remuer 
ce  qui  doit  être  immobile,  s'étend  à  bien 
des  chofes,  &  convient  fpécialement  au  cas 
dont  nous  parlons.  Il  eil  encore  bon  d'a- 
jouter foi  à  ce  qu'on  dit  com.munément  à  ce 
f ujet  5  que  ceux  qui  pèchent  en  ce  point  ne 
font  pas  heureux  en  enfans. 

Mais  a  quelle  peine  condamnerons-nouâ 
celui  qui  n'ayant  nul  fouci  de  fes  enfans, 
&  au  mépris  du  Légiflateur,  touchera  fans 
l'aveu  du  dépofitaire  à  ce  que  ni  lui  ni  au- 
cun de  fes  ancêtres  n'a  dépofé,  violant  la- 
plus  belle  &  la  plus  fimple  de  toutes  les 
loix,  &  le  précepte  d'un  grand  perfonnage 
qui  a  dit  :  Ne  touche  point  à  ce  que  tu  n'as 
pas  dépofé?  Que  faire  encore  un  coup  à 
celui  qui  comptant  pour  rien  l'autorité  de 
ees  deux  Légiflateurs ,  aura  enlevé  non 
une  petite  fomme  qu'il  n'a  point  dépofée  5. 
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îiiais  quelquefois  des  tréfors  très  -  confîdé- 
-  rables?  Les  Dieux  feuls  connoiiTent  les 
châtimens  qu'ils  lui  réfervent.  Quant  à 
nous,  que  le  premier  qui  l'aura  pris  fur  le 
fait  le  dénonce  aux  Ediles  ,  fî  la  chofe  s'efl 
palTée  dans  la  ville,  aux  Echevins,  fî  c'ell 
en  quelque  endroit  de  la  place  publique  , 
aux  Gardes  de  la  campagne  &  à  leurs  Chefs, 
û  c'ed  par-tout  ailleurs.  La  dénonciation 
faite,  l'Etat  envoyera  confulter  l'oracle  de 
Delphes,  &  il  fe  conformera  exadement  à 
ce  que  le  Dieu  aura  ordonné  qu'on  falTe  du 
tréfor  ,  &  de  celui  qui  l'a  pris.  Si  le  dé- 
nonciateur efl  de  condition  libre,  la  récom- 
penfe  de  fon  adion  fera  la  gloire  de  pafTer 
pour  homme  de  bien;  &  s'il  manque  à  dé- 
noncer le  coupable,  il  fera  réputé  méchant. 
Si  le  dénonciateur  ed  efclave,  l'Etat  lui  ac- 
cordera à  bon  droit  la  liberté  en  rendant 
à  fon  maître  le  prix  qu'il  a  coûté;  fa  puni- 
tion, s'il  ne  dénonce  point,  fera  la  mort. 

Après  cette  loi  vient  immédiatement  la 
fuivante  ,  qui  regarde  également  les  gran- 
des &  les  petites  chofes.  Si  quelqu'un  laif- 
fe  volontairement  ou  contre  fon  gré  dans 
un  lieu  public  une  chofe  qui  lui  appartient. 
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celui  qui  la  verra  n'y  touchera  point ,  per- 
fuadé  que  ces  fortes  de  chofes  font  fous  la 
garde  de  la  Divinité  des  chemins,   &  lui 
font  confacrées  par  la  loi.    Si  malgré  cette 
défenfe  on  s'avifoit  de   la  prendre  &  de 
l'emporter  chez  foi,   au  cas  qu'elle  ne  foit 
pas  de  grand  prix ,  &  que  le  coupable  foit 
un  efclave,  quiconque  n'étant  point  au  def- 
fous  de  trente  ans  l'aura  furpris   en  faute  , 
lui  donnera  autant  de  coups  de  fouet  qu'il 
jugera  à  propos.  Au  cas  que  ce  foit  un  hom- 
me libre  ,    outre  qu'il  fera  réputé  indigne 
de  l'être,  &  de  jouir  du  bienfait  des  loix, 
il  jiayera  au  maître  de  la  chofe  le  décuple 
de  ce  qu'elle  vaut. 
.Si  d'une  part  quelqu'un  fe  plaint  qu'un 
ijàt-je  a  une  portion  grande  ou  petite  de  fon 
fcien:   &  que  d'autre  part  celui-ci  avouant 
qu'il  a  la  chofe,  foutienne  qu'elle  n'appar- 
tient point  à  l'autre;  au  cas  qu'elle  foit  inf- 
crite  chez    les  Magiflrats  ,   comme  l'exige 
la  loi,    qu'il  cite  le  poûeiTeur  de  la  chofe 
devant  les  Magiflrats,  &  que  celui-ci  corn- 
p^aroifle.     Celui  des  deux  fur  l'état  duquel 
la  chofe  en  litige  fe  trouvera  marquée,  en 
demeurera  paifible  poirefTeur,  ,  Si'  l'on  dé- 
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couvroit  qu'elle  eft  à  un  tiers  abfent,  l'un 
ou  l'autre  donnera  des  alTurances  pour  Tab- 
fent  5    s'engageant  à  la  lui  rendre  ;    finon 
il  en  fera  dépofTédé,   comme  il  en  a  dépof- 
fédé    l'autre.     Si   la  chofe  conteflée   n'eft 
point  infcrite  chez  les  Magiftrats  3  elle  fera 
mife  en  féqueftre  jufqu'au  jour  du  jugement 
chez  les  trois  plus  anciens  Magiftrats  ;   & 
au  cas  que  ce  foit  un  animal,  la  partie  per- 
dante  rembourfera  ce  qu'il  en  aura  coûté 
pour  le  nourrir  pendant  le  féqueftre.  Les  ju- 
ges rendront  leur  fentence  fous  trois  jours. 
Tout  homme,   pourvu  qu'il  foit  en  fon 
bon  fens,  pourra  reprendre  fon  efclave  quel- 
que part  qu'il  fe  trouve,   &  le  punir  com- 
me il  voudra,  mais  toujours  d'une  manière 
permife.    Il  pourra  auffi  mettre  la  main  fur 
l'efclave  fugitif  d'un  autre,  foit  de  fes  pa- 
rens  ou  de  fes  amis,  pour  le  lui  conferver. 
Mai,s  fi  au  moment  qu'on  emmené  quelqu'un 
à  titre  d'efclave,  il  étoit  revendiqué  com- 
me libre  par  un  autre  ;  celui  qui  l'emmené 
fera  obligé  de  le  lâcher  ;  &  celui  qui  le  re- 
vendique  s'en  emparera  après  avoir  donné 
trois  cautions  futîifantes,   &  non  point  au- 
tiçiiient.    su  s'en  eippare  faus  donner  de 
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caution,  on  aura  adlion  contre  lui  comme 
pour  une  violence,  &  s'il  eft  convaincu,  il 
•dédommagera  la  partie  léfée  au  double  du 
tort  dont  elle  fe  fera  plaint. 

Tout  Patron  aui*a  pareillement  droit  de 
reprendre  fon  affranchi ,  iî  celui-ci  n'a  pour 
fon  bienfaiteur  aucun  égard,    ou  n'a  point 
tous  les  égards    convenables.     Ces  égards 
confident    en    ce    que     l'aifranchi  doit  al- 
ler trois  fois  le  mois  chez  fon  patron  lui 
offrir   fes  fer  vices  pour   tout    ce  qui   eft 
jufle  &  en  même  tems  pofTible  ;  ne  rien  con- 
clure touchant  fon  mariage  fans  l'agrément 
de  fon  ancien  maître  ;  il  ne  lui  eft  pas  per- 
mis non  plus  de  devenir  plus  riche  que  ce- 
lui auquel  il  doit  la  liberté  ;  &  en  ce  cas  le 
furplus  ira  au  maître.    L'efclave  affranchi 
ne  demeurera  pas  plus  de  vingt  ans  dans 
l'Etat:   ce  terme  expiré,  il  fe  retirera  ail- 
leurs, comme  tous  les  autres  étrangers,  em- 
portant  avec  foi  ce  qui  lui   appartient;  à 
moins  qu'il  n'obtienne  des  Magiftrats  &  de 
fon  patron  la  permiffîon  de  refter.   Tout  af- 
franchi ,    ou  même  tout  étranger  dont  les 
biens  monteroient  au  delà  du  troifîeme  cens 
fera  obligé  dans  l'efp ace  de  trente  jours,  à 

comp- 
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compter  du  jour  où  il  fera  parvenu  à  ce  dé- 
gré  de  richelTe  ,  de  for  tir  de  l'Etat  avec 
tout  ce  qu'il  poflede  ;  &  les  Magiflrats  ne 
lui  permettront  point  de  demeurer  au  delà. 
Quiconque  contreviendra  à  cette  loi,  s'il 
elt  déféré  &  convaincu  juridiquement,  fu- 
bira  la  peine  de  m.ort,  <Sc  fes  biens  feront 
•confisqués.  Ces  fortes  de  caufes  feront 
jugées  par  les  tribunaux  de  chaque  tribu ,  à 
moins  que  les  parties  n'ayent  terminé  leurs 
différends  à  l'arbitrage  des  voifms  ou  d'au- 
tres citoyens  choifis  à  volonté. 

Si  quelqu'un  met  la  main  fur  un  animal  ou 
fur  quelque  autre  chofe  ,  prétendant  que 
c'eil  fon  bien,  le  polTelTeur  de  la  chofe  la 
rendra  à  celui  qui  la  lui  a  vendue ,  donnée, 
ou  livrée  de  quelque  autre  manière  valable 
&  juridique,  fous  trente  jours  fi  c'efi:  un  ci- 
toyen, ou  un  étranger  établi  dans  la  Cité; 
fi  c'efi:  un  étranger,  fous  cinq  mois,  dont 
le  troifieme  fera  le  mois  oL  le  Soleil  paflfe 
des  fignes  d'Eté  aux  fignes  d'hyver. 

Tous  les  échanges  par  vente  &  par  achat 
fe  feront  au  marché  public  dans  le  lieu  mar- 
qué pour  chaque  efpece  de  marchand ife  ;  le 
vendeur  la  livrera  &  en  recevra  le  prix  fur 

Tome  IL  Q 
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le  champ  ;  on  ne  pourra  vendre  ou  acheter 
en  un  autre  lieu,  ni  à  crédit.  Et  fi  l'on 
fait  un  échange  autre  part,  ou  d'une  autre 
manière,  comptant  fur  la  bonne  foi  de  ce- 
lui avec  qui  on  contraQe,  on  eft  le  maître 
de  le  faire  ;  mais  qu'on  fçache  que  la  loi  ne 
donne  aucune  aftjon  civile  pour  ces  fortes 
d'échanges.  Il  en  fera  de-méme  par  rap- 
port aux  emprunts  ;  Tami  pourra  emprun- 
ter de  fon  ami  ;  mais  s'il  furvient  quelque 
conteftation ,  qu'on  la  vuide  par  toute  au- 
tre voye  que  la  voye  civile ,  qui  ne  fera 
point  ouverte  en  ces  rencontres. 

Celui  qui  aura  vendu  à  prix  comptant  une 
chofe  de  la  valeur  de  cinquante  dragmes, 
fera  obligé  de  rellei'  dans  la  Cité  dix  jours 
après  la  vente;  6c  il  faut  que  l'acheteur 
connoilTe  la  maifon  du  vendeur,  afin  de 
poixrvoir  aux  eontellations  qui  fujviennent 
d'Qi'dinaire  en  pareils  cas,  &  que  la  refcif- 
Con  de  la  vente  puilTe  fe  faire  ,  quand  la 
loi  Tautorifera.  Voici  les  cas  oli  la  refcif- 
fîon  aura,  &  n'aura  pas  lieu,  félon  les  loix. 
Si  quelqu'un  vend  un  efelave  atteint  de  la 
phthifîe,  de  la  pierre,  de  la  fh'angurie,  du 
mal  qu'on  appelle  facré,  ou  de  quelque  au- 
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tre  infirmité  corporelle 3  longue,  d'une  cu- 
re difficile,  &  dont  il  ne  foit  pas  aifé  à  tout 
le  monde  de  s'appercevoir  :  &  encore  s'il 
étoit  attaqué  de  quelque  maladie  d'efprit; 
la  refciflîon  n'aura  pas  lieu,  au  cas  que  l'a- 
cheteur foit  médecin  ou  maître  de  gymnafe; 
ni  lorfque  le  vendeur  aura  déclaré  d'avance 
la  vérité  à  l'acheteur.  Mais  fi  le  vendeur 
eft  habile,  &  l'acheteur  ignorant  en  ces  for- 
tes de  chofes,  celui-ci  aura  droit  de  fen- 
dre l'efclave  jufqu'au  terme  de  fix  mois> 
à  moins  qu'il  ne  s'agifle  du  malfacré;  au- 
quel cas  la  refciiTion  aura  lieu  durant  tou- 
te une  année.  L'affaire  fe  jugera  en  pré- 
fence  de  Médecins  choifîs  d'un  commun  ac- 
cord; &  celui  qui  fera  condamné  payeras 
l'autre  le  double  du  prix  de  la  chofe  veu» 
due.  Si  le  vendeur  &  l'acheteur  font  i- 
gnorans  l'un  &  l'autre  ,  la  refciflîon  &  le 
jugement  fe  feront  comme  dans  le  cas  pré- 
cédent; mais  le  coupable  ne  payera  à  l'au- 
tre que  le  fimple  prix  de  la  chofe.  Si  l'ef- 
clave que  l'on  vend  a  commis  un  meurtre, 
&  que  la  chofe  foit  connue  tant  du  ven- 
deur que  de  l'acheteur,  la  refciflîon  n'aura 
pas  lieu  dans  une  telle  vente  :  mais  ù  Vu 
O  2 
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cheteur  n'en  avoit  pas  connoillance  ,  elle 
aura  lieu  du  momenc  qu'il  fera  inftruit.  Le 
jugement  en  appartiendra  aux  cinq  plus  jeu- 
nes Gardiens  des  loix;  &  s'il  effc  prouvé 
que  le  vendeur  fût  inftruit  de  la  chofe,  il 
fera  tenu  de  purifier  la  maifon  de  l'ache- 
teur, fuivant  les  cérémonies  prefcrites  par 
les  Interprêtes  ,  &  de  lui  payer  le  triple 
•du  prix. 

Dans  tout  échange  d'argent  pour  de  l'ar-  * 
gent,  ou  d'animaux  5   ou  de   toute   autre 
cliofe,  qu'on  obferve  la  loi  qui  défend  de 
donner  &  de  recevoir  rien  de  fallîfîé.  Ecou- 
tons le  prélude  qui  concerne  cette  efpece  de 
■fraude,  comme  nous  avons  écouté  celui  des 
îiutres  loix.    Tout  homme  doit  mettre  fur 
la  même  ligne  l'altération  des  m.archandi- 
-fes,  le  menfonge  &  la  tromperie  :   &  c'eit 
.une  maxime  déteftable  que  celle  qui  eft  dans 
'la  bouche  du  Vulgaire,  fçavoir  que  ces  for- 
tes de  tromperies ,  quand  elles  font  faites 
h  propos ,  n'ont  rien  que  de  légitime  :  après 
xjuoi  fans  régler^  ni  déterminer  les  tems ,  les 
lieux  ,  les  circonilances ,  avec  cette  belle 
maxime  ils  font  tort  aux  autres ,  &  ils  m 
reçoivetiç  à  leuf  tour. 
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A  l'égard  du  légiflateur ,  il  ne  lui  efl  pas 
permis  de  lailTer  ce  point  indécis  :  mais  il 
faut  qu'il  le  fixe  par  des  bornes  plus  ou 
moins  étroites:  voici  celles  que  nous  y  men- 
ions. Que  perfonne  ne  fe  rende  coupable 
ni  en  parole  ni  en  adion,  de  menfonge,  de 
fraude,  d'altération,  prenant  en  même  tems 
les  Dieux  à  témoins  qu'il  ne  trompe  point, 
s'il  ne  veut  être  pour  ces  mêmes  Dieux  un 
objet  d'exécration,  car  c'eft  fe  rendre  digne 
de  toute  leur  haine,  que  de  faire  de  faux 
fennens  au  mépris  ;de  leur  autorité.  C'efl 
la  mériter  encore,  quoique  un  peu  moins  , 
que  de  mentir  en  préfence  de  ceux  qui  va- 
lent mieux  que  nous.  Or  les  bons  valent 
mieux  que  les  médians ,  &  les  vieillards , 
généralement  parlant ,  mieux  que  les  jeunes 
gens.  C'ell  pour  cette  railbn  que  les  pères 
ont  la  fupériorité  fur  leurs  enfans,  les  hom- 
mes fur  les  femmes  &  les  jeunes  gens^  les 
Magiftrats  fur  le  lîmple  citoyen:  &  on  leur 
doit  à  tous  du  refped:  en  toute  efpece  de 
gouvernement ,  &  principalement  dans  le 
gouvernement  politique,  qui  eft  l'objet  de 
cet  entretien.  Quiconque  expofe  fur  le 
marché  des  chofes  falfifiées,  eft  fujet  à  men- 
O  -.       . 
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tir  à.  à  tromper  ;  il  prend  les  Dieux  à  fer- 
ment ;  &  fans  crainte  pour  eux  ni  égard 
pour  les  hommes,  il  viole  avec  parjure  les 
loix  &  les  ordonnances  des  Echevins.  Ce- 
pendant c'efl  une  pratique  digne  de  louange 
de  ne  point  profaner  à  tout  propos  le  nom 
des  Dieux  ,  vu  fur-tout  les  difpoUtions  où 
nous  fommes  la  plupart  par  rapport  à  la  pu- 
reté &  la  fainteté  qu'exige,  tout  ce  qui  con- 
cerne les  Dieux. 

Si  l'on  fe  rend  indocile  a  ces  leçons,, 
voici  la  loi.  Que  celui  qui  vend  au  mar- 
ciié  quelque  chofe  que  ce  foit,  ne  mette  ja- 
mais deux  prix  à  fa  marchandife;  mais  qu'a-.- 
près  le  premier  prix  fait ,  s'il  ne  trouve 
point  d'acheteur ,  il  la  remporte ,  pour  la  re- 
mettre en  vente  une  autre  fois  ;  &  que  dans 
un  même  jour  il  ne  hauffe  ni  ne  baiffe  fa 
première  eflimation.  Qu'il  s'abftienne  aufli 
de  vanter  fa  marchandife,  &  d'y  ajouter  des 
fermens.  Tout  citoyen  qui  n'aura  pas  moins 
de  trente  ans,  pourra  frapper  impunément 
quiconque  violera  cette  loi  en  fapréfence, 
&  le  punir  de  fes  fermens  téméraires  :  s'il 
ne  le  fait  point,  &  qu'il  fe  mette  peu  en 
peine  de  ce  règlement,  il  fera  fujet  au  blâ- 
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me  d'avoir  trahi  les  loix.  Si  quelqu'un  ne 
pouvant  gagner  fur  foi  d'obéir  à  nos  ordres, 
vend  quelque  denrée  falfifiée,  celui  qui  aura 
connoilTance  du  fait  ^  &  qui  fera  en  état  de 
le  prouver,  après  l'avoir  convaincu  en  pré- 
fence..des  Magiftrats ,  aura  la  marchandife 
pour  lui,  s'il  efl:  efclave  ou  étranger  établi 
chez  nous.  S'il  eit  citoyen  ,  &  qu'il  ne 
dénonce  point  le  coupable ,  il  fera  réputé 
méchant ,  comme  fruftrant  les  Dieux  de 
leurs  droits:  s'il  le  dénonce  &  le  cônvainc5 
il  confacrera  la  chofe  vendue  aux  Di- 
vinités qui  préfîdent  au  marche.  Quant 
à  celui  qui  fera  convaincu  d'avoir  venda 
quelque  chofe  de  femblable,  outre  la  con- 
fîfcation  de  fa  marchandife,  il  recevra  au- 
tant de  coups  qu'elle  fera  eilimée  de  drag- 
mes,  le  héraut  publiant  à  haute  voix  dans 
la  place  publique  la  raifon  pour  laquelle  on 
le  ptmit  ainfî.  Les  Echevins  &  les  Gar- 
diens des  loix,  après  avoir  pris  des  inflruc- 
tions  des  psrfonnes  au  fait  de  toutes  les  fal- 
fifîcations  &  tromperies  ufitées  dans  les  ven- 
tes,  feront  des  réglemens  touchant  ce  qui 
eft  permis  ou  défendu  aux  vendeurs  :  ces 
réglemens  affichés  à  un  poteau  devant  l'hd- 
O  4. 
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tel  des  Echevins,  feront  autant  de  loix  qui 
marqueront  clairement  à  ceux  qui  commer- 
cent fur  la  place  leurs  obligations. 

Pour  ce  qui  regarde  la  fonftion  des  Edi- 
les, nous  en  avons  parlé  fufîifiimment  plus 
haut.  S'ils  jugent  néanmoins  qu'il  y  manque 
quelque  chofe,  ils  prendront  l'avis  des  Gar- 
diens des  loix  ;  &  après  avoir  couché  par  é- 
crit  les  réglemens  qu'ils  jugeront  néceflai- 
res  5  il  les  afficheront  à  un  poteau  devant  la 
maifon  oli  ils  s'aflemblent ,  en  y  joignant 
ceux  qui  font  de  la  main  du  Légiflateur. 

Après  ce  qui  a  été  dit  de  l'altération  des 
denrées ,  il  efl  nat  urel  de  parler  des  mar- 
chands. Nous  commencerons  par  une  ins- 
trudion,  oli  nous  rendrons  raifon  de  notre 
manière  de  penfer  fur  cet  objet,  &  nous  fi- 
nirons par  propofer  la  loi.  La  fin  de  Tinfti- 
tution  des  marchands  dans  une  ville,  n'eft 
.point  de  nuire  aux  citoyens ,  mais  tout  le 
contraire.  Ne  doit-on  pas  en  effet  regarder 
comme  un  bienfaiteur  commun  celui  dont 
la  profeffion  efl  de  diilribuer  d'une  manière 
uniforme  &  proportionnée  aux  befoins  d'un 
chacun,  des  biens  de  toute  efpece  partagés 
fans  mefure  &  fans  égalité?   C'eft  fur-tout 

par 
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par  l'entremife  de  la  monnoye  que  fe  fait 
cette  diflribution  ,  &  c'eft  pour  cela  que 
font  établis  les  Marchands  forains ,  les  mer- 
cenaires, les  Hôteliers 5  &  les  autres,  dont 
les  profeffîons  plus  ou  moins  honnêtes,  ont 
-  toutes  le  même  but  de  pourvoir  aux  be- 
foins  des  particuliers,  en  rendant  les  chofes 
néceffaires  à  la  vie  communes  à  tous. 

Voyons  pourquoi  ces  conditions  ne  font 
réputées  ni  honnêtes  ni  honorables,  &  ce  qui 
les  a  mifes  dans  le  décri  où  elles  font ,  afin 
d'apporter  par  nos  loix  quelque  remède,  û- 
non  à  tout  le  mal,  du  moins  à  une  partie. 
Clînias.  L'entreprife,  à  mon  avis,  n'eft  pas 
petite,  &  n'exige  point  de  médiocres  talens. 
L'Athén.  Comment  dites-vous ,  mon  cher 
Ciinias  ?  (i)  Il  y  a  très-peu  de  perfonnes 
qui  joignant  une  excellente  éducation  à  un 
naturel  heureux  ,  puiflent  fe  contenir  dans 
les  bornes  de  la  modération,  lorfque  le  be- 
foin  &  le  defir  de  certaines  chofes  fe  fait 
fentir  à  eux;  qui  lorfque  l'occafion  fe  pré- 
fente de  gagner  beaucoup  d'argent,   en  u= 

CO  raimerois  mieux  difiribuer  le  Dialogue  autremenr,  ' 
en  cette  fa^on.     je  mettrois  cette  phrafe  „  Tentreprife^ 
..'  raon  avis  &c.    clans    la  bouche  de  rAthéiiien.   CJiîiiiis 
dlioit:  Comment  dïtcs-yoïis^  L'Athénien  rcprendfoit.  M^n^ 
iher  Clînias ,  Uy  a  trcs-peu  de  perfor.nes  occ, 
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fent  avec  fobriété  >  &  préfèrent  rhonnète . 
médiocrité  à  l'opulence.  La  plupart  des 
hommes  tiennent  une  conduite  toute  oppo- 
fée.  Ils  ne  mettent  point  de  bornes  à  leurs 
befoins,  &  lorfqu'ils  pourroient  fe  conten- 
ter d'un  gain  modéré ,  ils  afpirent  à.  des 
profits  fans  mefure.  Voilà  ce  ruî  dans  tous 
les  tems  a  décrié,  &  mis  au  rang  des  repro- 
ches honteux  la  profeffion  de  Revendeur ,  de 
Trafiquant,  d'Hôtelier.  En  effet,  fi  par  une 
loi  qu'on  ne  portera  jamais ,  &  qu'aux: 
Dieux  ne  plaife  que  l'on  porte,  on  contrai-- 
gnoit  (ce  que  je  vais  dire  eft  ridicule,  je  le 
dirai  cependant)  tout  ce  qu'il  y  a  d'hom--^ 
mes  de  bien  &  de  femmes  ver tueufes  en  char- 
que  pays,  de  tenir  hôtellerie,  dfexercer  la. 
]3r.ofefiion  de  Marchand,  ou:  de  faire  toute 
autre  efpece  de  trafic  durant  un  certain 
tems,  de  telle  forte  qu'ils  ne  puffent  s'en 
difpeiîfer  :  nous  connoîtrions  alors  par  expé- 
rience, combien  ces  profelîions  font  chères 
&;  pr.écieufes  à  l'humanité  ,  &  que  fi  elles 
étoient  exercées  en  tout  honneur  &  fans  re- 
proche, on  auroit  pour  ces  perfonnes  les 
même»  égards  que  pour  une  mère  &  une 
îiourrice.     Mais  aujourd'hui  les  Hôteliers , 
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après  s'être  établis  dans  dés  lieut  pèii  £té^ 
queiïtés ,  &  fur  le  bord  des  grands  cheminé, 
pour  recevoir  les  paffaDs,  leur  procurer  les 
fecours  d'ontrls  ont  befoin,  ménager  ûê  â- 
z^3'le  aux  voyageurs^  battus-  de  viokns-  (3¥^- 
ges  ou  un  abri  contre  la  chaleur  du  jours 
au  lieu  de  les  traiter  en  amis,  d'exercé 
envers' eux  riiofpitalicé,  &  de  leur  offrir  d^-" 
bon  cœur  ce  qu'on  a  coutume  d'offrir  en' 
ces  rencontres,  le§  traitent  comme  ils  fe-= 
roient  des  ennemis  &  des  captifs,  dont  ils 
exig^enr  une  rançon  exorbitante ,  injulte,  & 
impure.-  Ce  font  ces  excès  &  d'autres  fêm-- 
biables  qui  ont  jette  avec  râifon  dans  itïi 
il  grand  difcrédit  ces  établilTémens  defti^. 
nés  au  foulagement  de  nos  befoins.  Il  effc- 
donc  dit  devoir  du  Légiflat-eur  de  remédiei* 
k  de  pai'eils  inconvéniens,  • 

C'est  une  maxime  ancienne' 6^  véritables 
qu'il  efl  difficile    de  combattre  en  même 
tems  ks  deux  contraires,  comme  il  arrive 
quelquefois  dans  lés  maladies ,   &  en  pîu-^  • 
fîêurs  autres  rencontres.  .  Nous  nous  trou= 
vons  juflemént  en  ce  cas,  ayant  à  lutter  â 
la -fois  contre  la  pauvreté  êc  la  richefie^-. 
dont  Tune  corromp^t  l'ame  des  hommes  p^^- 
O  6 
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les  délices,  l'autre  la  force  par  raiguillon 
de  la  douleur  à  devenir  impudente.     Quel 
remède  apporter  à,  une  telle  maladie   dans 
un  fage  gouvernement?  En  premier  lieu,  il 
faut  diminuer  autant  qu'il  fe  pourra  le  nom- 
bre des  marchands.   En  fécond  lieu  on  fera 
exercer  cette  profelîion  par   des  gens  qui 
ne  cauferont  qu'un  léger  préjudice  à  l'E- 
tat, au  cas  qu'ils  viennent  à  s'y  corrompre. 
En  troifîeme  lieu ,  il  faut  imaginer  quelque 
expédient  pour  empêcher  que  l'on  ne  con- 
trafte  trop  aifément  dans  cette  condition 
une   certaine  habitude   d'impudence  &  de 
baiïeiîe  de  fentimens. 
.  Après  toutes  ces  réflexions  portons  la  loi 
fuivante:  puide-t-elle  réuffîr  félon  nos  fou- 
haits  !    Qu'aucun  des  Magnetes  qui ,  fous 
les  aufpices  des   Dieux  ,   habiteront  notre 
nouvelle  République  ,   &  feront  chefs  des 
cinq  mille  quarante  familles,    n'exerce   ni 
par  fon  choix  ni  contre  fon  gré  la  profefîîon 
de  Marchand ,  qu'il  ne  trafique  point ,  qu'il 
ne  fe  faffe  point  l'agent  d'aucun  citoyen  qui 
ftroit  au-delTus  de  lui ,  fi  ce  n'efl  de  fon 
père,  de  la  mère,,    de  fes  autres  parens  en 
remontant  j  à.  de  tous  les  autres  plus  âgés 
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que  lui ,  qui  dans  une  condition  libre  vivent 
félon  leur  état.  Il  n'eit  point  facile  au  Lé- 
giflateur  de  marquer  exaftement  ce  qui  lied 
ou  ne  lied  pas  à  une  perfonne  libre  :  c*eft  aux 
citoyens  qui  ont  obtenu  le  prix  de  la  vertu 
à  en  juger  fur  l'averfion  ou  l'inclination 
qu'ils  fe  fentent  pour  de  certaines  chofes. 
Quiconque  exercera  quelque  trafic  indigne 
de  fa  condition  ,  fera  cité  au  tribunal  des 
plus  vertueux  d'entre  les  citoyens ,  &  ac- 
cufé  de  déshonorer  fa  famille.  Et  fî  Ton 
juge  qu'il  ait  fouillé  la  maifon  paternelle  par 
quelque  profeflion  fordide  5  il  fera  condam- 
né à  un  an  de  prifon,  avec  défenfe  d'exer- 
cer une  pareille  profelîion.  S'il  le  fait  en- 
core 5  fa  prifon  fera  de  deux  ans  :  en  un 
mot  on  doublera  toujours  le  châtiment  cha- 
que fois  qu'il  fera  repris  en  faute. 
'  Nous  ordonnons  par  une  féconde  loi  que 
ceux  qui  trafiqueront  dans  notre  ville  foient 
des  étrangers  établis  ou  non  établis  chez 
nous.  La  troifîeme  loi  aura  pour  but  der 
rendre  cette  efpece  d'habitans  auiîî  vertueu- 
fe,  ou  du  moins  aufîi  peu  mauvaife  qu'il  fe 
pourra.  Pour  cet  effet  il  faut  que  les  Gar- 
diens des  loix  fe  perfuadent  qu'il  ne  leur 
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faffit.point  de  prendre  garde  que  ceux  qm 
font  bien  nés  &  bien  élevés  ne- deviennent' 
Eupunémont  méchans  &  infradeurs  des  loix; 
cela  eu  aifé  à  empêcher:  mais  qu'ils  doivent 
ledoubier  de:  vigilance  à  l'égard  de  ceux  qui. 
ïïf avant  ni  la  même  nailîance  ni  la  même  é*- 
ducation ,  font  encore  portés  puifFamment  à 
éevenir  médians  par  la  nature  même  de  la 
profeiTion  qu'ils  exercent.     Et  comme   le 
trafic  avec  toutes  fes  branches  5.    contient 
une  foule  de  profeiTions  de  ce  genre,  aprèî 
lîfen  avoir  retenu  chez  nous  que  ce  qu'on 
jugera  d'une    néceffité    indifpenfable    pour 
l'entretien  de  l'Etat,  il  faut  que  les  Gar- 
diens des  loix   s'étant  allemblés   avec  des 
prfonnes  entendues,,  prennent  leur  avis  fur 
chaque  efpece  de  trafic 5  ainfi  que  nous  le 
difions  tout  à  Tlieureau  fujet  de  l'altération-, 
des  marchandifes ,  matière  qui  tient  de  pi'ès 
à  celle  que  nous  traitons;  &  qu'ils  exami- 
nent enfemble  quelle  eu  la  recette  &  la  dé- 
penfe  d'où  il  refaite  pour  le  marchand  un 
prolit  raifonnable;  qu'enfui  te  ils  mettent  par 
écrit  ce  qu'on  doit  exiger  à  raifon  de  ce 
qu'on  a  débourfé,  &  qu'ils  en  commettent 
ItôbfervaÈion  en  partie  aux  Echevins ,   en 
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partie  aux  Ediles,  en  partie  aux  InfpeQeLii-s 
des  caiTipagnes.  Moyennant  ces  précau- 
tions,  le  trafic  tournera  au  profit  des  ci- 
toyens 5  ^  &  n'aura  que  de  très-foibles  incon- 
véniens  pour  la  vertu  de  ceux  qui.  l'exciv 
cent,. 

Pour  ce  qui  efl  des  engagemens  contrac- 
tés &  non  accomplis,  à  l'exception  de  ceux 
q^ui  font  interdits  foit  par  la  loi,  foit  par 
quelque  décret,  ou.  qui  ont  été  exigés  par 
une  injufle  violence,  ou  enfin  qu'un  acci- 
dent imprévu  met  hors  d'état  de  remplir  ; 
dans  tous  les  autres  cas  il  y  aura  adiori 
pour  convention  mal  gardée  devant  les  juges 
de  chaque  tribu,  fi  les  parties  n'ont  pu.s'ac° 
corder  auparavant  fur  la  fentence  des  voi= 
fins  ou  d'arbitres  pris  à  volonté. 

La  nation  des  Artifans  elt  confacrée  à 
Vulcain  (Se  à  Minerve,  de  qui  nous  tenons 
les  arts  néceflfaires  à  la  vie:  comme  la  na- 
tion de  ceux  qui  par  d'autres  arts  prote-^ 
gejQt  &  garantiflent  les  travaux  des  artifans  g 
eft  confacrée  à  Mars  &  à  Minerve.  Les  uns 
&  les  autres  travaillent  pour  le  bien  de  la 
patrie  &  des  citoyens,  ceux-ci  en  combattant 
à  la  guerre  pour  la  défenfe  commune;  ceux- 
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là  çn  fabriquant  pour  un  prix  raifonnable 
toutes  fortes  d'ouvrages  &  d'inflrumens. 
Ces  derniers  ,  par  refpeft  pour  les  Dieux 
dont  ils  fe  glorifient  de  defcendre,  doi- 
vent éviter  tout  menfonge  en  ce  qui  re- 
garde leur  travail.  Si  quelque  artifan  n'a 
point  fait  par  fa  faute  fon  ouvrage  au  tems 
convenu  ,  fans  aucun  égard  pour  le  Dieu 
qui  lui  donne  du  pain  ,  fe  figurant  par  un 
excès  d'aveuglement  que  lui  étant  fpécia- 
îement  confacré ,  il  ferme  les  yeux  fur 
fes  fautes:  outre  le  châtiment  qu'il  doit  at- 
tendre de  ce  même  Dieu,  voici  celui  auquel 
la  loi  le  condamne.  Il  payera  le  prix  de 
l'ouvrage  qu'il  s'efl  engagé  à  faire  &  qu'il 
n'a  pas  fait  ;  de  plus  il  le  fera  pour  rien  dans 
le  même  tems  marqué. 

La  loi  donne  à  quiconque  entreprend  un 
ouvrage  le  même  avis  qu'elle  a  donné  à  tout 
vendeur  ,  de  ne  point  chercher  à  tromper 
en  furftiifant  le  prix  de  fa  marchandife , 
mais  de  ne  l'eftimer  que  ce  qu'elle  vaut  ;  el- 
le prefcrit  la  même  cliofe  à  l'ouvrier  qui  fe 
charge  d'un  ouvrage  :  car  il  fçait  ce  que 
vaut  fon  travail.  Dans  un  Etat  dont  tous 
les  citoyens  font  libres,  il  ne  convient  pas 
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que  pour  tromper  les  particuliers  qui  ne  s'y 
connoiflent  pas, l'ouvrier  employé  l'artifice, 
&  abufe  defon  art,  c'eft-à-dire,  d'une  chofe 
droite  de  fa  nature  &  éloignée  de  tout 
menfonge.  Ainfi  quiconque  aura  fouffert 
quelque  dommage  à  ce  fujet ,  aura  adlian 
contre  celui  qui  en  eft  l'auteur. 

Si  quelqu'un  ayant  chargé  un  artifan  de 
quelque  ouvrage ,  ne  lui  en  paye  pas  le  prix 
fuivant  la  convention  légitime  pallee  entre 
eux,  &  que  manquant  à  ce  qu'il  doit  à 
Jupiter  &  à  Minerve  confervateurs  &  pro- 
teéterurs  de  l'Etat ,  par  l'amour  d'un  petit 
gain  il  rompe  les  principaux  liens  du  commer- 
ce civil,  la  loi  fe  joindra  à  ces  Dieux  pour 
venir  au  fecours  de  la  fociété  qu'il  tend  à 
dilToudre.  C'efl  pourquoi  celui  qui  ayant 
reçu  le  travail  de  l'artifan  ne  lui  en  donnera 
pas  le  prix  dans  le  tems  convenu ,  payera  le 
double,  &  s'il  lailTe  écouler  une  année,, il 
payera  aufli  les  intérêts,  à  raifon  d'un  fîxie- 
me  pour  chaque  dragme  par  mois;  quoique 
d'ailleurs  l'argent  dû  à  tout  autre  titre  ne 
doive  produire  aucun  intérêt.  Le  jugement 
de  ces  fortes  de  caufes  appartiendra  aux 
tribunaux  de  chaque  tribu. 
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Il  efl  bon  de  remarquer  en  pafTant  que 
ce  qui  vient  d'être  réglé  par  rapport  aux: 
ouvriers  en  général ,  regarde  aufîi  les  Géné- 
raux d'armée,  les  gens  de  guerre,  les  Ingé- 
nieurs, qui  font,  pour  ainfi  dire,  les  artifans 
du  fakit  de  la  patrie.  Si  donc  quelqu'un 
d'eux  ayant  entrepris  un  ouvrage  public  , 
foit  de  fon  plein  gré,  foit  qu'on  le  lui  ait 
enjoint,  s'en  acquitte  comme  il  faut  ;  & 
que  de  fon  côté  la  loi  s'acquittant  de  ce 
qu'elle  lui  doit,  lui  accorde  des  honneurs  $ 
qui  font  le  faîaire  des  gens  de  guerre,  il  ne 
cefTera  de  la  louer;  comme  au  contraire  il 
s'en  plaindra, fi  elle  ne  faifoit  rien  pour  lui, , 
après  qu'il  auroit  rendu  quelque  important 
fervice  à  la  guerre.  C'eil  pourquoi  prefcri- 
vons  à  tous  les  citoyens  par  une  loi  mêlée 
de  louanges  pour  les  guerriers,  &  qui  con- 
tienne plutôt  un  confeil  qu'un  ordre  rigou- 
reux ,  d'honorer  les  gens  de  cœur  à  la  bra- 
voure defquels  la  patrie  efl  redevable  de 
fon  falut,  (Se  après  eux  3  ceux  qui  l'auront 
fervie  utilement  dans  les  affaires  politiques. 
Mais  il  faut  réferver  les  plus  grands  hon- 
îreurs  pour  ceux  qui  auront  témoigné  une 
vénération  fpéciale  pour  les  loix  des  fages 
Légiflateurs. 
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Nous  avons  traité  à-peu-près  des  princi- 
pales conventions  que  les  hommes  font  entre: 
eux ,  à  la  réferve  des  conventions  pupillai- 
res  5   &   du  foin  que  les  Tuteurs  doivent 
prendre  des  orphelins.    C'elt  une  néceffité 
pour  nous  de  faire  des  réglemens  fur  cette 
matière  à  la  fuite  de  ceux  qu*on  vient  de 
voir.    La  fource  de  tout  le  défordre  en  ce 
genre ,,  vient    en  partie  des  caprices  des 
mourans .  par  rapport  à  leur  teflament ,  en 
partie  des  accidens  qui  ne  permettent  point 
à  quelques-uns  de  faire  aucunes  difpofitions 
avant  que  de  mourir.    J'ai  dit,  mon  cher 
Clinias,  que  ces  réglemens  étoient  nécefiair- 
res,  en  jettant  les  yeux  fur  les  embarras  & 
les  difficultés  qui  furviennent  à  ce  fujet,  & 
qu'il  n'efl  pas  poffible  de  palier  fous  filepxQ 
fans  y  mettre  ordre.    En  effet  11  on  lai  lie  à 
chacun  la  liberté  de.  drefler  fon  teftament 
comme  il  voudra,  en  déclarant  fimplement 
que  les  dernières   volontés   dQs  mourans, 
telles  qu'elles  foient,  feront  mifes  à  exécu- 
tion ;  il  arrivera  que  les  uns  feront  des  dif= 
poûtions  d'une  façon,  les  autres  d'une  autre. , 
la  plupart  d'une  manière  contraire  aux  loiXj , 
&..aux  fentimens  des  autres  citoyens,  &  aux .. 
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fentimens  ou  ils  étoient  eux-mêmes  ^  avant 
qu'ils  fongeafTent  à  faire  leur  teftament  : 
parceque  prefque  tous  tant  que  nous  fom- 
mes,  nous  n'avons  plus  en  quelque  forte  ni 
liberté  dans  l'efprit  ni  confiitance  dans  la 
volonté,  lorfque  nous  nous  croyons  fur  le 
point  de  mourir. 

Clinias.  Comment  entendez-vous  cela  , 
HtvàïigQxl UAîhéîî.  Mon  cher  Clinias,  tout 
homme  près  de  la  mort  efl  d'une  humeur 
difficile;  il  a  toujours  à  la  bouche  des  dif- 
CGurs  fâcheux  &  embarrailans  pour  lesLégi- 
flateurs.  Clinias.  En  quoi?  UAthên.  Vou- 
lant difpofer  de  tout  à  fon  gré,  il  a  coutume 
de  dire  avec  emportement.  Clinias.  Quoi? 
UAthén.  O  Dieux,  s'écrie-t-il,  ne  feroit-il 
pas  bien  dur,  que  je  ne  pufTe  difpofer  de 
mon  bien  en  faveur  de  qui  il  me  plaît,  en 
laifîer  plus  à  celui-ci ,  moins  à  celui-là , 
félon  le  plus  ou  le  moins  d^attachement 
qu'ils  ont  témoigné  pour  moi,  &  dont  j'ai 
eu  des  preuves  fuffifantes  dans  le  cours  de 
ma  maladie,  dans  ma  vieillefle,  &  dans  les 
divers  événemens  de  ma  vie?  Clinias.  Ne 
trouvez- vous  pas.  Etranger,  qu'ils  ont  rai- 
fon  de  parler  de  la  forte  ?  UAthén,  Je  trou- 
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ve,  CliniaSy  que  les  anciens  legiflateurs,ont 
€u  trop  de  condefcendence ,  &  qu'en  faifant 
leurs  loix ,  ils  n'ont  pas  porté  la  vue  aiTez 
loin  fur  toute  la  fuite  des  affaires  humaines. 
Clinias,  Que  voulez-vous  dire  ?  UAthén, 
Effrayés  des  plaintes  que  nous  venons  de 
rapporter,  ils  ont  porté  une  loi,  qui  permet 
à  chacun  de  difpofer  abfolument  &  entière- 
ment de  fes  biens  comme  il  lui  plait. 

Mais  nous  ferons  vous  &  moi  une  répon- 
fe  plus  fenfée  à  vos  citoyens  lorfqu'ils  fe- 
ront fur  le  point  de  mourir.  Clinias.  Quelle 
réponfe  ?  UAthén.  Mes  chers  amis ,  leur 
dirons-nous,  vous  qui  plus  que  perfonne  ne 
pouvez  vous  répondre  d'un  jour,  il  vous  eft 
difficile  dans  l'état  où  vous  êtes  de  bien 
juger  de  vos  affaires,  &  de  plus,  de  vous 
connoître  vous-mêmes ,  comme  le  prefcrit 
Apollon  Pythien.  Je  vous  déclare  donc  en 
qualité  de  Légiflateur,  que  je  ne  vous  re- 
garde point  ni  vous  ni  vos  biens  comme 
étant  à  vous-mêmes,  mais  comme  apparte=- 
nant  à  toute  vôtre  famille,  tant  à  vos  an- 
cêtres qu'à  vôtre  poftérité;  &  toute  vôtre 
famille  avec  fes  biens  comme  appartenant 
encore  plus  à  FEtat.    Cela  pofé^  fi  tandis 
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t]ue  la  maladie  ou  la  vieiilefîe  vous  font 
flotter  entre  la  vie  &  la  mort,  des  flatteurs 
s'infmuant  dans  vôtre  efprit,  vous  engagent 
à  faire  vôtre  teftament  contre  les  règles  , 
je  ne  le  fouffrirai  point,  autant  qu'il  eft  en 
moi:  mais  je  ferai  mes  loix  à  cet  égard,  en- 
vifageànt  le  bien  public  &  celui  de  votre 
famille  ,  &  mettant  avec  raifon  bien  loin 
derrière  l'avantage  de  chaque  particulier. 
Allez  au  terme  oli  la  nature  humaine  va 
aboutir,  fans  conferver  d'aigreur  ni  de  ref- 
fentiment  contre  nous  ;  nous  aurons  foin  de 
tous  vos  proches,  nous  y  employant  de  tou- 
tes nos  forces,  fans  négliger  ceux-ci  pour 
favorifer  ceux-là. 

Telles  font,  Clinias,  les  inflruélions  & 
le  prélude  que  j'adrefle  aux  vivans  &  aux 
mourans.  Venons  à  la  loi.  Tout  homme  qui 
difpofera  de  fes  biens  par  teftament,  s'il  a 
des  enfans,  indituera  héritier  celui  des  mâ- 
les qu'il  jugera  à  propos:  à  l'égard  des  au- 
tres, s'il  en  donne  un  à  quelque  citoyen,  qui 
confent  à  l'adopter,  il  le  marquera  dans  fon 
tefl:ament.  S'il  lui  refl:e  encore  un  garçon 
qui  n'étant  adopté  pour  aucun  héritage, fera 
envoyé,  félon  toute  apparence,  dans  quel- 
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que  colonie  .  comnie  la  loi  l'ordonne .,  il 
pourra  lui  donner  tous  fes  autres  biens,  à 
l'exception  de  l'héritage  paternel ,  &  de 
tous  les  meubles  néceiTaires  pour  fon  entre- 
tien. S'il  lui  en  relie  plufieurs ,  il  partagera 
entre  eux  à  volonté  tous  les  biens  diitingués 
de  la  portion  héréditaire.  Celui  qui  aura 
quelque  enfant  mâle  déjà  établi,  ne  lui  lé- 
guera rien  fur  Tes  biens,  non  plus  qu'à  fa 
fille,  fi  elle  efi:  promife  en  mariage;  fi  elle 
ne  l'efl  point,  elle  entrera  en  partage.  Et  fi, 
-après  le  tefi:ament  fait,  il  furvient  quelque 
fonds  de  terre  à  un  des  enfans,foit  garçon, 
foit  fille,  il  laifiera  fa  part  à  l'héritier  du 
tefi:ateur. 

Si  le  teftateur  ne  laifi^e  point  d'enfans 
mâles,  mais  feulement  des  filles,  il  choifira 
quelque  jeune  homme  pour  époux  à  celle 
de  fes  filles  qu'il  jugera  à  propos,  &  après 
l'avoir  adopté  pour  fon  fils ,  il  i'infi:! tuera 
fon  héritier.  Si  quelqu'un  a  pei'du  fon  fils^ 
foit  naturel,  foit  adoptif,  avant  qu'il  fût 
parvenu  à  l'âge  viril,  il  marquera  cet  acci- 
dent dans  fon  tefiament,  &  défignei-a  celui 
qu'il  veut  adopter  pour  fon  fils  fous  de 
meilleurs  aufpices.  Si  l'on  fait  un  teftameiu 
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fans  avoir  d'enfans  ,  on  pourra  mettre  à 
part  la  dixième  partie  des  biens  acquis , 
<Sc  la  léguer  à  qui  on  trouvera  bon,  laiffant 
tout  le  refte  à  celui  qu'on  aura  choili  pour 
fon  fils  adoptif  ;  on  fe  mettra  ainfi  à  couvert 
de  tout  reproche,  &  on  lui  rendra  fa  mé- 
moire précieufe ,  félon  l'intention  de  la  loi. 
vSi  le  teflateur  lailTe  en  mourant  des  en- 
fans  mineurs ,  il  leur  donnera  par  fon  tefta- 
ment  pour  tuteurs  ceux  qu'il  voudra,  en 
quel  nombre  il  voudra,  pourvu  qu'ils  y  con- 
fentent  &  s'engagent  à  accepter  la  tutele, 
toute  inftitution  de  tuteurs  faite  de  cette 
manière  fera  valide.  Mais  iî  on  mouroit  fans 
avoir  fait  de  teflament ,  ou  fans  avoir  nom- 
mé de  tuteurs ,  la  tutele  appartiendra  aux 
plus  proches  parens  du  côté  du  père  &  de  la 
mère  ,  deux  de  chaque  côté ,  auxquels  on 
joindra  un  des  amis  du  défunt.  Les  Gardiens 
des  loix  nommeront  des  tuteurs  aux  orphe- 
lins qui  en  auront  befoin ,  &  les  quinze  plus 
anciens  d'entre  eux  feront  chargés  de  tout 
•ce  qui  concerne  la  tutele  (Se  les  orphelins. 
Ils  fe  partageront  de  manière  que  chaque 
année  trois  d'entre  eux  s'acquittent  de  cette 
fonction  5  jufqu^i  ce  qu'après  cinq  ans  révo- 
lus 
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lus  tous  les  quinze  y  ayenc  pafle.  Que  cet 
•arrangement ,  autant  qu'il  fe  pourra ,  ne 
manque  jamais.  Ces  mêmes  loix  feront  ob- 
fervées  à  l'avantage  des  mineurs,  dans  les 
cas  ou  l'on  mourra  fans  avoir  fait  de  tefla- 
ment,  lailTant  des  enfans  qui  ont  befoin  de 
tuteurs. 

Celui  qui  mourra  de  quelque  mort  im- 
prévue, lailTant  après  foi  des  filles,  ne  trou- 
vera pas  mauvais  que  le  Légiflateur  pour- 
voye  à  deux  des  trois  chofes  qui  font  du 
devoir  d'un  père:  je  veux  dire  qu'il  donne 
fes  filles  en  mariage  aux  plus  proches  parens, 
&  qu'il  conferve  la  portion  héréditaire. 
Pour  ce  qui  efl  de  la  troifîeme  chofe,  dont 
/un  père  s'occuperoit,  jettant  les  yeux  fur 
le  caradere  &  les  mœurs  de  tous  les  cito- 
yens, pour  choifîr  parmi  eux  un  fils  adoptif 
qui  lui  convienne,  &  un  époux  à  fa  fîlie; 
le  Légiflateur  ne  s'en  mêlera  pas,  à  caufe 
de  l'impofîîbilité  de  deviner  les  intentions 
du  défunt.  Telle  efl  donc  la  loi  qu'on  ob- 
fervera  le  plus  exaftement  qu'il  efl  poffible. 
Si  quelqu'un  meurt  fans  teflament  lailTant 
après  foi  des  filles,  le  frère  du  défunt  du 
côté  du  père  ,  ou  le  frère  du  côté  de  t? 
Tome  IL  P 
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mère,  s'il  n'a  point  de  patrimoine,  en  épou- 
fera  une,  &  aura  l'héritage  du  défunt.  S'il 
n'a  point  de  frère,  m.ais  un  neveu  du  côté 
de  fon  frère,  ce  fera  la  même  chofe,  pour- 
vu qu'il  y  ait  de  la  proportion  pour  l'âge 
entre  lui  &  la  fille.  S'il  n'^  ni  frère,  ni  ne- 
veu par  fon  frère ,  mais  un  neveu  par  fa 
fœur ,  il  en  fera  encore  de  même.  Le  qua- 
trième fera  l'oncle  du  défunt  du  côte  pater- 
nel ;  le  cinquième ,  le  fils  de  cet  oncle  ; 
le  fixieme,  le  fils  de  la  fœur  du  père,  &  ainfi 
de  fuite,  félon  les  dégrés  de  parenté,  en 
commençant  par  les  frères  &  les  neveux ,  & 
en  donnant  dans  le  même  degré  la  préféren- 
ce aux  parens  par  les  mâles  fur  les  parens 
par  les  femmes.  Ce  fera  aux  juges  à  décider 
fi  on  eil  en  âge  nubile  ou  non ,  par  l'infpec- 
tion  du  corps  tant  des  garçons  que  des 
filles,  mais  les  filles  ne  feront  découvertes 
que  jufqu'au  nombril.  (2) 

Si  quelqu'un  n'avoit  point  de  parens,  à 
compter  d'une  part  jufqu'aux  petits  neveux, 
de  l'autre  jufqu'aux  fils  du  grand-pere,  celui 

(2)  Tbéodoret ,  Thérapeutique  difcours  9  ,  cenfure 
avec  raifon  cet  endroit ,  &  y  oppofe  le  mot  de  Gj'gès  à 
C.'andaule,  qu'on  peut  voir  dans  Hérodote  au  com'men- 
«êrnsnt  de  fon  hifoirc. 
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d'entre  les  citoyens  que  la  fille  aura  choKî 
du  confentement  de  fes  tuteurs,  &  de  gré  à 
gré,  fera  fon  époux  &  l'héritier  du  défunt. 
Il  peut  arriver  que  dans  nôtre  ville  on  fe 
trouve  à  cet  égard  dans  des  embarras  plus 
grands  encore  que  ceux  dont  on  vient  de 
parler.  Par  exemple,  fi  une  fille  ne  voit  par- 
mi les  citoyens  perfonne  qui  lui  convienne, 
qu'elle  jette  les  yeux  fur  un  de  ceux  qu'on 
a  envoyés  dans  quelque  colonie,  &  qu'elle 
ait  deffein  de  le  faire  héritier  du  patrimoine 
de  fon  père  :  au  cas  que  celui-ci  foit  foa 
parent,  il  entrera  en  poiTefîîon  de  l'héritage 
fuivant  l'ordre  établi  par  la  loi  ;  s'il  ne  tient 
à  elle  par  aucun  lien  de  parenté,  il  n'aura 
hefoin  que  du  confentement  de  la  fille  &  des 
tuteurs  pour  l'époufer,  ce  prendre  polTeffion 
de  l'héritage  du  défunt,  en  revenant  dans 
fa  patrie. 

A  l'égard  de  celui  qui  fera  mort  fan* 
avoir  fait  de  teflament,  ne  lailTant  ni  gar- 
çons ni  filles ,  on  obfervera  pour  tout  le 
refte  la  loi  énoncée  ci-defifus;  de  plus,  on 
prendra  dans  fa  parenté  un  garçon  &  une 
fille ,  qui  faifant  fociété  enfemble  relèveront 
<^ette  maifon  éteinte,  &  deviendront  polTef- 
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fem's  de  l'héritage.  La  fœur  du  défunt  vien- 
dra la  premiers  fur  les  rangs  ;  puis  la  fille  du 
frère;  puis  celle  de  la  fœur;  puis  la  fœuf 
du  père  ;  puis  la  nièce  du  père  par  fon  frère  ; 
enfin  la  nièce  du  père  par  fa  fœur.  On  leur 
donnera  pour  époux  les  parens  du  défunt 
dans  les  dégrés  de  proximité  permis,  con- 
formément à  ce  que  nous  avons  réglé  plus 
haut. 

N'omettons  pas  d'obferver  ici  ce  que 
cette  loi  a  de  dur,  en  ce  qu'elle  ordonne  au 
plus  prcclic  parent  du  défunt  d'en  époufer 
la  plus  proche  parente,  chofe  fâcheufe  en 
pluficurs  rencontres  ;  &  qu'elle  ne  paroît 
faire  aucune  attention  à  mille  obflacles  aux- 
quels ces  fortes  de  réglemens  font  fujets, 
&  qui  empêchent  qu*on  ne  s'y  conforme  : 
de  forte  qu'il  fe  trouve  des  perfonnes  déter- 
minées à  tout  fouffrir,  plutôt  que  de  con- 
fentir  à  époufer  un  garçon  ou  une  fîlle , 
fujets  à  de  certaines  maladies  &  malfaits  de 
corps  ou  d'efprit,  quelque  ordre  que  la  loi 
leur  en  fafTe.  On  pourroit  peut-être  croire 
que  le  Légiflateur  n'a  aucun  égard  à  ces 
répugnances  ;  mais  on  auroit  tort.  Voici 
l'efpece  de  prélude  commun  que  nous  avozjs 
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h  dire  en  faveur  du  Légiflateur ,  &  de  ceux 
pour  qui  la  loi  eft  faite,-  II  efl  raifonnable 
que  ceux  à  qui  de  tels  ordres  s'adreffent, 
ne  fçachent  pas  mauvais  gré  au  Légiflateur  ? 
de  ce  qu'étant  occupé  du  bien  commun ,  il 
ne  peut  pas  parer  en  même  tems  à  certains 
inconvéniens  qui  réfultent  de  fes  loix  pour 
les  particuliers.  Il  eil  julle  pareillement 
d'excufer  ceux-ci,  parceque  quelquefois  ils 
font  dans  rimpofTibilité  d'obfervcr  la  loi ,  à 
eaufe  de  quelques  obflacles  que  le  Légifla-, 
teur  n'a  pas  prévus. 

Clinias.  Etranger ,  quel  efl  donc  le  par- 
ti le  plus  fage  qu'il  y  ait  à  prendre  en  ces 
circonftances  ?  L'Athén.  Il  efl  nécelTaire  , 
Clinias,  de  nommer  des  arbitres  entre  ces 
fortes  de  loix ,  &  ceux  qu'elles  regardent. 
Clinias.  Comment  cela?  UAthén.  Il  arrive- 
ra, par  exemple ,  que  le  fils  du  frère,  né 
d'un  père  riche ,  ne  voudra  point  époufcr 
la  fille  de  fon  oncle ,  fier  qu'il  efl  de  fes  ri- 
chefTes ,  &  afpirant  à  un  parti  pliiS  confîdé- 
rable.  Quelquefois  aufîî  il  peut  être  dans 
une  efpece  de  nécelTité  de  défobéir  à  la  loi , 
lorfque  ce  qu'elle  lui  ordonne  efl  tout-à-faie 
fâcheux  pour  lui ,  comme  lorfque  la  perfon- 
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ne  que  le  Légiflateur  lui  enjoint  d'époufer 
efl  extravagante,  ou  fujette  h  des  infirmités 
de  corps  ou  d'efprit ,  qui  rendent  la  vie 
plus  infupportable  que  la  mort.  Pour  remé- 
dier à  ces  inconvéniens  5  nous  portons  la  loi 
fui  vante*  Si  quelqu'un  a  fujet  de  fe  plain- 
dre des  loix  teftamentaires  en  quelque  point 
que  ce  foit,  fur-tout  en  ce  qui  regarde  le 
mariage  ;  prétendant  que  fi  le  Légiflateur 
étoit  vivant  &  préfent ,  jamais  il  ne  con- 
traindroit  à  s'époufer  telles  perfonnes,  qu'on 
y  oblige  aujourd'hui  en  vertu  de  fa  loi  :  & 
fi  un  des  parens  du  défunt ,  ou  un  des  tu- 
teurs de  fes  enfans,  en  appelle  aux  quinze 
Gardiens  des  loix  établis  par  le  Légiflateur 
comme  les  arbitres  &  les  pères  des  orphe- 
lins de  l'un  &  de  l'autre  fexe  ;  les  parties 
iront  faire  valoir  leurs  raifons  devant  eux, 
&  s'en  tiendront  à  leur  décifîon.  Si  l'on 
croyoit  que  ce  fût  attribuer  une  trop  gran- 
de autorité  aux  Gardiens  des  loix ,  on  obli- 
gera les  parties  à  comparoître  au  tribunal 
des  Juges  d'élite  ,  &  à  plaider  leur  caufe 
devant  eux.  Celui  qui  fuccombera  eft  cou- 
vert par  avance  de  honte  &  d'ignominie  de 
la  part  du  légiflateur;  punition  plus  grande 
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pour  un  homme  fenfé,  qu'une  grofTe  amen- 
de pécuniaire. 

Les  orphelins  entrent ,  pour  ainû  dire  , 
dans  un  fécond  ordre  de  nai (Tance.  Nous 
avons  parlé  de  la  nourriture  &  de  l'éduca- 
tion qui  doivent  fuivre  la  première  naiiTan- 
ce  ;  pour  ce  qui  eft  de  la  féconde ,  ou  ils 
font  deftitués  de  parens ,  il  faut  chercher  tous 
les  moyens  propres  à  leur  adoucir  le  mal- 
heur de  leur  fituation.  Ainfi  nous  voulons 
premièrement  que  les  Gardiens  des  loix  , 
leur  tiennent  lieu  de  pères ,  &  en  remplis- 
fent  le  titre  pour  le  moins  aufîî  bien.  Nous 
leur  ordonnons  d'en  prendre  foin  tour  à  tour 
chaque  année  comme  de  leurs  propres  en- 
fans.  Mais  auparavant  il  eI1:  bon  de  leur 
donner  quelques  inftrudions  touchant  l'édu- 
cation des  orphelins,  ainfî  qu'aube  tuteurs. 

Il  me  paroît  que  nous  avons  dit  plus  haut 
fort  à  propos  que  les  âmes  des. morts  con- 
fervent  un  certain  ufage  de  leurs  facultés, 
&  prennent  encore  quelque  part  aux  affaires 
humaines.  Quelque  inconteflable  que  foit 
cette  vérité,  il  faudroit  un  trop  long  dif- 
cours  pour  la  prouver.  Rapportons-nous-en 
à  ce  que  nous  apprennent  à  ce  fujet  des  tra- 
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ditions  en  lî  grand  nombre  &  û  anciennes. 
Il  faut  auffi  ajouter  foi  au  témoignage  des 
Légiflateurs  qui  alTurent  que  la  chofe  eit 
ainfij  à  moins  qu'ils  ne  paroiflent  abfolumcnt 
déraifonner.  Si  donc  cela  eit  vrai  &  dans  la 
nature,  que  les  Gardiens  des  loix  craigaent 
premièrement  les  Dieux  du  Ciel,  qui  font 
fenfibles  à  l'état  d'abandon  des  orphelins  ; 
qu'ils  craignent  enfuite  les  âmes  des  parens 
défunts ,  lefquelles  par  un  fentiment  naturel 
prennent  un  intérêt  fpécial  à  ce  qui  touche 
leurs  enfans ,  veulent  du  bien  à  ceux  qui  ont 
des  attentions  pour  eux ,  &  du  mal  à  ceux 
qui  les  négligent:  qu'ils  craignent  enfin  les 
âmes  des  citoyens  vivans ,  les  plus  refpeéla- 
bles  par  leur  âge  &  leurs  dignités.  Dans 
tout  Etat  ou  l'obfervation  des  loix  maintient 
le  bonheur ,  ces  vieillards  font  chéris  des 
enfans  de  leurs  enfans,  qui  mettent  tout  leur 
pîaifir  à  vivre  auprès  d'yeux:  ils  ont  encore 
toute  la  vivacité  de  leurs  fens  pour  entendre 
&  pour  voir  de  quelle  manière  on  traite  les 
orphelins;  &  perfuadés  que  ces  enfans  font 
le  plus  important  &  le  plus  facré  de  tous  les 
dépôts,  ils  font  pleins  de  bienveillance  pour 
ceux  qui  rempliflent  ce  devoir  avec  juftiçç. 
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de  d'indignation  contre  ceux  qui  infultent  à. 
la  foibleffe  &  à  l'abandon  de  ces  malheu-- 
reux.  Tout  tuteur  &  tout  Magiflrat ,  à  qui 
il  refte  encore  une  étincelle  de  raifon ,  fai- 
fant  attention  à  tout  cela^  veillera  exade-^ 
ment  fur  la  nourriture  &  l'éducation  des 
orphelins  3  &  leur  rendra  tous  les  fervices^ 
qui  dépendent  de  lui,  comme  fi  c'étoit  mi- 
prêt  dont  lui-mêmxe  &  fes  enfans  duflent  uu 
jour  recueillir  le  fruit. 

Quiconque  fera. docile  à  cette  inftrudion. 
qui  précède  la  loi,  &  ne  traitera  point  Tor- 
phelin  avec  dureté,  n'aura  point  à  craindre' 
d'éprouver  le  relTentiment  du  Légiflateur,. 
Mais  celui  qui  n'y  aura  nul  égard,  &  corn-- 
mettra  quelque  injuftice  envers  un  enfant 
qui  n'a  plus  ni  pcre  ni  mère,  fera  puni  de  fa. 
faute  au  double  de  ce  qu'il  l'eût  été,  iî  l'en- 
fant avoit  eu  encore  père  &  mère.  Quant 
aux  autres  réglemens  touchant  les  devoira 
des  tuteurs  envers  leurs  pupilles,  &  l'inf» 
pection  des  Magifcrats  fur  la  conduite  desr 
tuteurs,  (î  les  uns  &  les  autres  n'avoient  pas 
dans  l'éducation  qu'ils  donnent  à  leurs  pro- 
pres enfans,  &  dans  l'adminiftration  de  leurs 
affaires  domeiliques,  un  modèle  de  Téduca- 
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tion  qui  convient  à  des  enfans  de  condition 
libre,  &  s'ils  n'avoient  point  d'ailleurs  fur 
ces  objets  des  loix  allez  fages  :  il  feroit 
peut-être  à  propos  de  tracer  des  loix  fur 
la  tutele,  comme  fi  elles  étoient  très-diffé- 
rentes des  autres,  &  de  dillinguer  par  des 
înflitutions  particulières  l'éducation  des  or- 
phelins de  celle  des  autres  enfans.  (3)  Mais 
aujourd'hui  on  ne  met  pas  beaucoup  de  dif- 
férence entre  la  manière  d'élever  les  orphe- 
lins, &  celle  dont  un  père  élevé  fes  enfans; 
quoique  par  rapport  à  l'honneur  ou  au  dés- 
honneur, &  aux  peines  que  l'on  fe  donne, 
les  chofes  ne  foient  nullement  égales  de  part 
&:  d'autre.  C'efl  aufiî  pour  cela  que,  lorf- 
qu'il  s'agit  des  orphelins ,  la  loi  y  donne 
toute  fon  attention ,  joignant  les  menaces 
aux  inflrudlions. 

La  menace  fui  van  te  ne  fera  donc  pas  hors 
de  fa  place.  Celui  qui  fera  chargé  de  la  tu- 
tele d'un  garçon  ou  d'une  fille,  &  le  Gardien 
des  loix  établi  pour  veiller  fur  la  conduite 

(3")  La  phrsfe  Grecque  qui  répond  h  celle  qu'on  vîent 
«le  lire,  eft  tout -:\- fait  inintelligible.  J'en  ai  tiré  un 
fens  très-fuivi,  en  ôcant  le  point  qui  efl:  anrès  èrirpâ^mt 
&  en  changeant  si  (ièv  itî ,  en  et  ^ij  èi}.  Si  ce  n'eft 
point  la  vraye  leçon,  du   moins  elle  eu  eft  trcs-appro- 
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du  tuteur,  auront  l'un  &  l'autre  pour  le 
malheureux  orphelin  la  même  tendrefle  que 
pour  un  de  leurs  enfans;  ils  ne  prendront 
pas  un  moindre  foin  de  fes  biens  que  de 
leurs  biens  propres  ;  ils  feront  même  leur 
poffible  pour  qu'ils  foient  mieux  adminiflrés. 
Telle  eft  la  loi  générale  que  les  tuteurs  doi- 
vent avoir  toujours  devant  les  yeux  dans 
l'exercice  de  leur  charge.  Si  le  tuteur  s'en 
écarte ,  le  Magiflrat  fon  furveillant  lui 
impofera  une  peine  convenable.  Si  c'eft  le 
Magiflrat ,  le  tuteur  le  citera  au  tribunal 
des  Juges  d'élite,  &  le  tort  fait  au  pupille 
ayant  été  eftimé  par  les  Juges ,  le  coupable 
fera  condamné  au  double.  Si  les  parens  diî 
pupille,  ou  quelque  autre  citoyen  foupçon- 
nent  le  tuteur  de  négligence  ou  de  préva- 
rication, ils  le  citeront  devant  le  même  tri- 
bunal,  &  il  fera  condamné  à  payer  le  qua^ 
druple  du  dommage  qu'il  aura  caufé.  La 
moitié  de  l'amende  ira  au  pupille,  &  l'autre 
moitié  à  celui  qui  a  pourfuivi  l'affaire  en 
juftice.  Si  l'orphelin  étant  parvenu  a  l'ilge 
de  puberté,  croit  que  fon  tuteur  s'eft  mal 
comporté  k  fon  égard,  il  aura  adlion  contre 
lui  durant  cinq  ans,  à  compter  du  jour  ok 
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il  ell  forti  de  tutele:  &  fi  le  tuteur  efl  con^ 
Yaincu  de  malverfation ,  le  tribunal  eflime- 
la  la  peine  ou  l'amende  qu'il  doit  fubir.  Si 
quelqu'un  des  Magillrats  efl  en  faute  3  &  que 
par  fa  négligence  il  ait  fait  tort  au  pupille, 
il  fera  condamné  à  un  dédommiagement  fui- 
vant  l'eftimation  des  juges.  Mais  s'il  y  a  de 
l'injullice  dans  fon  fait^  outre  la  réparation 
du  dommage,  il  fera  dépofé  de  fa  charge 
de  Gardien  des  loix,  &  les  citoyens  dans 
.une  aflemblée  créeront  à  fa  place  un  autre 
Gardien  pour  la  Cité  &  fon  territoire. 

L^s  pères  ont  quelquefois  des  démêlés 
avec  leurs  enfans ,  &  ceux  -  ci  avec  leurs 
parens  5  qui  vont  plus  loin  qu'ils  ne  devroienc 
aller.  Dans  ces  rencontres  les  pères  s'imagi- 
nent que  le  Légiflateur  devroit  leur  permet- 
tre de  déclarer,  s'ils  le  jugent  à  propos,  par 
la  bouche  d'un  héraut  en  préfence  de  tout 
le- monde,  qu'ils  renoncent  à  leur  fils,  &  ne 
le  reconnoi fient  plus  pour  tel  félon  la  loi  : 
&  les  enfans  de  leur  côté  voudroient  qu'il 
leur  fût  libre  d'accufer  en  juflice  leur  père 
de  démence ,  lorfque  la  maladie  ou  la  vieil- 
lefTe  l'ont  réduit  à  un  état  d'infirmité.  De 
p^rçils  fentimens  n'entrent  gueres  que  dans 
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des  cœurs  tout-à-fait  corrompus  de  part  &. 
d'autre.     Car  û  h  moitié  feulement  étoîc 
méchante,  je  veux  dire,  fi  le.  fils  étoit  mé- 
chant, &  que  le  père  ne  le  fût  pas,  ou  réci- 
proquement; on  ne  verroit  jamais  arriver  les 
défordres  que  ces  inimitiés  entraînent  après 
elles.    Dans  tout  autre  gouvernement  que 
le  nôtre  un  fils  publiquement  renié  par  fon 
père,  ne  perd  pas  nécelTairement  l'état  de 
citoyen.  Mais  chez  nous,c'eil  une  néceffité, 
vu  nos  loix,  que  cet  enfant  quitte  fa  patrie 
pour  aller  s'établir  ailleurs;  parce  qu'il  ne 
doit  pas  s'y  former  une  famille  au  delà  des 
cinq  mille  quarante.     C'eft  pourquoi  il  faut 
que  celui  qui  fera  juridiquement  condamné 
à  cette  peine,  foit  renoncé  non  feulement 
par  fon  père ,   mais  par  toute  fa  famille. 
Voici  la  loi   qu'on  obfervera  à  cet  égard. 
Quiconque,  foit  avec  raifon,  foit  fans  fon- 
dement, aura  conçu  le  malheureux  dellein 
de  retrancher  de  fa  famille  l'enfant  qu'il  a 
engendré  &  élevé,  ne  pourra  l'exécuter  fur 
le  champ,  ni  fans  garder  aucune  formalité: 
mais  d'abord  ilaflembera  tous  fes  parens  juf- 
qu'aux  coufms,  &  tous  les  parens  du  fils  par 
fa  mcre  dans  le  même  degré  :  il  expofera 
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enfaite  fes  raifons  en  leur  prcfence,  mon- 
trant par  OLi  fon  fils  mérite  d'être  renoncé 
de  toute  la  famille.  Il  laifîera  auffi  à  fon  ûls 
la  liberté  de  parler,  &  de  prouver  qu'il  ne 
mérite  pas  un  pareil  traitement.  Si  les  rai- 
fons du  père  l'emportent ,  &  qu'il  ait  pour 
lui  plus  de  la  moitié  des  fuffrages  de  toute 
la  parenté,  c'eft-à-dire,  de  toutes  les  per- 
fonnes  d'un  âge  mûr,  tant  hommes  que  fem- 
mes, hormis  le  père  qui  accufc,  la  mère, 
&.  i'accufé  lui-même,  alors  il  fera  permis  au 
père  de  renoncer  fon  fils;  autrement  il  ne 
le  pourra  pas.  Si  quelque  citoyen  vouloit 
adopter  cet  enfant  après  le  renoncement  de 
fon  père,  qu'il  n'en  foit  empêché  par  au- 
cune loi.  Car  il  y  a  toujours  de  la  reflburce 
dans  le  caradlere  des  jeunes  gens,  qui  font 
fujets  à  bien  des  changemens.  Mais  û  per- 
fonne  ne  fe  préfente  pour  l'adopter,  &  qu'il 
ait  atteint  Tâge  de  dix  ans ,  ceux  qui  font 
chargés  de  pourvoir  à  rétabliffement  des 
furnuméraires  dans  les  colonies ,  auront  foin 
de  lui  procurer  dans  ces  mêmes  colonies  un 
état  convenable. 

Si  la  maladie,  la  vieillefTe,  un  caraâiere 
«difficile  5  ou  toutes  ces  chofes  réunies  ôtoient 
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a  quelque  citoyen  l'ufage  du  bon  fens;  en- 
forte   néanmoins   que  cet  accident  ne  fut 
connu  que  de  ceux  qui  vivent  avec  lui ,  û 
d'ailleurs  étant  maître  de  Ton  bien > il  ruinoic 
fa  famille  par  une  mauvaife  adminiftration  ^ 
&  que  fon  fils  ne  fçache  quel  parti  prendre^ 
n'ofant  le  traduire  en  juftice  comme  atteint 
de  démence  :  voici  ce  que  la  loi  règle  à  cet 
égard.   Premièrement  le  fils  ira  trouver  les 
plus  anciens  Gardiens  des  loix,  &  leur  fera 
part  de  la  triile  fîtuation  de  fon  père.  Ceux- 
ci  après  s'être  fuffifammient  aflurés  du  fait, 
lui  diront  s'il  efl  à  propos  ou  non  qu'il 
l'accufe  de  démence;  &  au  cas  qu'ils  lui 
confeillent  de  le  faire,  ils  lui  ferviront  de 
témoins  &  d'avocats.    Si  l'on  prononce  con- 
tre le  père ,  il  ne  pourra  le  refle  de  fes  jours 
difpofer  validement  de  la  moindre  partie  de 
fon  bien ,  &  il  fera  réputé  déformais  en  état 
d'enfance. 

Si  le  mari  &  la  femme  ne  s'accordoient 
point  enfemble,  à  caufe  de  l'incompatibilité 
.  de  leurs  humeurs,  parmi  les  Gardiens  des 
loix  il  y  en  aura  toujours  dix  de  moyen 
âge  5  &  autant  de  femmes  choifies  entre 
celles  qui  ont  infpe^tion  fur  ]es  mariages  5 
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que  le  foin  d'accommoder  ces  différends  re- 
gardera.. S'ils  viennent  à-  bout  de  les  récon- 
cilier, ce  qu'ils  auront  réglé  tiendra.  Mais" 
fi  les  efprits  étoient  trop  aigris,  ils  penfe- 
ront  férieufement  à  unir  chacun  des  con- 
joints avec  une  autre  perfonne.  Et  comme 
il  y  a  apparence  que  ces  querelles  viennent 
d'un  caraQere  peu-  endurant  de  part  & 
d'autre  ,  ils  tâcheront  de  les  alTortir  avec 
des  mœurs,  plus  paifibles  &  plus  douces.  Si 
les  époux  entre  qui  de  pareils  différends  fe^ 
roient  furvenus ,  n'avoient  point  d'enfans  ou 
en  avoient  peu  ,  on  aura  aufli  égard  à  ce 
point  dans  les  noiweîles  unions  qu'on  for- 
mera. S'ils  ont  un  nombre  d'enfans  fuffifant.^ 
dans  la  féparation  des  conjoints  &  leur 
union  avec  d'autres,  on  fe  propofera  uni- 
quement que  les  nouveaux  époux  puiiTent 
parvenir  enfemble  à  la  vieillelTe  dans  une 
déférence  mutuelle. 

Au  cas  qu'un  mari  vienne  à  perdre  fa 
femme,  s'il  lui  en  refle  plufîeurs  garçons 
&  plufîeurs 'filles ,  la  loi  lui  confeille  d'élever 
fes  enfans,  fans  leur  donner  une  marâtre  3.. 
mais  elle  ne  l'y  contraint  pas.  S'il  n'en  a 
point  eu  d'enfans  ^  elle  l'oblige  à  fe  rema-' 


Livre    Onzième.      353 

rier  ,  jufqu'à  ce  qu'il  en  ait  aflez  pour  le 
foutien  de  fa  maifon  &  de  l'Etat.  Si  le  mari 
meurt  le  premier  lai  fiant  un  nombre  fuHî- 
fant  d'enfans,  la  mère  les  élèvera  demeurant 
veuve.  Néanmoins  fi  on  jugeoit  qu'elle  fût 
trop  jeune,  pour  pouvoir  fe  palier  de  mari 
fans  intéreiïer  fa  fanté,  fes  proches  conful- 
teront  là-deflus  les  femmes  chargées  du  foin 
des  mariages  ;  &  elle  s'en  tiendra  à  ce  que 
les  uns  &  les  autres  auront  réglé  d'un  avis 
commun.  Mais  û  elle  n'a  point  d'enfans  de 
fon  mari  défunt,  elle  fe  remariera  pour  en 
avoir.  Le  nombre  d'enfans  fuffifant  &  requis 
par  la  loi  eft  un  garçon  &  une  fille. 

Lorsqu'il  fera  confiant  qu'un  enfant  ed 
né  de  ceux  qui  lui  ont  donné  le  jour,  & 
qu'il  s'agira  de  décider  auquel  il  doit  appar- 
tenir ,  on  fuivra  ces  règles.  Si  une  efclave 
a  commerce  avec  un  efclave,.  au  avec  un 
libre,  ou  avec  un  affranchi,  l'enfant  appar- 
tiendra  au  maître  de  cette  efclave.  Si  une 
femme  libre  a  commerce  avec  un  efclave, 
l'enfant  fera  au  maître  de  cet  efclave.  Si  uii 
maître  a  un  enfant  de  fa  propre  efclave  5 
ou  une  maîtrefTe  de  fon  efclave ,  &  que  h 
chofe  devienne  publique  ;  les  femmes  que  ce 
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foin  regarde  relégueront  dans  un  autre  pays 
l'enfant  né  d'une  mère  libre  avec  fon  père, 
&  les  Gardiens  des  loix  en  feront  autant,  k 
regard  de  l'enfant  né  d'un  père  libre ,  &  de 
refclave  fa  mère. 

Il  n'est  pcrfonne  ni  parmi  les  Dieux  ni 
parmi  les  hommes  fenfés,  qui  puilTe  confeil- 
1er  à  qui  que  ce  foit  de  négliger  fes  parens. 
Jl  eft  bon  de  faire  réflexion  que  les  mêmes 
motifs  dont  on  fe  fert  pour  nous  porter  à 
honorer  les  Dieux ,  peuvent  également  s'ap- 
pliquer au  refpedl  ou  au  manque  de  refped 
envers  les  parens.  Par-tout  &  de  toute  an- 
tiquité il  y  a  deux  fortes  de  loix  touchant 
les  Dieux.  Car  il  ell:  des  Divinités  que  nous 
voyons  à  découvert ,  &  que  nous  honorons 
en  elles-mêmes  :  il  en  efl  d'autres  dont  nous 
ne  voyons  que  les  images  &  les  flatues  fabri- 
quées par  nos  mains  ;  &  en  honorant  ces  fla- 
tues, quoique  inanimées,  nous  croyons  que 
nos  hommages  font  agréables  aux  Dieux  vi- 
vans  qu'elles  repréfentent,  &  nous  en  atti^ 
rent  des  faveurs. 

C'est  pourquoi  fî  quelqu'un  a  chez  lui  un 
père,  une  mère,  ou  des  ayeux  chargés  d'an- 
nées 3  qu'il  fe  garde  bien  de  penler   qu'il 
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puifTe  avoir  dans  fa  mai  Ion  aucune  flatue 
aulTi  précieufe,  aufli  puiffante,  que  le  tré- 
for  qu'il  poilede  en  leur  pcrfonne,  s'il  les 
honore  d'une  manière  convenable.  Clinias^ 
Quelle  eit^à  votre  avis,  la  véritable  maniè- 
re de  les  honorer?  VAthén,  Je  vous  l'ap- 
prendrai: la  chofe ,  mes  amis,  mérite  bien 
d'être  entendue.  Clinias.  Dites.  VAthé^i, 
Oedipe  devenu  un  objet  de  mépris  pour  fes 
enfans,  les  chargea  d'imprécations  que  les 
Dieux,  comme  tout  le  monde  fçait,  exau- 
cèrent &  accomplirent.  Amyntor  &  Thé- 
fée  5  dans  un  moment  de  colère,  ont  auill 
donné  des  malédictions  à  Phénix  &  à  Hip» 
poiyte^  &  une  infinité  d'autres  à  leurs  en- 
fans;  l'événement  a  montré  avec  évidence 
que  les  Dieux  exaucent  les  prières  des  pa- 
rens  contre  leurs  enfans.  En  effet  les  im- 
précations de  tout  autre  font  moins  funefles 
que  celles  d'un  père,  &  avec  juflice.  Mais 
fi  l'on  croit  qu'il  eil  naturel  que  Dieu  en- 
tende les  malédidlions  dont  un  père  ou  une 
mère  chargent  leurs  enfans ,  lorfqu'ils  s'en 
voyent  méprifés  :  ne  doit-on  pas  croire  à 
plus  forte  raifon  ,  que  ,  quand  pleins  de 
joye  à  la  vue  des  honneurs  qu'ils  en  reçoi- 
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vent,  ils  adreiîent  aux  Dieux  des  vœux  ai*-» 
dens  pour  la  profpérité  de  ces  mêmes  enfans^ 
leurs  prières  ne  fonc  pas  moins  efficaces 
pour  le  bien  que  pour  le  mal  ?  Si  la  cho- 
fe  n'étoit  pas  ainfi,  les  Dieux  ne  feroient 
point  équitables  dans  la  diilribution  des 
biens  ;  ce  que  nous  difons  être  infiniment 
éloigné  de  leur  nature.  Cliniûs,  Sans  con- 
tredit. 

L'Athén.  Mettons -nous  dans  la  penféa 
ce  que  je  difois  tout  à  l'heure,  qu'il  n'eft 
point  de  flatue  plus  vénérable  aux  yeux  de 
la  Divinité  ,  qu'un  père ,  une  mère  ,  des 
ancêtres  courbés  fous  le  poids  des  années  ;. 
&  qu'elle  prend  plaifir  aux  honneurs  qu'on 
leur  rend  :  puisqu'autrement  elle  n'exauce- 
roit  pas  les  vœux  qu'ils  lui  adreiTent.  Car 
ces  Itatues  vivantes  de  nos  ancêtres  ont  un 
merveilleux  avantage  fm-  les  ftatuxs  inani- 
mées. Les  premières,  lorfque  nous  les  ho- 
norons, joignent  leurs  prières  aux  nôtres  ^ 
&  nous  maudiiîent,  quand  nous  les  outra- 
geons :  au  lieu  que  les  fécondes  ne  font  ni 
l'un  ni  l'autre.  C'efl  pourquoi,  quiconque 
traite  comme  il  doit  fon  père,  fon  ayeul,. 
Ces  autres  ancêtres  vivans,  peut  fe  flatter  de 
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pofledcr  en  eux  les  plus  puilTantes  de  tou- 
tes les  llatues ,  pour  attirer  fur  foi  la  béné- 
didion  des  Dieux.  Clinias.  Cela  eft  parfai- 
tement bien  dit.  L'Athén.  Tout  homme 
fenfé  craint  donc  &  honore  fes  parens  , 
fçachant  qu'en  mille  rencontres  leurs  priè- 
res ont  été  écoutées.  Et  puifque  tel  efl 
l'ordre  naturel  des  chofes^  c'eft  véritable- 
ment un  tréfor  pour  les  gens  de  bien,  que 
des  ancêtres  chargés  d'années ,  qui  vivent 
jufqu'à  l'extrême  vieilleffe:  ils  en  pleurent 
amèrement  la  perte,  lorfque  la  mort  les  leur 
enlevé  dans  un  âge  peu  avancé.  Au  con- 
traire les  méchans  ont  tout  à  craindre  de 
leur  part.  Que  tous  par  conféquent  fe 
rendent  à  ces  raifons,  &  qu'ils  ayent  pour 
leurs  parens  tout  le  refped:  dont  les  loir 
leur  font  un  devoir. 

Mais  fi  quelqu'un  efl  fourd  à  de  fi  fages 
leçons,  tout  nous  autorife  à  porter  contre 
lui  la  loi  fuivante.  Quiconque  dans  cette 
République  n'aura  point  pour  fes  parens  la 
déférence  convenable,  &  n'aura  pas  plus 
d'égard ,  plus  .de  foumiffion  pour  leurs 
volontés  ,  que  pour  celles  de  fes  enfans , 
de  tous  fes  defcendans  j  &  même  pour  le« 
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Tiennes  propres  :  celui  qui  foufFrira  ce  trai- 
tement portera  fa  plainte  par  lui-même  ou 
par  d'autres  aux  trois  plus  anciens  Gar- 
diens des  loix  ;  &  fi  c'efl  une  femme ,  à  trois 
de  celles  qui  ont  infpedion  fur  les  maria- 
ges. On  aura  égard  à  leurs  plaintes  ;  &  les 
coupables  feront  punis  par  le  fouet  &  la 
prifon,  s'ils  font  jeunes,  c'eit-à-dire  ,  jus- 
qu'à l'âge  de  trente  ans  pour  les  hommes, 
&  de  quarante  pour  les  femmes.  S'ils  con- 
tinuent, palTé  cet  âge,  à  outrager  ceux 
dont  ils  ont  reçu  le  jour,  enforte  qu'ils  ail- 
lent jufqu'à  les  maltraiter  ;  il  fe  tiendra  une 
ademblée  des  plus  vieux  citoyens ,  au  tri- 
bunal defquels  on  les  fera  comparoître. 
S'ils  font  convaincus,  ce  tribunal  décidera 
de  l'amende  ou  de  la  punition  corporelle 
qu'ils  méritent ,  ne  leur  épargnant  aucune 
des  peines  qu'un  homme  peut  fouffrir  dans 
fa  perfonne  ou  dans  fes  biens.  Si  l'âge 
mettoit  le  vieillard  outragé  hors  d'état  d'al- 
ler lui-même  porter  fa  plainte ,  que  celui  des 
citoyens  qui  en  aura  connoifTance,  le  faflb 
à  fa  place,  fous  peine  d'être  déclaré  mé- 
chant, &  de  pouvoir  être  pourfuivi  en  ju- 
llice  comme  nuifible  à  l'Etat.    Le  dénoncia- 
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^ur ,  s'il  efl  efclave  ,  aura  la  liberté  pour 
récompenfe  ;  s'il  appartient  à  l'auteur  de 
l'outrage  ou  à  la  perfonne  outragée ,  les 
Magiflrats  le  déclareront  libre  ;  s'il  appar- 
tient à  quelque  autre  citoyen,  l'Etat  en  pa- 
3^era  le  prix  à  Ton  maître.  De  plus,  les  Ma- 
giflrats auront  l'œil  à  ce  que  perfonne  ne  lui 
falTe  aucun  mal,  pour  fe  venger  de  fa  dé- 
nonciation. 

Pour  ce  qui  eft  du  dommage  que  l'on 
pourroit  caufer  par  de  certaines  drogues , 
nous  avons  déjà  parlé  de  celles  qui  font 
mortelles.  Mais  nous  n'avons  rien  dit  des 
autres  manières  de  nuire  volontairement  & 
de  deflein  formé,  par  des  breuvages,  des 
alimens,  ou  des  parfums.  En  eiFet  il  y  a 
parmi  les  hommes  deux  efpeces  de  maléfices^ 
dont  la  diflindion  nous  caufe  quelque  em- 
barras. L'une  efl  celle  que  nous  venons 
d'expofer  nettement ,  lorfqu'on  nuit  aux 
corps  par  la  vertu  naturelle  de  certains 
autres  corps.  L'autre  au  moyen  de  certains 
prefliges,  d'enchantemens  &de  ce  qu'on  ap- 
pelle ligatures,  perfuade  à  ceux  qui  entre- 
prennent de  faire  du  mal  aux  autres,  qu'ils 
peuvent  leur  en  faire  par -là;  &  à  ceux-ci 
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que  ces  fortes  d'enchanteurs  peuvent  leur 
nuire  &  leur  nuifent  eftedivement.     Il  e(t 
bien  difficile   de  fçavoir   au  jufte   ce  qu'il 
y  a  de  vrai  en  tout  cela  ;  &  quand  on  le 
fçauroit,  il  n'en  feroit  pas  plus  aifé  de  con- 
vaincre les  autres.    Il  eft  même  inutile  d'en- 
treprendre de  prouver  à  de  certains  efprits 
fortement  prévenus  contre  ces  fortes    de 
chofes  ,   qu'ils  ne  doivent  point  s'inquiéter 
des  petites  figures  de  cire  qu'on  auroit  mifes 
ou  à  leur  porte,  ou  dans  les  carrefours,  ou 
fur  le  tombeau  de  leurs  ancêtres  ;  oc  de  leur 
dire  de  les  méprifer ,  parce  qu'ils  n'ont  au- 
cun principe  certain  fur  la  vertu  de  ces  ma- 
léfices. 

Distinguant  donc  en  deux  branches  la 
loi  touchant  les  maléfices,  nous  prions  d'a- 
bord, nous  exhortons,  &  nous  confeillons 
ceux  qui  auroient  delTein  d'employer  l'une 
ou  l'autre  efpece  de  maléfices ,  de  n'en  rien 
faire ,  de  ne  point  caufer  de  vaines  frayeurs 
aux  autres  hommes ,  comme  à  des  enfans  ; 
&  de  ne  point  contraindre  le  Légiflateur  & 
les  juges  d'appliquer  des  remèdes  à  de  pa- 
reilles frayeurs:  parce  qu'en  premier  lieu, 
celui  qui  met  en  ufage  de  certaines  di'ogues 
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dans  la  vue  de  nuire  à  d'autres,  ne  peut  fça- 
voir  l'effet  qu'elles  doivent  produire  fur  les 
corps,  s'il  n'efl  verfé  dans  la  médecine:  & 
qu'en  fécond  lieu  il  ne  peut  connoître  la 
vertu  des  enchantemens ,  s'il  n'efl  exercé 
dans  la  divination  ou  dans  l'art  d'obferver 
les  prodiges.  Tel  eft  le  confeil  que  nous 
leur  donnons  ;  &  telle  efl  la  loi  que  nous  a- 
joutons.  Quiconque  aura  ufé  de  certains 
médicamens,  non  pour  donner  la  mort  à  un 
citoyen  ou  à  quelqu'un  de  fa  famille ,  mais 
pour  faire  périr  fes  beftiaux',  ou  fes  abeilles, 
6i\  lui  caufer  quelque  autre  préjudice  ;  s'il 
eft  médecin,  &  qu'il  demeure  atteint  &  con- 
vaincu ,  il  fera  puni  de  mort  :  fi  c'efl  un 
homme  ordinaire ,  les  juges  eftimeront  la  pei- 
ne ou  l'amende  à  laquelle  il  doit  être  con- 
damné. Celui  qui  fe  fer  vira  de  ligatures , 
de  charmes ,  d'énchantemens ,  &  de  tous  au- 
tres maléfices  de  cette  nature,  à  deffein  de 
nuire  par  de  tels  preftiges,  s'il  eft  devin  ou 
verfé  dans  l'art  d'obferver  les  prodiges  3 
qu'il  meure  :  fi  n'ayant  aucune  connoiffance 
de  ces  arts, il  eft  convaincu  de  ces  fortes  de 
maléfices,  le  tribunal  décidera  ce  qu'il  doit; 
fouffrir  dans  fa  perfonne  ou  dans  fes  biens. 
Tome  IL  Q 
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Quiconque  aura  fait  tort  à  un  autre  par 
vol  ou  par  rapine,  fera  condamné  à  une  a- 
mende  plus  forte,  fi  le  tort  efl  plus  grand, 
plus  peuite,  s'il  elt  moindre:  en  général  la 
peine  fera  toujours  proportionnée  au  dom- 
mage, jufqu'à  ce  qu'il  foit  entièrement  ré- 
paré. De  plus  5  tout  malfaiteur ,  pour  cha- 
cun des  délits  qu'il  aura  commis,  fera  con- 
damné à  un  châtim.ent  convenable  en  vue  de^ 
fon  amendement.  Ce  châtiment  fera  plus 
léger  pour  celui  qui  aura  péché  par  l'impru- 
dence &  à  rinfligation  d'autrui  ,  entraîné 
par  fa  jcunelîe ,  ou  par  quelque  chofe  de 
femblable:  plus  grande  pour  celui  que  fa 
propre  imprudence  aura  pouffé  au  crime, 
s'ctant  laiffé  vaincre  par  Tattrait  du  plaifir 
ou  l'averfion  de  la  douleur,  par  la  crainte, 
la  lâcheté ,  la  jaloufie ,  la  colère ,  ou  quel- 
que autre  paflion  difficile  à  guérir  :  ils  fe- 
ront, dis-je,  punis,  non  à  caufe  du  mal  com- 
mis ;  (car  ce  qui  efl  fait  efl  fait  :)  mais  pour 
leur  infpirer  à  l'avenir,  aufli  bien  qu'à  ceux 
qui  feront  témoins  de  leur  châtiment,  l'hor- 
reur de  l'injuflice,  ou  du  moins  pour  affoi- 
blir  le  funefle  penchant  qui  les  y  porte. 

Par  toutes  ces  raifons  il  efl  néceiraire 
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-que  les  loix,  femblables  à  un  archer  habile , 
vifant  toujours  aux  chofes  qu'on  vient  de 
dire,  augmentent  ou  diminuent  le  châtiment 
à  raifon  de  la  faute,  enforte  que  la  propor- 
tion foit  exafte.  Le  juge  doit  auffi  marcher 
fur  les  pas  du  Légiflateur,  &  féconder  fes 
vues,  lorfque  la  loi  laifTe  à  fa  difpofition  le 
choix  de  l'amende  ou  du  fupplice  que  méri- 
te le  coupable  ,  formant ,  à  l'exemple  du 
peintre ,  fes  jugemens  fur  le  m.odele  qu'il  a 
devant  les  yeux.  C'eH:  à  nous,  Mégille  6c 
Clinias,  de  lui  propofer  le  modèle  le  plus 
beau  (Scie  plus  parfait:  c'ell  à  nous,  félon 
les  lumières  que  nous  recevrons  des  Dieux 
&  des  enfans  des  Dieux,  de  lui  marquer  les 
peines  qu'il  doit  infliger  pour  les  différentes 
efpeces  de  vols  ou  de  rapines. 

Que  les  furieux  ne  paroifTent  point  en 
public  :  mais  que  leurs  proches  les  gardent 
à  la  maifon  du  mieux  qu'ils  pourront,  fous 
peine  d'amende,  s'ils  négligent  de  les  ren- 
fermer. L'am-cnde  fera  de  cent  dragmes 
pour  les  citoyens  du  premier  ordre,  de  qua- 
tre cinquièmes  d'une  mine  pour  ceux  du  fé- 
cond ,  de  trois  cinquièmes  pour  ceux  du 
troifieme,  &  de  deux  pour  ceux  du  quatrie- 

Q2 
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me.  Il  y  a  des  furieux  de  plufîeurs  fortes; 
ce  que  nous  avons  dit  regarde  ceux  qui  le 
font  par  maladie.  D'autres  le  font  par  le 
vice  d'une  humeur  violente  que  l'éducation 
a  fortifié:  tels  font  ceux  qui  pour  les  moin- 
dres ofFenfes  jettent  de  grandes  clameurs , 
o:  exhalent  leur  colère  les  uns  contre  les  au- 
tres par  des  torrens  d'injures.  Il  ne  con- 
vient pas  de  fouffrir  un  tel  défordre  dans  un 
Etat  bien  policé.  Ainli  voici  la  loi  générale 
que  nous  portons  touchant  les  injures.  Que 
pèrfonne  ne  maltraite  de  paroles  qui  que  ce 
foit.  Mais  11  on  a  quelque  différend  avec 
un  autre ,  qu'on  expofe  tranquillement  fes 
raifons  cà  fon  adverfaire  &  aux  afliftans,  & 
qu'on  écoute  les  fiennes,  s'abftenant  de  tout 
terme  injurieux.  Il  arrive  en  effet  qu'à  la 
fuite  de  ces  imprécations  qu'on  fe  fait  réci- 
proquement, &  de  ces  injures  groffîeres  par 
lefquelles  on  fe  reproche  des  vices  honteux 
qui  changent  l'homme  en  femme  ,  ce  qui 
n'étoit  d'abord  qu'une  difpute  de  paroles, 
chofe  allez  légère ,  dégénère  en  des  haines 
&  des  inimitiés  très-confidérables.  Car  ce- 
lui qui  parle  s'abandonnant  à  la  colère  qui 
ac  fuggere  que  des  chofes  défobligeantes , 
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&  la  nourriflant  de  fiel  &  d'amertume,  irri- 
te ,  eiFarouche  cette  partie  de  l'ame,  que 
l'éducation  avoit  pris  tant  de  peine  à  adou- 
cir; &  pour  prix  d'avoir  trop  écouté  Ion 
relTentiment ,  il  vit  rongé  de  chagrin  &  de 
mauvaife  humeur. 

C'est  encore  une  chofe  afTez  ordinaire 
alors  de  lâcher  contre  fon  adverfaire  des 
railleries  qui  font  rire  les  afliflans.  Tous 
ceux  qui  fe  font  accoutumés  à  ce  défaut, 
ne  font  jamais  parvenus  en  aucune  manière 
à  la  gravité  des  mœurs ,  ou  du  moins  ont 
perdu  la  plupart  des  fentimcns  qui  caracié- 
rifent  une  grande  am.e,  C'efl  pourquoi  , 
que  perfonne  ne  fe  permette  de  femblables 
railleries,  ni  dans  les  lieux  facrcs,  ni  dans 
les  fêtes  publiques,  ni  aux  jeux,  ni  dans 
la  place,  ni  devant  les  tribunaux,  ni  dans 
aucun  lieu  d'aflemblée.  S'il  en  échappoit 
à  quelqu'un  dans  ces  endroits  ,  les  Magi- 
flrats  qui  y  préfident  le  puniront  fans  aucu- 
ne oppofition:  fmon,  ils  ne  pom-ront  jamais 
prétendre  au  prix  de  la  vertu,  comme  n'a- 
yant aucun  zèle  pour  les  loix  ,.  ni  aucune 
fidélité  à  exécuter  les  ordres  du  Légiflateur. 
Par -tout  ailleurs,  lorfque  quelqu'un,,  fait 
Q3 
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en  attaquant,  foit  en  fe  défendant,  fe  fera 
fervi  de  termes  injurieux,  les  citoyens  d'un 
âge  plus  avancé  qui  fe  trouveront  préfens , 
vengeront  la  loi ,  réprimant  par  les  coups 
ces  fortes  d'emportemens ,  &  arrêtant  un  , 
mal  par  un  autre  mal  :  faute  de  quoi  ils  fe- 
ront condamnés  à  une  certaine  amende. 

Ajoutons  encore  une  chofe  qui  eit  que 
dans  ces  difputes  il  eft  impolTible  de  tenir 
longtems  la  partie,  fans  chercher  à  couvrir 
de  ridicule  fon  adverfaire  par  quelque  mot 
piquant  :  &  c'efl  ce  que  nous  condamnons  ^ 
lorfque  la  colère  en  eft  le  principe.  Mais 
quoi  !  fouffrirons-nous  chez  nous  la  deman- 
geaifon  de  certains  caraéleres  bouffons ,  qui 
fe  plaifent  à  faire  rire  aux  dépens  des  au- 
tres, fi  leurs  plaifanteries  fur  les  citoyens 
ne  font  point  didlées  par  la  colère  ?  Ou  plu- 
tôt diftinguant  deux  fortes  de  plaifanteries, 
l'une  badine,  l'autre  férieufe ,  ne  permet- 
trons-nous point  de  badiner  agréablement 
&  fans  colère  fur  quelqu'un ,  nous  bornant 
à  défendre  tout  ce  qui  marqueroit  du  des- 
fein  d'offenfer ,  &  de  l'animofité  ,  comme 
nous  venons  de  le  dire  ?  Pour  ce  dernier 
point,  il  ne  le  faut  nullement  révoquer  :  mais. 
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régions  par  nos  loix  ceux  à  qui  la  pure  plai- 
fîmterie  fera  permife  ou  défendue.  Nous 
interdifons  à  tout  poëte,  faifeur  de  Comé- 
dies, d'ïambes  ou  d'autres  pièces  de  vers , 
de  tourner  aucun  citoyen  en  ridicule  ,  ni 
ouvertement  ,  ni  fous  des  emblèmes,  foit 
que  la  colère  ait  part  ou  non  à  ces  raille- 
ries: &  nous  voulons  que  les  Magiftrats  qui 
préfident  aux  fpeélacles  chafTent  de  l'Etat 
dans  le  jour  même  les  infi-adeurs  de  cette 
loi ,  fous  peine  de  trois  mines  d'amende  , 
qui  feront  confacrées  au  Dieu  en  l'honneur 
duquel  les  jeux  fe  célèbrent.  Quant  aux 
autres  à  qui  nous  avons  permis  plus  haut 
l'ufage  de  la  plaifanterie ,  nous  voulons 
toujours  que  la  colère  en  foit  bannie ,  & 
que  ce  ne  foit  que  par  jeu:  pour  peu  qu'il 
s'y  mêle  d'animofité  &  d'intention  de  cho- 
quer, nous  l'interdifons.  Le  difcernement 
de  ces  fortes  de  railleries  appartiendra  au 
Magifb-at  chargé  de  l'éducation  de  la  jeu- 
ne fie.  On  pourra  rendre  publiques  les  pe- 
tites pièces  de  ce  genre  qu'il  aura  approu- 
vées :  mais  on  ne  montrera  à  perfonne  cel- 
les qu'il  aura  rejettées ,  &  on  ne  les  fera 
apprendre  à  qui  que  ce  foit,  foit  libre,  foit 
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efclave,  fi  Ton  ne  veut  palier  pour  méchant 
ôc  rebelle  aux  loix» 

On  ne  mérite  point  de  pitié,  précifément 
parce  qu'on  foufFre  de  la  faim  ou  de  quel- 
que autre  incommodité  ;  mais  lorfqu'étant 
d'ailleurs  tempérant  &  vertueux  tout-à-fait 
ou  en  partie  ,  on  fe  trouve  dans  quelque 
lîtuation  fâcheufe.  Ce  feroit  une  efpece 
de  prodige  qu'un  homme  de  ce  caraQere, 
libre  ou  efclave ,  fût  abandonné  de  tout  le 
monde,  au  point  d'être  réduit  à  la  dernière 
mifere,  dans  un  Etat  &  fous  un  gouverne- 
ment tant  foit  peu  bien  réglé.  Le  Légis- 
lateur peut  donc  en  toute  fureté  porter  la 
loi  fuivante  pour  des  citoyens  tels  que  les 
nôtres.  Qu'il  n'y  ait  point  de  mendians 
dans  nôtre  République.  Si  quelqu'un  s'avi- 
fe  de  micndier,  &  d'aller  ramafîant  dequoi 
vivre  à  force  de  prières,  que  les  Echevins 
le  chaflent  de  la  place  publique ,  les  Ediles 
de  la  Cité,  &  les  Infpedleurs  des  campagnes 
de  tout  le  territoire,  afin  que  le  pays  foit 
tout-à-fait  délivré  de  cette  efpece  d'animal. 

Si  un  efclave  de  l'un  ou  de  l'autre  fexe, 
par  fon  peu  d'expérience  ou  fa  mal-adrefle, 
caufe  quelque  dommage  à  tout  autre  qu'à 

fon 
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fon  maître,  fans  qull  y  ait  de-  îa  faute  de 
celui  qui  fouffre  le  dommage,  le  maître  de 
l'efclave  indemnifera  la  perfonne  îéfée , 
ou  lui  livrera  l'efclave.  Si  le  maître  fe  pki- 
gnoit  qu'il  y  a  eu  de  la  connivence  entre 
l'auteur  du  dommage  &  celui  qui  l'a  fouf- 
fert,  &  que  cela  s'efl  fait  à  deffein  de  lui 
enlever  fon  efclave  ;  il  aura  action  de-  doî. 
contre  celui  qui  prétend  avoir  reçu  du  dom- 
mage, &  s'il  gagne  fa  caufe,il  fe  fera  payer 
le  double  de  ce  que  vaut  fon  efclave  à  Tefti- 
mation  des  juges:  s'il  la  perd,  il  fera  tenu 
de  réparer  le  dommage,  &  de  livrer  fon  es- 
clave à  l'autre.  Si  le  dommage  a  été  caufé 
par  une  bâte  de  fomme  ,  un-  cheval ,  ua 
chien,  ou  tout  autre  animal,  le  maître  de  ces 
animaux  fera  obligé  de  le  réparer. 

Si  quelqu'un  refufe  volontairement  de 
témoigner  ea  juftice^  il  pourra  être  cité  par 
celui  qui  a  befoin  de  fon  témoignage,  &  il 
fera  tenu  de  comparoître  en  jugement.  A- 
lors  s'il  eil  inftruit  du  fait  &  qu'il  confènie 
à  témoigner,  qu'il  le  faffe:  s'il  prétend  ne 
rien  fçavoir ,  il  ne  fera  renvoyé  qu'après 
avoir  pris  à  ferment  Jupiter ,  Apollon  & 
Théniis,  qu'il  n'a  nulle  coiinoiflance  du  fait 
Q5 
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en  queflion.     Quiconque  étant  appelle  en 
témoignage,  ne  fe  rendra  point  à  l'affigna- 
tîon  qu'il  a  reçue,  fera  refponfable  félon  la 
loi  du  tort  qui  s'en  eft  fuivi.    Si  l'on  appel- 
le à  témoin  quelqu'un  des  juges,  il  ne  pour- 
ra plus  être  juge  dans  la  même  affaire  fur  la- 
quelle il  a  témoigné.    Toute  femme  de  con- 
dition libre,  au-delfus  de  quarante  ans,  qui 
ne  fera  pas  en  puillance  de  mari,  pourra  té- 
moigner, faire  valoir  le  droit  d'autrui,   & 
même  pourfuivre  le  fîen  ;  mais  du  vivant  de 
fon  mari,  elle  ne  pourra  que  témoigner. 
Les  efclaves  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  &  les 
enfans  pourront  être  appelles  en  témoignage 
&  appuyer  le  droit  d'autrui  pour  caufe  de 
meurtre  feulement,   pourvu  qu'ils  donnent 
caution  de  fe  repréfenter  jufqu'au  moment 
de  la  fentence,  au  cas  qu'on  les  accufe  de 
faux  témoignage.    Chacune  des  parties  fera 
en  droit  de  s'infcrire  en  faux,  foit  en  tout, 
foit  en  partie,  contre  la  dépofition  des  té- 
moins de  la  partie  adverfe,  fuppofé  qu'elle 
fe  croye  fondée  cà  le  faire,  avant  que  le  ju- 
gement foit  porté.    Les  reproches  faits  aux 
témoins  feront  couchés  par  écrit ,  fcellés 
des  deux  parties,  &  mis  en  dépôt  chez  les 
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Magidrats,  qui  les  repréfenteront  loiTqu'il 
s'agira  de  prononcer  fur  la  bonne  foi  des  té» 
moins.    Si  quelqu'un  eil  convaincu  deux:  fois 
de  faux  témoignage,  il  ne  pourra  plus  être 
obligé  par  aucune  loi  à  témoigner;  &  s'il  eu 
efl  convaincu  pour  la  troifieme,  il  ne  lui  fe- 
ra plus  permis  de  témoigner.     S'il  ofoit  le 
faire,  après  avoir  été  furpris  trois  fois  en 
menfonge ,  il  fera  libre  au  premier  venu  de 
le  dénoncer  aux  Magiilrats ,  qui  le  livreront 
aux  juges;  &  s'il  eil  trouvé  coupable ^  il  fe- 
ra puni  de  mort. 
Lorsqu'il  confiera  par  jugem^ent  de  la 
'   fauffeté  des  dépofîtions  de  quelques  témoins, 
fur  lefquelles  une  des  parties  a  gagné  fa  cau- 
fe,  le  jugement  rendu  fur  de  pareilles  dépo- 
fîtions fera  nul ,   au  cas  qu'il  demeure  prou- 
vé que  plus  de  la  moitié  des  témoins  a  pré- 
variqué.    Et  foit  qu'on  ait  eu  égard  ou  non 
à  ces  témoignages  dans  la  fentence,  le  pro- 
cès fera  inftruit  &  jugé  de  nouveau;  enforte 
qu'on  s'en  tiendra  à  cette  féconde  fentence, 
de  quelque  manière  que  les  juges  prononcent. 
Quoiqu'il   y  ait   un  grand  nombre  de 
bonnes  chofes   dans    la   vie    humaine  5    la 
plupart   portent    avec    elles  une   certaine 
Q<5 
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pefte  qui  les  corrompt  &  les  infedle,  Efï- 
il  rien,  par  exemple,  de  plus  excellent  fur 
la  terre  que  la  juflice,  à  qui  on  eft  redevable 
d'avoir  adouci  les  mœurs  des  hommes  ? 
Mais  la  juflice  étant  une  bonne  chofe,  com- 
ment la  profefTion  d'Avocat  ne  feroit-elle 
pas  une  profeffion  honnête  ?  Malgré  toi\c 
cela  néanmoins,  je  ne  fçais  quelle  mauvaife 
pratique  déguifée  fous  le  beau  nom  d'art, 
a  décrié  cette  profefïïon.  On  dit  qu'il  y 
a  dans  le  barreau  une  efpece  de  routine  , 
au  moyen  de  laquelle  en  plaidant  pour  foi- 
3-nême  ou  pour  d'autres,  on  gagne  aifément 
fa  caufe,  foit  qu'on  ait  ou  non  le  bon  droit 
de  fon  côté  :  qu'il  ne  s'agit  que  de  payer  à 
beaux  deniers  comptans  ceux  qui  polTedent 
cet  art,  &  les  plaidoyers  qu'ils  font  confor- 
mément à  fes  préceptes.  Ce  qu'il  peut  y 
avoir  de  plus  avantageux  pour  nôtre  Repu.- 
blîqae,  c'eft  qu'il  ne  s'y  trouve  jamais  per- 
fonne  d'habile  en  cet  art,  ou,  fi  l'on  veut, 
dans  cette  expérience  &.  cet  ufage  du  bar- 
reau; ou  s'il  y  en  a,  que  du  moins  ils  fe 
rendent  aux  prières  du  Légiflateur  ,  &  ne 
parlent  jamais  contre  le  bon  droit;  finonj 
qu'ils  aillent  exercer  leurs  talens  ailleurs. 
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S'ils  obéilTent,  la  loi  fc  taira.  S'ils  n'obéif- 
lent  point ,  elle  parlera  en  ces  termes.  Au 
cas  que  quelqu'un  paroifTe  vouloir  affoiblir 
dans  l'ame  des  juges  l'imprefîion  de  l'équité, 
4  les  porter  à  des  diCpolltions  contraires  ;  ou 
que  plaidant  pour  lui-même  ou  pour  d'au- 
tres 5  il  fe  livre  à  tout  propos  à  l'efprit  de 
cbJcanne  ;  tout  homme  fera  reçu  à  l'accufer 
d'être  un  mauvais  plaideur  ou  un  mauvais 
Avocat.  L'accufation  fera  portée  au  tribunal 
des  Juges  d'élite  :  s'il  efl  coavaincu,  les  Juges 
examineront  quel  motif  le  fait  agir  de  la 
forte,  l'avarice  ou  l'efprit  de  chicanne.  S'il 
paroît  que  c'elt  l'efprit  de  chicanne,  le  tri- 
bunal décidera  combien  de  tems  il  doit 
s'abflenir  d'intenter  procès  à  perfonne,  ou 
de  plaider  pour  d'autres.  Si  l'on  juge  quç 
c'eft  avarice,  au  cas  que  le  coupable  foie 
étranger ,  on  lui  ordonnera  fous  peine  de  la 
vie  de  fortir  de  l'Etat,  &  de  n'y  jamais  ren- 
trer. Au  cas  que  ce  foit  un  citoyen,  il  fera 
condamné  à  mort  à  caufe  de  fon  exceflive 
paflion  pour  l'argent,  qu'il  préfère  à  tout. 
Quiconque  auffi  aura  été  convaincu  pour  la 
féconde  fois  d'avoir  prévariqué  en  ce  genre 
par  l'efprit  de  chicanne,  fera  puni  de  morc^ 
Q7 
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LIVRE    DOUZIEME. 

L  Athén.  Si  quelqu'un  prend  à  faux  au^ 
près  d'une  République  étrangère  le  titre 
d'AmbaiTadeur  ou  de  Héraut  envoyé  au 
nom  de  l'Etat  ;  ou  fi  étant  réellement  en- 
voyé, il  ne  porte  pas  fidèlement  les  paroles 
qu'il  eil  chargé  de  porter;  ou  enfin  lî  à  fon: 
retour,  il  ne  rend  pas  un  compte  fincere  de 
ce  qu'il  a  à  dire  de  la  part  des  ennemis  oii^ 
des  alliés,  d'où  il  revient:  on  lui  fera  fon 
procès,  com.me  s'il  avoit  violé,  malgré  la 
défenfe  de  la  loi,  des  ordres  &  des  inftruc- 
tions  qu'il  eût  reçus  de  Mercure  ou  de  Ju- 
piter même:  &  s'il  eil  convaincu,  les  juges 
eHimeront  quelle  peine  ou  quelle  amende  il 
doit  fubir. 

DÉTOURNER  fourdement  de  l'argent  efl 
une  adion  bafle:  l'enlever  ouvertement  eil 
un  trait  d'impudence.  Aucun  des  enfans  de 
Jupiter  ne  s'eH  plû  à  faire  ni  l'un  ni  l'autre 
foit  par  fraude ,  foit  par  violence.  Que 
perfonne  donc  ne  fe  laifîe  tromper  par  ce 
que  débitent  les  poètes  &  tout  autre  con- 
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teur  de  fables,  ni  ne  s'enharciilTe  à  commet- 
tre rien  de  femblable,  fur  la  faufle  perfua- 
fion  que  le  vol  «Se  la  rapine  n'ont  rien  de 
honteux,  &  qu'il  ne  fait  en  cela  que  ce  que 
font  les  Dieux  mêmes»  Car  cela  n'efl  ni 
vrai, ni  vraifemblable :  &  quiconque  fe  porte 
à  de  telles  injuflices,  n'efl  ni  Dieu  ni  enfant 
des  Dieux.  Le  Légiflateur  doit  natureller 
ment  mieux  fçavoir  ce  qui  en  efl  que  tous 
les  poC'tes  enfemble. 

Celui  qui  ajoute  foi  à  ce  difcours  e(l 
heureux ,  &  nous  fouhaitons  qu'il  le  foit 
toujours.  Mais  fi  quelqu'un  refufe  de  le 
croire,  qu'il  combatte  après  cela  contre  la 
loi  fuivante.  Quiconque  aura  détourné  les 
deniers  publics,  foit  en  grande,  foit  en  pe- 
tite quantité,  doit  être  puni  d'une  peine 
égale.  Car  la  petitefie  de  la  fommie  prouve 
dans  celui  qui  la  dérobe,  non  moins  d'avi- 
dité, mais  moins  de  pouvoir:  &  celui  qui 
prend  la  meilleure  partie  d'un  argent  qui  ne 
lui  appartient  pas ,  eft  auffi  coupable  que 
s'il  avoit  pris  le  tout.  Ce  n'efl  donc 
point  à  la  grandeur  du  vol  que  la  loi  veut 
qu'on  ait  égard  en  punifTant  Tun  moins  que 
l'autre:  mais  à  ce  que  l'un  eit  peut-être  en- 
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core  farceptible  de  guérifon,  au  lien  que 
l'autre  ed  défefpéré.  Ainfî  tout  étranger 
ou  tout  efclave  qui  fera  convaincu  en  juilice' 
d'avoir  touché  aux  deniers  publics  ,  fera 
puni  dans  fa  perfonne  ou  dans  fes  biens  à 
la  difcrétion  des  Juges,  mais  en  préfumant, 
comme  il  efl  probable ,  qu'il  peut  encore 
s'amender.  Au  contraire  tout  citoyen  con- 
vaincu d'avoir  volé  fa  patrie  par  des  voyes 
fourdes  ou  violentes ,  après  une  éducation^ 
telle  que  celle  qu'il  a  reçue  de  .nous ,  fera 
regardé  comme  un  malade  défefpéré,  &  par- 
cette  raifon  condammé  à  mort,  foit  qu'il  ait 
été  pris  fur  le  fait  ou  non. 

Pour  ce  qui  concerne  les  expéditions^ 
militaires  ,  il  y  auroit  bien  des  confeils  à 
donner ,  bien  des  loix  à  faire.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  important  efl  que  perfonne  ,  foie 
homme,  foit  femme,  ne  fecoue  en  aucune 
rencontre  le  joug  de  la  dépendance,  ni  ne 
s'accoutume  dans  les  combats  véritables  ou 
même  dans  les  jeux,  à  agir  feul  &;  de  for^: 
chef,  mais  qu'en  paix  comme  en  guerre  tous 
âyent  fans  ceiTe  les  yeux  fur  celui  qui  les- 
eommande,  ne  faifant  rien  que  fous  fa  di* 
reôion,  à.  s'abandonnant  à  ili  conduite  dans: 
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les  plus  petites  chofcs;  de  forte  qu'au  pre- 
mier fignal  ils  s'arrêtent,  ils  marchent,  ils 
s'exercent,  ils  prennent  le  bain  ou  leur  re- 
pas ,  ils  fe  lèvent  la  nuit  pour  monter  la 
garde  &  donner  les  lignaux  :  que  dans  la 
mêlée  ils  ne  pourfuivent  perfonne  ,  ni  ne 
reculent  devant  qui  que  ce  foit ,  à  m.oins 
d'un  ordre  de  leur  chef:  en  un  mot  qu'ils 
ne  fçachent  jamais ,  &  qu'ils  n'ayent  point 
envie  d'apprendre  ce  que  c'eil  que  d'agir 
feul  &  fans  concert,  ni  de  s'en  former  l'ha- 
bitude ;.  mais  plutôt  qu'ils  fe  portent  tous 
enfemble  vers  les  m.êmes  chofes,  &  qu'ils 
n'ayent  toujours  &  en  tout  qu'une  manière 
de  vie  commune.  On  ne  peut  rien  trouver , 
ni  rien  imaginer  de  plus  beau,  de  plus  avan- 
tageux ,  de  plus  propre  à  alTurer  à  l'Etat 
fon  falut  à  la  guerre  &  la  vidoire,  qu'un  tel 
concert:  c'eil  à  quoi  nos  citoyens  doivent 
s'exercer  dès  l'enfance  au  fein  de  la  paix., 
apprenant  à  commander  aux  uns  &  à  obéir 
aux  autres.  Quant  à  l'indépendance,  il  la 
faut  bannir  du  commerce  de  la  vie ,  ncn 
feulement  entre  les  hommes ,  mais  même  en- 
tre les  animaux  foumis  aux  hommes. 
C'est  à  ce  but  q^ue  doivent  teadre  hs 
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Jeux  &  les  danfes  deilinées  à  former  d'excei* 
lens  guerriers,  fe  rapporter  tous  les  exer- 
cices propres  à  donner  aux  membres  de  Ta- 
gilité  &  de  l'adrefTe.  C'eil  dans  cette  vue 
encore  qu'il  faut  apprendre  à  fouiirir  la  faim, 
la  foif,  le  froid,  le  chaud,  à  coucher  fur 
la  dure,  &  fur-tout  à  ne  point  afroiblir  la 
vertu  naturelle  de  la  tête  &  des  pieds,  les 
tenant  enveloppés  de  corps  étrangers  ,  & 
rendant  inutiles  par-là  les  cheveux  &  la  peau 
que  la  natiu-e  a  donnés  à  ces  parties  pour 
les  couvrir.  Car  comme  elles  font  fituécs 
aux  deux  extrémités  du  corps,  elles  influent 
beaucoup  fur  fa  bonne  ou  fa  mauvaife  dis* 
pofition,  félon  qu'on  les  tient  en  bon  ou  en 
mauvais  état.  De  plus,  les  pieds  font  f^iits 
plus  qu*aucun  autre  membre  pour  obéir  au 
refle  du  corps,  comme  la  tête  pour  com- 
mander, puifque  c'ed  en  elle  que  la  nature 
a  placé  tous  nos  fens  principaux. 

Tels  font  les  confeils  qu'il  eft  bon  de 
faire  entendre  à  nos  jeunes  gens  touchant 
le  métier  de  la  guerre.  En  voici  les  loix. 
Tous  ceux  qui  feront  enrôlés  ou  qui  auront 
quelque  charge  dans  l'armiée ,  iront  à  la 
guerre.    Quiconque  fe  fera  abfcnté  par  la- 
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cheté  &  fans  le  .congé  des  Généraux  5  fera 
accLifé  devant  les  Chefs  de  l'armée  au  retour 
de  la  campagne,  comme  ayant  refufé  le  fer- 
vice.  Toute  l'armée  affiliera  à  ce  jugement , 
l'Infanterie  &  la  Cavalerie  féparément,  ainfi 
que  les  autres  corps  de  troupes.  Le  fantaffîn 
fera  jugé  par  l'Infanterie ,  le  cavalier  par 
la  Cavalerie,  &  les  autres  pareillement  par 
ceux  de  leur  corps.  Celui  qui  fera  con- 
damné ne  pourra  plus  déformais  prétendre 
au  prix  de  la  valeur,  ni  accufer  perfonne 
d'avoir  refufé  de  fervir,  ni  faire  à  cet  égard 
l'office  de  dénonciateur.  De  plus ,  le  tribunal 
réglera  la  peine  qu1î  doit  fouffrir  dans  fâ 
perfonne  ou  dans  fes  biens. 

Après  que  toutes  les  eau  fes  touchant  fe. 
refus  de  fervice  auront  été  vuidées,  les 
Chefs  indiqueront  pour  un  autre  jour  une 
nouvelle  affemblée,  où  chacun  adjugera  le 
prix  de  la  valeur  à  celui  de  fon  Corps  qu'il 
croira  l'avoir  mérité.  Il  n'y  fera  point  fait 
mention  des  guerres  précédentes  ;  on  n'en 
citera  aucun  exploit,  ni  aucun  témoignage 
pour  donner  plus  de  poids  à  fon  fufrrage; 
mais  on  prononcera  uniquement  fur  ce  qui 
s'-eH:  pailé  dans  la  guerre  préfente.    La  ré^ 
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compenfe  du  vainqueur  fera  une  couronna 
d'olivier  ,  qu'il  fufpendra  dans  le  temple 
de  quelque  Divinité  guerrière  à  fa  volonté, 
comme  un  monument  du  jugement  qu'on  a 
porté  de  fa  bravoure.  Ceux  qui  auront  rem- 
porté le  fécond  &  le  troilieme  prix  feront 
la  même  chofe. 

Si  quelqu'un  étant  allé  à  la  guerre , 
quitte  le  camp  pour  retourner  chez  foi 
fans  l'agrément  des  Chefs,  il  fera  accufé  de 
défertion  devant  les  mêmes  juges  qui  ont 
prononcé  fur  le  refus  de  fervice,  &  s'il 
eft  convaincu,  il  fera  condcunné  aux  mêmes 
peines  que  les  précédenso. 

Dans  les  accufations  qu'on  intentera,  il 
faut  être  extrêmement  fur  fes  gardes  pour 
ne  point  charger  perfonne  à  faux,  ni  dt 
dellein  formé ,  ni  même  fans  le  vouloir , 
autant  qu'il  fera  pofllble.  Car  la  Juilice  eft 
appellée  avec  raifon  fille  de  la  Pudeur  :  or 
la  Pudeur  &  la  Juftice  haïfTent  naturelle- 
ment le  menfonge.  Mais  s'il  efl  nécellaire 
d'apporter  beaucoup  de  circonfpeétion  dans 
tous  les  chefs  d'accufation ,  pour  ne  point 
pécher  contre  la  Juftice  ;  c'eft  fur-tout  lorf- 
qu'il    s'agira    d'accufer  quelqu'un    d'avoir 
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jcné  fes  armes  dans  îe  combats  parce  qu'un 
foldat  peut  y  être  contraint  en  certains  cas, 
&:  que  le  reproclie  qu'on  lui  en  feroic  alors 
par  méprife  comme  d'une  adion  honteufe, 
l'expoferoit  à  une  peine  qu'il  ne  mérite  pas. 
Ces  cas  de  néceffité  ne  font  point  du  tout 
aifés'  à  diftinguer  des  autres  ;  toutefois  il  efl 
à  propos  que  la  loi  elTaye  en  quelque  ma- 
nière d'en  montrer  la  différence,  du  moins 
en  certains  cas  particuliers.  Pour  cela  ayons 
recours  à  la  fable.  Si  Patrocle  rapporté  dans 
fa  tente  fans  armes ,  eût  donné  des  fignes  de 
vie 5 comme  la  chofe  efl  arrivée  aune  infinité 
de  guerriers;  tandis  que  les  premières  armes 
du  fils  de  Fêlée,  que  les  Dieux, dit  le  poète, 
avoient  données  en  dot  à  Thétis  le  jour  de 
fes  noces  ,  étoient  au  pouvoir  d'Heftor  : 
tout  ce  qu'il  y  avoit  alors  de  lâches  dans 
l'armée  Grecque  auroient  eu  occafion  de  re- 
procher au  fils  de  Menœtius  la  perte  de  fes 
armes.  D'autres  les  ont  perdues  ayant  été 
précipités  de  certains  lieux  efcarpés,  ou  en 
combattant  fur  mer,  ou  bien  dans  quelque 
orage ,  s'étant  trouvés  emportés  tout-à-coup 
par  des  torrens,  ou  enfin  en  mille  autres  cir- 
conllances  femblables,  qu'on  peut  alléguer 
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pour  fc  juitifier  d'un  reproche  où  la  calom- 
nie  a  aifément  lieu. 

Il  est  donc  indifpenfable  de  diflinguer 
avec  le  plus  grand  foin  ce  qui  eft  véritable- 
ment honteux  &  impardonnable  en  ce  genre, 
de  ce  qui  ne  l'eft  pas.  Nous  trouvons  en  quel- 
que forte  cette  diftinélion  établie  dans  les 
noms  injurieux  qu'on  fe  donne  en  ces  occa- 
fions.  Par  exemple,  on  peut  dire  de  tous 
fans  exception  qu'ils  ont  perdu  leurs  armes  ; 
mais  on  ne  peut  pas  reprocher  à  tous  de  les 
avoir  jettées  :  ce  reproche  ne  pouvant  tom- 
ber également  fur  celui  à  qui  on  a  arraché 
fes  armes  par  force,  &  fur  celui  qui  les  a 
rendues  de  lui-même;  car  il  y  a  une  diffé- 
rence extrême  entre  ces  deux  cas.  Telles 
feront  donc  à  ce  fujet  les  difpofitions  de  la 
loi.  Si  quelqu'un  étant  joint  par  l'ennemi , 
&  ayant  les  armes  à  la  main,  au  lieu  de  lui 
faire  face  ôc  de  fe  défendre,  les  lui  aban- 
donne lâchement  ou  les  jette ,  aimant  mieux 
mettre  fa  vie  en  fureté  par  une  honteufe 
fuite ,  que  de  périr  d'une  mort  glorieufe  & 
heureufe  en  combattant  vaillamment  ;  on 
aura  juftement  ad; ion  contre  lui  comme  pour 
avoir  jette  fes  arnies^en  les  perdant  de  cette 
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îiianiere.  Mais  les  Juges  n'entreront  point 
dans  l'examen  de  la  perte  des  armes  dans 
les  cas  dont  on  a  parlé  un  peu  plus-haut. 
Il  faut  toujours  punir  les  lâches^  pour  leur 
infpirer  plus  de  courage,  &  jamais  les  mal- 
heureux, parceque  cela  n'avance  de  rien. 

Mais  quel  eft  le  châtiment  convenable 
de  ceux  qui  ont  jette  les  armes  qu'on  leur 
avoit  données  pour  fe  défendre?  Il  n'efl  pas 
pomble  aux  hommes  de  faire  le  contraire  de 
ce  que  fit  autrefois  un  Dieu,  qui  métamor- 
phofa,  dit-on,  en  homme  Cénée  le  Thefla- 
lien ,  de  femme  qu'il  étoit  auparavant.'  Car 
fi  la  métamorphofe  contraire  d'homme  en 
femme  pouvoit  avoir  lieu,  ce  feroit  de  tous 
les  châtimens  le  plus  naturel  à  l'égard  d'un 
guerrier  qui  a  jette  fes  armes.  Mais  afin  d'en 
approcher  le  plus  qu'il  fera  poffible  ;  afin  de 
favorifer  l'attachement  de  ce  guerrier  pour 
la  vie ,  en  le  tenant  déformais  éloigné  de 
tout  danger,  &  de  prolonger  avec  fes  jours 
fa  honte  &  fa  lâcheté,  la  loi  ordonne  ce  qui 
fuit.  Le  guerrier  qui  fera  convaincu  d'avoir 
perdu  honteufem.ent  fes  armes ,  ne  pourra 
être  employé  à  la  guerre  ni  par  les  Géné- 
raux, ni  par  aucun  des  cfriciers;  il  n'aura 
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point  abfolument  de  grade  dans  aucun  corps 
militaire.  Et  fi  l'on  contrevient  à  cette  dé- 
fcnfc  5  les  Cenfeurs  taxeront  le  contr^eve- 
nant  à  mille  dragm.es  d'amende,  û  c'eil  un 
citoyen  de  la  première  clafl'e;  à  cinq  mines, 
s'il  eil:  de  la  féconde;  à  trois,  s'il  efl  de  la 
troifieme  ;  à  une,  s'il  efl  de  la  quatrième. 
Quant  au  guerrier  condammé  pour  fa  lâche- 
té, outre  l'éloignement  où  il  fe  tiendra  dé- 
formais, com.me  il  lui  convient,  de  toute  oc- 
cafion  périlleufe,  il  payera  une  amende  de 
mille  dragmes,  s'il  eft  de  la  première  claffe; 
de  cinq  mines,  s'il  eft  de  la  féconde;  de 
trois,  s'il  eft  de  la  troifieme;  &  d'une,  s'il 
eft  de  la  quatrième. 

Les  Magiftrats  étant  les  uns  tirés  au  fort 
&  annuels ,  les  autres  choifis  par  voye  de 
fuffrage  &  pour  plufieurs  années,  comment 
nous  y  prendrons-nous  pour  créer  des  Cen- 
feurs ?  Oli  trouver  des  hommes  capables  de 
faire  rendre  compte  aux  autres  de  leur  ad- 
miniitration  ?  S'il  arrive  que  les  Magiftrats 
accablés  fous  le  poids  de  leur  charge ,  & 
n'ayant  pas  les  forces  fuffifantes  pour  la 
foutenir ,  rendent  quelque  fentence  ou  com- 
Xjaettent  quelque  aétion  injufte  ;  quelque  diffi- 
cile 
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cile  qu'il  foit  de  rencontrer  un  homme  que 
la  fupériorité  de  fa  vertu  rende  digne  de 
veiller  fur  leur  conduite;  il  faut  néanmoins 
à  quelque  prix  que  ce  foit  eflayer  de  dé- 
couvrir quelques  -  uns  de  ces  hommes  di- 
vins. 

Telle  efl  en  effet  la  nature  des  chofes. 
Tout  gouvernement  5  ainfi  que  tout  vaiîTeau 
6c  tout  animal,  eft  compofé  de  différens  res- 
forts  dont  le  dérangement  va  à  dilToudre 
tout  l'ouvrage.  Ces  refTorts  dont  la  nature 
ed  la  même  s'appellent  de  divers  noms,  fé- 
lon les  diverfes  chofes  auxquelles  ils  appar- 
tiennent 5  ici  cables  &  ceintures ,  (  i  )  là 
nerfs  &  tendons.  Mais  entre  tous  les  res* 
forts  d'oLi  dépend  le  falut  ou  la  perte  d'un 
Etat ,  celui  dont  nous  parlons  n'cft  pas  le 
moindre.  Car  fi  ceux  qui  font  rendre  comp- 
te aux  Magillrats  font  meilleurs  qu'eux,  6c 
s'ils  fe  comportent  dans  leur  cenfure  avec 
une  équité  au-deflus  de  tout  reproche  ;  tou- 
te la  Cité  avec  fon  territoire  eft  heureufe  6c 
floriflante.  Mais  û  les  Cenfeurs  s'acquittent 
mal  de  leur  fondlion,  alors  la  juftice  qui  eft 

(i"  vTro^af^nira*  C'dtoit  des  pièces  de  bois  qui  cei» 
gnoietit  le  corps  des  galères ,  &  en   foutenoient  la  cli*r- 

p«nte. 
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le  lien  commun  de  toutes  les  parties  du  gou- 
vernement,  venant  à  fe  diflbudre;  c'elt  une 
néceflité  que  les  Magiftrats  ^  loin  de  confpi- 
rer  à  la  même  fin,  fe  féparent  &  fe  divifent  ; 
que  d'une  feule  République  ils  en  falTent 
plufieurs,  &  que  la  rempliflant  de  féditions, 
ils  en  précipitent  la  perte.  C'eft  pourquoi  il 
faut  que  nos  Cenfeurs  foient  tous  des  hom- 
mes admirables  en  tout  genre  de  vertu. 

Imaginons  un  peu  la  manière  dont  on 
procédera  a  leur  élection.  Tous  les  ans  lors- 
que le  foleil  aura  paffé  des  fignes  d'Eté  aux 
fignes  d'Hyver  ,  toute  la  ville  s'aflemblera 
dans  un  lieu  confacré  au  Soleil  &  à  Apollon , 
pour  y  donner  chacun  leur  fufFrage  à  trois 
citoyens  au-delTus  de  cinquante  ans ,  qu'ils 
eftimcronc  les  plus  vertueux  :  aucun  ne 
pourra  fe  propofer  lui-même.  Parmi  les 
propofés  on  choifira  ceux  qui  auront  eu  le 
plus  de  fuifrages,  jufqu'à  la  concurrence  de 
la  mioitié ,  fi  le  nombre  efl  pair  :  s'il  ne  l'elt 
pas  5  on  exclurra  celui  qui  aura  eu  le  moins 
de  voix  ;  &  on  laifîera  l'autre  moitié  qui 
compte  pour  foi  moins  de  fuffrages.  Si  plu- 
fieurs ont  eu  un  nombre  égal  de  voix,  cn- 
forte  qu'une  moitié  foit  plus  forte  que  i'au- 
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trc,  on  retranchera  l'excédent  en  commen- 
çant par  les  plus  jeunes.  Enfuite  on  ira  de- 
rechef aux  voix ,  jufqu'à  ce  qu'il  s'en  trou- 
ve trois  qui  ayent  plus  de  fuffrages  que  les 
autres.  Si  tous  les  trois  ou  deux  d'entre 
eux  avoient  un  égal  nombre  de  fuHrages , 
on  lailTera  la  décifion  au  fort,  &  l'on  cou- 
ronnera d'olivier  celui  auquel  il  aura  été  fa- 
vorable ,  en  lui  adjugeant  la  première  place  ; 
on  en  fera  autant  pour  le  fécond  &  pour  le 
troifieme  :  &  après  leur  avoir  donné  le  prix 
de  la  vertu,  on  publiera  que  la  République 
des  Magnetes  confervée  de  nouveau  par  la 
protedion  de  Dieu ,  vient  de  choifir  fes 
trois  plus  vertueux  citoyens,  qu'elle  confa- 
cre,  fuivant  l'ancien  ufage,  au  Soleil  &  à 
Apollon  5  comme  les  prémices  de  l'Etat , 
pour  autant  de  tems  que  leur  conduite  ré- 
pondra au  jugement  qu'on  en  a  porté.  Ceux- 
ci  créeront  la  première  année  douze  Cen- 
feurs,  qui  feront  en  charge  jufqu'à  ce  que 
chacun  d'eux  ait  atteint  l'âge  de  foixante  & 
quinze  ans;  après  quoi  on  n'en  créera  plus 
que  trois  nouveaux  chaque  année. 

Ces  Cenfeurs  divifant  toutes  les  charges 
publiques  en  douze  parts ,  examineront  la 
R  s 
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conduite  de  ceux  qui  les  rempliiïent  ^  par 
toutes  les  voyes  convenables  vis-à-vis  de 
perfonncs  libres.  Pendant  tout  le  tems  de 
leur  Cenfure,  ils  feront  leur  demeure  dans 
le  lieu  confacré  à  Apollon  &  au  Soleil  ^  oli 
ils  ont  été  choifis.  Ils  jugeront  tantôt  cha- 
cun en  particulier  ,  tantôt  tous  enfemble  , 
les  Magiflrats  fortis  de  charge ,  expofant 
dans  la  place  publique  des  tablettes  où  fera 
marquée  la  peine  ou  l'amende  à  laquelle  cha- 
cun d'eux  efb  condamné  par  fentence  des 
Cenfeurs.  Si  quelque  Magiflrat  ne  con- 
vient point  de  l'équité  de  la  fentence  rendue 
contre  lui,  il  citera  les  Cenfeurs  devant  les 
Juges  d'élite  :  &  lî  après  avoir  rendu  compte 
de  fa  conduite  à  ce  tribunal,  il  efl  renvoyé 
ûbfous,  il  intentera,  s'il  veut,  procès  aux 
Cenfeurs:  s'il  efl  jugé  coupable,  &  qu'il  ait 
été  condamné  à  mort  par  les  Cenfeurs ,  on 
le  fera  fimplement  mourir ,  n'étant  pas  pofîi- 
ble  de  doubler  cette  peine:  à  l'égard  des  au- 
tres peines  qui  peuvent  être  doublées,  il  fe- 
ra condamné  au  double. 

Il  efl  à-propos  aufli  qu'on  écoute  quelles 
feront  les  récompenfes  &  les  châtimens  des 
Cenfeurs  eux-mêmes  au  for  tir  de  leur  char« 
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ge.  Ceux:  à  qui  toute  la  Cité  aura  déféré 
le  prix  de  la  vertu  ,  occuperont  pendant 
leur  vie  la  première  place  à  toutes  les  as- 
femblées  folemnelles.  De  plus ,  dans  les  fa- 
orifices ,  les  fpedacles  ,  &  les  autres  céré= 
monies  qui  fe  feront  au  nom  de  toute  la 
Grèce ,  nôtre  République  choifira  parmi  eux 
ceux  qu'elle  doit  envoyer  pour  la  repréfen- 
ter.  Eux  feuls  entre  tous  les  citoyens  au- 
ront droit  de  porter  une  couronne  de  lau= 
lier.  Ils  feront  tous  Prêtres  d'Apollon  & 
du  Soleil  ;  &  chaque  année  on  élira  pour 
Grand -Prêtre  le  plus  digne  d'entre  les  Prê- 
tres de  l'année  précédente.  Son  nom  fera 
écrit  dans  les  Faites ,  &  fervira  à  compter 
le  nombre  des  années  3  tant  que  l'Etat  fub- 
fiflera. 

Après  la  mort,  l'expofition  de  leur  corps, 
leur  convoi  &  leur  fépulture  feront  diftin- 
gués  de  la  pompe  funèbre  des  autres  ci- 
toyens. On  les  revêtira  d'une  robe  blanche  ; 
les  pleurs  &  les  gémilTemens  ne  fe  feront 
point  entendre  à  leurs  funérailles.  Deux 
chœurs,  l'un  de  quinze  jeunes  filles,  l'autre 
de  quinze  jeunes  garçons ,  rangés  de  chaque 
côté  du  cercueil ,  chanteront  tour-à-tour 
R3 
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une  hymne  compofée  à  l'honneur  des  Prê- 
tres, &;  le  bémront  dans  leurs  chants  durant 
tout  le  jour.  Le  lendemain  matin  cent  jeu- 
nes gens  de  ceux  qui  fréquentent  encore  les 
Gymnafes,  choifis  par  les  parens  du  mort, 
accompagneront  la  bière  au  monument.  Les 
adolefcens  marcheront  à  la  tête  du  convoi 
en  habit  de  guerre ,  les  cavaliers  montés 
fur  leurs  chevaux ,  les  fantafTms  avec  leurs 
armes  pefantes,  &  les  troupes  légères  avec 
leurs  armes  dillindives.  Les  jeunes  garçons 
placés  immédiatement  devant  la  bière  chan- 
teront une  hymne  deltinée  à  cet  ufage  ;  der- 
rière la  bière  feront  les  jeunes  filles ,  &  les 
femmes  qui  ont  pafle  le  tems  d'avoir  des  en- 
fans.  Enfuite  viendront  les  Prêtres  &  les 
Prétrefies  qui ,  bien  qu'exclus  des  autres 
funérailles  3  aflifleront  à  celles-ci,  com.me 
n'ayant  rien  que  de  pur ,  pourvu  néanmoins 
que  la  Pythie  y  confente.  Le  monument 
travaillé  fous  terre  fera  en  forme  de  voûte 
oblongue  ,  ayant  de  chaque  côté  des  niches 
parallèles  faites  de  pierres  précieufes  &  ca- 
pables de  réfifter  aux  injures  du  tems.  On 
y  dépofera  le  corps  de  cet  heureux  mortel  3 
<Sc  après  avoir  fait  un  comble,  on  plantera 
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autour  un  bois  facré,  àlaréferve  d'un  cô- 
té ,  afin  qu'en  tout  tems  on  puilTe  relever  la 
tombe,  &  qu'elle  ait  toujours  la  même  hau- 
teur. Ciiaque  année  on  célébrera  en  leur 
honneur  des  combats  mufîcaux:,  gymniques 
<5c  équeflres.  Telles  feront  les  récompenfes 
des  Cenfeurs  intègres. 

Mais  fi  quelqu'un  d'eux  comptant  trop 
fur  le  choix  qu'on  a  fait  de  fa  perfonne, 
lailTe  appercevoir  qu'il  eft  homme  ,  &  de- 
vient méchant  après  fon  éleQion  ;  la  loi  or- 
donne à  tout  citoyen  de  l'accufer ,  &  la  cau- 
fe  s'inftruira  en  cette  manière.  Le  tribunal 
fera  compofé  en  premier  lieu  des  Gardiens 
des  loix;  en  fécond  lieu  des  Cenfeurs  vi- 
vans  ;  en  troifieme  lieu  des  Juges  d'élite. 
La  formule  d'accufation  fera  conçue  en  ces 
termes  :  tel  ou  tel  eil  indigne  du  prix  de  la 
vertu  &  de  la  Cenfure.  L'accufé,  s'il  efi: 
convaincu,  fera  dépofé  de  fa  charge,  privé 
de  la  fépulture  &  des  autres  diilindions  at- 
tachées à  fa  place.  Mais  fi  l'accufateur  n'a 
pas  pour  lui  la  cinquième  partie  des  fuffra- 
ges ,  il  fera  condamné  à  une  amende  de  dou- 
ze mines,  s'il  eft  de  la  première  clafle;  de 
huit,  s'il  eft  de  la  féconde;  de  fix,  s'il  eft. 
R  4 
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de  la  troifieme;  &  de  deux,  s'il  eft  de  Ja 
quatrième. 

La  manière  dont  on  rapporte  que  Rha- 
damanthe  terminoit  les  procès  efl  tout-à- 
fait  digne  de  remarque.  Comme  il  voyoit 
que  les  hommes  de  fon  tems  étoient  perfua- 
dés  de  l'exiflence  des  Dieux,  dont  ils  dé- 
voient d'autant  moins  douter ,  que  pour 
lors  il  y  avoit  fur  la  terre  beaucoup  d'en- 
fans  des  Dieux,  du  nombre  defquels  étoit 
Rhadamanthe  lui-même,  fuivant  l'opinion 
commune  :  il  paroît  qu'il  s'étoit  mis  dans 
l'efprit  que  le  jugement  des  caufes  ne  de- 
voit  point  être  confié  aux  hommes,  mais 
aux  Dieux.  De  là  fa  manière  de  rendre 
la  juftice  étoit  également  fimple  &  prompte. 
Il  déféroit  le  ferment  aux  parties  fur  cha- 
cun des  points  conteflés,  &  terminoit  ainfi 
leurs  différends  avec  autant  de  célérité  que 
de  fureté.  Mais  aujourd'hui  qu'il  y  a  des 
hommes,  les  uns  qui  ne  croyent  pas  l'exi- 
ïtence  des  Dieux,  les  autres  qui  s'imaginent 
qu'ils  ne  fe  mêlent  point  des  chofes  d'ici- 
bas,  d'autres  en  plus  grand  nombre  &  les 
plus  méchans  de  tous,  qui  font  dans  l'opi- 
Bion  que  les  Dieux  agréant  leurs  petits  fa- 

cri« 
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crifices  &  leurs  adulations,  entrent  en  fo- 
cîété  avec  eux  pour  voler  le  bien  d'autrui, 
&  les  exemptent  des  grands  fupplices  dûs 
à  leurs  crimes:  la  méthode  de  juger  fuivic 
par  Rhadamanthe  ne  feroit  plus  de  faifon 
avec  des  hommes  de  ce  caradlere.  Ainfi 
puifque  les  fentimens  au  fujct  des  Dieux: 
ont  changé,  il  faut  auiïî  que  nos  loix  foient 
diîFérentes  de  celles  d'alors.  Lorfqu'il  s'in- 
tente aujourd'hui  un  procès,  le  Légillateur, 
s'il  a  du  bon  fens,  n'exigera  point  le  fer- 
ment d'aucune  des  parties  ;  mais  il  adujetti- 
ra  celle  qui  accufe  à  mettre  fimplement  par 
écrit  fes  chefs  d'accufation,  &  celle  qui  fe 
défend ,  à  produire  de  môme  fes  moyens 
de  juftification  ,  fans  foufFrir  que  ni  l'une 
ni  l'autre  y  ajoute  le  ferment.  Et  vérita- 
blement ce  feroit  une  chofe  fâcheufe,  lî, 
vu  la  multitude  des  procès  qui  s'élèvent 
dans  un  Etat ,  nous  fçavions  à  n'en  pou- 
voir douter  que  prefque  la  moitié  de  nos 
citoyens  eft  compofée  de  parjures  ,  qui 
prennent  fans  aucune  difficulté  leurs  repas 
€n  commun  avec  les  autres,  &  fe  trouvenr 
par-tout  avec  eux  tant  en  public  qu'en  par- 
ticulier, 
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Voici  donc  ce  que  regîe  la  loi.  Tout; 
juge  fera  ferment  avant  que  de  rendre  fa 
fentence.  On  le  prêtera  aufli,  lorfqu'il  fe- 
ra queftion  d'élire  des  Magiftrats ,  ou  de  ti- 
rer les  fuffrages  des  lieux  facrés  où  ils  fonc 
dépofés.  Le  Préfident  des  Chœurs  &  de  la 
ÎNÎufique  5  les  arbitres  &  les  diflributeurs 
des  prix  aux  jeux  gymniques  &  équeftres, 
feront  pareillement  ferment.  En  général 
on  le  fera  dans  toutes  les  rencontres  où ,  fui- 
vant  l'opinion  des  hommes,  il  n'y  a  rien  h 
gagner  en  fe  parjurant.  Mais  dans  toutes 
celles  OLi  il  paroît  évidemment  qu'il  y  a  un 
grand  avantage  k  nier  une  chofe  &  à  la  défa- 
vouer  avec  ferment ,  on  aura  recours  aux 
voyes  ordinaires  de  la  juftice,  oli  ces  diffé- 
rends feront  vuidés  fans  qu'il  intervienne 
aucun  ferment  des  parties  :  &  les  juges  ne 
foufFriront  en  aucune  manière  qu'on  jure  en 
leur  préfence  pour  donner  plus  de  croyance 
à  fes  paroles  ,  ni  qu'on  falTc  des  impréca- 
tions conti-e  foi  &  fa  famille,  ni  qu'on  s'a- 
baiiTe  à  des  prières  indécentes  &  à  des  la- 
mentations qui  ne  conviennent  qu'aux  fem- 
mes :  mais  ils  ordonneront  aux  parties  d'ex- 
pofer  leurs  raifons  avec  bicnféance,  &  d'é- 
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coûter  de  même  celles  d'autrui  ;  (înon ,  tout: 
ce  que  l'on  dira  hors  delà  fera  regardé 
comme  n'appartenant  point  à  la  caufe  ,  & 
les  juges  employer  ont  leur  autorité  pour 
obliger  à  y  revenir. 

Quant  aux  Etrangers ,  ils  pourront  mu- 
tuellement i'c  donner  &  recevoir  le  ferment, 
comme  il  fc  pratique  aujourd'hui.  Car  ne 
devant  point  demeurer  dans  nôtre  Républi- 
que jufqu'à  la  vieillellc,  ni  y  faire  en  quel- 
que forte  leur  nid  pour  toujours  ;  il  n'ell; 
point  à  craindre  qu'ils  y  laiîTent  après  eux 
des  enfans  héritiers  de  leurs  mœurs.  Il  en 
fera  de  même  par  rapporc  au  Jugement  des 
allions  intentées  entre  les  citoyens ,  dans 
les  cas  OLi  la  défobéiffance  aux  loix  de  l'Etat 
ne  mériteroit  ni  le  fouet,  ni  la  prifon,  ni 
la  mort.  Pour  ce  qui  eit  de  l'abfence  des 
Chœurs,  des  procefTions  folemnelles  &  des 
autres  cérémonies  publiques,  &  encore  du 
refus  de  contribuer  aux  fraix  des  facrifices 
çn  tems  de  paix,  &  aux  dépenfes  en  tem^ 
de  guerre  ;  le  premier  moyen  de  réparer  ces 
fautes  fera  de  fe  foumettre  à  l'amende  mar- 
quée. Si  l'on  refufe.de  la  payer,  ceux  que 
TEtat  &  les  loix  auront  établis  pour  Texi- 
R  6 
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ger ,  y  contraindront  par  voye  de  faifie  ;  & 
fi  malgré  la  faifie  on  s'cbftne  à  ne  pas  payer, 
les  effets  faifis  feront  mis  en  vente.  S*il 
étoit  befoin  d'une  punition  plus  grande,  les 
Magiilrats  que  le  cas  regarde  obligeront  les 
défobéifTans  à  comparoître  en  juftice,  &  leur 
impoferont  telle  amende  qu'ils  jugeront 
convenable,  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  fait  ce 
qu'on  exige  d'eux. 

Dans  une  Cité  telle  que  la  nôtre ,  oli  l'on 
ne  connoîtra  d'autre  commerce  intérieur  que 
celui  des  denrées  que  produit  la  terre ,  &  où 
il  n'y  aura  point  de  commerce  extérieur,  il 
efl  néceflaire  de  faire  des  réglemens  tou- 
chant les  voyages  en  pays  étranger,  &  la 
manière  dont  on  recevra  les  étrangers  qui 
viendront  chez  nous.  Voici  d'abord  l'inf- 
frudion  qu'il  efl  à-propos  que  le  Légiflateur 
donne  à  ce  fujet  à  fes  citoyens ,  &  qu'il  s'ef- 
force de  leur  faire  goûter.  L'effet  naturel 
^u  commerce  fréquent  entre  les  habitans  de 
divers  Etats ,  efl  d'introduire  une  grande 
variété  dans  les  mœurs ,  par  les  nouveautés 
que  ces  rapports  avec  des  Etrangers  font 
naître  nécelTairement  :  ce  qui  efl  le  plus 
graDd  mal  que  puifTent  éprouver  les  Etats 
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policés  par  de  fages  loix.  Comme  la  plupart 
de  ceux  d'aujourd'hui  ne  font  point  bien 
gouvernés,  ce  mélange  d'Etrangers  qu'ils 
reçoivent  chez  eux  ne  leur  importe  en  rien, 
non  plus  que  la  licence  avec  laquelle  leurs 
citoyens  vont  vivre  en  d'autres  villes,  lorf- 
qu'il  leur  prend  fantaifîe  de  voyager  en  quel- 
que pays  &  en  quelque  tems  que  ce  foit, 
foit  dans  la  jeunelTe,  foit  dans  un  âge  plus 
avancé. 

D'un  autre  côté  refufer  aux  Etrangers 
l'entrée  dans  nôtre  Cité,  &  à  nos  citoyens 
la  permiiïion  de  voyager  chez  les  autres 
peuples,  c'elt  une  chofe  qui  ne  fe  peut  faire 
abfolument ,  &  qui  de  plus  paroîtroit  inhu- 
maine &  barbare  aux  autres  hommes:  ils 
nous  reprocheroient  l'ufage  odieux  de  chaf- 
fer  de  chez  nous  les  Etrangers  >  &  d'avoir 
des  mœurs  rudes  &  fauvages.  (2)  Or  il  ne 
faut  point  tenir  pour  une  chofe  indifférente 
de  palier  ou  de  ne  palfer  pas  pour  gens  de 
bien  auprès  des  autres  nations.  Car  les  hom^;- 
mes  méchans  &  vicieux  ne  fe  trompent  pas 
autant  dans  le  jugement  qu'ils  portent  de  là 

(2)  Ce  trait  regarde  les  Lacéddmoniens  qui  ne  voy&- 
^eoient  point  &  ne  foufFroient  point  chez  eux  les  EtraRi» 
|<;rs.    Voyez  Plutarque,  Vie  dî  Lycurgue. 
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vertu  des  autres,  qu'ils  font  éloignés  de  h 
pratiquer  eux  -mêmes:  la  vertu  a  je  ne  fçais 
quel  caraftere  divin  qui  ne  permet  pas  même 
aux  fcélérats  de  la  mcconnoitre  ;  deforte 
qu'une  infinité  de  per Tonnes,  malgré  l'extrê- 
me corruption  de  leurs  mœurs ,  fçavent  fai- 
re dans  leurs  difcours  &  dans  leurs  jugemens 
un  difcernement  exact  des  gens  de  bien  & 
de  ceux  qui  ne  le  font  pas.  C'eft  pourquoi 
on  ne  peut  trop  approuver  la  maxime  qui 
eil  en  recommandation  dans  la  plupart  des 
Etats ,  de  faire  beaucoup  de  cas  de  la  bonne 
réputation  auprès  des  autres.  Mais  le  meil- 
leur &  le  plus  important  eft  de  commencer 
par  acquérir  la  vertu,  &  de  n'en  recliercher 
la  réputation  qu'à  cette  condition  :  jamais 
celui  qui  afpire  à  être  un  parfait  honnête 
homme,  ne  fera  jaloux  de  palTer  pour  ver- 
tueux fans  l'être.  Il  efl  donc  convenable  à 
la  nouvelle  République  que  nous  fondons 
en  Crète,  de  ne  rien  négliger  pour  fe  don- 
ner auprès  des  autres  hommes  la  plus  haute 
&  la  plus  entière  réputation  de  vertu  :  &  fi 
nôtre  projet  s'exécute  comme  nous  l'avons 
conçu,  il  y  a  tout  lieu  d'efpérer  que  le  So- 
leil &  les  autres  Dieux  la  verront  dans  peu 
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tenir  fon  rang  parmi  les  Cités  &  les  Ecacs 
les  mieux  policés. 

Voici  donc  ce  qu'il  me  paroît  nécefTaire 
de  régler  par  rapport  aux  voyages  dans  les 
autres  pays  &  à  la  réception  des  Etrangers, 
En  premier  lieu,  qu'il  ne  foit  permis  à  au- 
cun citoyen,  avant  l'âge  de  quarante  ans-", 
de  voyager  quelque- part  que  ce  foit  hors 
des  limites  de  l'Etat.  De  plus ,  que  perfonne 
ne  voyage  en  fon  nom ,  mais  au  nom  du  pu- 
blic ,  en  qualité  de  héraut ,  d'ambafladeur 
ou  d'obfervateur.  Il  ne  faut  point  compter 
parmi  les  voyages  les  expéditions  &  les 
courfes  militaires ,  comme  fi  elles  étoienc 
de  même  nature.  On  députera  des  citoyens 
pour  affifler  aux  facrifices  &  aux  jeux  qui  fe 
font  à  Pytho  en  l'honneur  d'Apollon  ,  à 
Olympie  en  l'honneur  de  Jupiter  ,  à  Né- 
mée  &  à  l'Ifthme:  on  en  députera,  dis -je, 
en  auiïi  grand  nombre  qu'il  fe  pourra,  les 
mieux  faits  &  les  plus  vertueux,  en  un  mot 
ceux  qu'on  jugera  les  plus  propres  à  donner 
une  haute  idée  de  nôtre  République  dans 
ces  aflemblées  confacrées  à  la  Religion  &  à 
la  paix,  &  à  la  diflinguer  autant  par  là  que 
les  autres  cherchent  à  illuftrer  leur  patrie 
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par  les  exercices  relatifs  à  la  guerre.  De 
retour  chez  eux: ,  ils  apprendront  à  notre 
jeuneffe  que  les  Loix  des  autres  Nations 
font  bien  inférieures  à  celles  de  leur  pays. 

Il  faut  auiïi  que  ceux  qui  feront  envoyés 
par  les  Gardiens  des  loix  en  qualité  d'obfer- 
vateurs,  foient  de  ce  caraQere.  Et  û  quel- 
ques citoyens  ont  envie  d'aller  étudier  plus 
à  loifir  ce  qui  fe  pafîe  chez  les  autres  hom- 
mes, qu'aucune  loi  ne  les  en  emj^êche.  Car 
jamais  nôtre  République  ne  pourra  ni  parve- 
nir au  vrai  point  de  perfedion  dans  la  poli- 
telTe  &  la  vertu  ,  fi  faute  d'entretenir  un 
certain  commerce  avec  les  Etrangers ,  elle 
n'acquiert  aucune  connoilfance  de  ce  qu'il 
y  a  de  bon  &  de  mauvais  parmi  eux  ;  ni  ob- 
ferver  fidèlement  fes  Loix,  fi  elle  n'en  a 
que  l'ufage  &  la  pratique,  fans  en  bien  pé- 
nétrer l'efprit.  Il  fe  trouve  toujours  parmi 
la  foule  des  perfonnages  divins,  en  petit 
nombre  à  la  vérité ,  dont  le  commerce  efl 
d'un  prix  ineflimable  ,  qui  ne  naiffent  pas 
plutôt  dans  les  Etats  bien  policés  que  dans 
les  autres.  Les  citoyens  qui  vivent  fous  un 
bon  gouvernement  doivent  aller  à  la  pifle 
de  ces  hommes  qui  fe  font  préfervés  dsk 
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corruption,  &  les  chercher  par  terre  &  par 
mer ,  en  partie  pour  affermir  ce  qu'il  y  a  de 
fage  dans  les  Loix  de  leur  pays  5  en  partie 
pour  redlifier  ce  qui  s'y  trouveroit  de  dé- 
fectueux. Il  n'efl  pas  poffible  que  nôtre  Ré- 
publique foit  jamais  bien  parfaite ,  fi  l'on 
ne  fait  ces  obfervations  &  ces  recherches 3 
ou  fi  on  les  fait  mal. 

Clinias.  Comment  doit-on  donc  s'y  pren- 
dre ?  VAthén.  De  cette  manière.  Il  faut 
premièrement  que  l'obfervateur,  pour  être 
tel  que  nous  le  fouhaitons,  ait  plus  de  cin* 
quante  ans  :  en  fécond  lieu ,  qu'il  fe  foit 
diftingué  en  tout  le  refiic,  mais  fur -tout 
dans  le  m.étier  de  la  guerre ,  afin  de  donner 
dans  fa  perfonne  aux  autres  Etats  un  modè- 
le des  Gardiens  de  nos  loix.  Dès  qu'il  aura 
pafle  l'âge  de  foixante  ans,  il  mettra  nn  à 
fes  obfervations.  Après  avoir  obfervé  au- 
tant de  tems  qu'il  voudra  dans  l'efpace  de 
dix  ans ,  à  fon  retour  dans  fa  patrie ,  il  fe 
rendra  au  Confeil  des  Magifi:rats  chargés  de 
rinfpeclion  des  loix.  Ce  Confeil  mêlé  de 
jeunes  gens  &  de  vieillards  fe  tiendra  néces- 
fairement  tous  les  jours  depuis  la  pointe  du' 
jour  jufqu'à  ce  que  le  foleil  foit  fur  l'hoii- 
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fon.  Il  fera  compofé  en  premier  lieu  des 
Prêtres  qui  auront  été  jugés  les  plus  ver- 
tueux de  l'Etat;  enfuite  des  dix:  Gardiens 
des  loix  les  plus  anciens  ;  enfin  de  celui  qui 
préfide  aftuellement  à  l'inflitution  de  la  jeu- 
nelTe ,  &  de  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  cet- 
te charge.  Aucun  d'eux  n'ira  feul  au  Con- 
feil  ;  mais  il  y  fera  accompagné  d'un  jeune 
homme  entre  trente  &  quarante  ans, que  lui- 
même  aura  choifî.  Leurs  entretiens ,  quand 
ils  feront  aflemblés,  rouleront  toujours  fur 
les  loix^  fur  le  gouvernement  de  l'Etat,  & 
fur  les  inilitutions  étrangères ,  s'ils  appren- 
nent qu'il  y  en  ait  quelques  -  unes  d'intéres- 
fantes.  Ils  s'entretiendront  auiTi  des  fcien- 
ces  qui  leur  paroîtront  avoir  du  rapport  à 
cette  recherche,  dont  l'étude  contribueroit 
à  leur  faciliter  la  connoifTance  des  loix ,  & 
dont  la  négligence  la  leur  rendroit  plus  épi- 
neufe  &  plus  obfcure.  Après  que  les  vieil- 
lards auront  fait  choix  de  ces  fciences ,  les 
jeunes  gens  s'y  appliqueront  avec  toute  Far- 
deur  dont  ils  font  capables.  Si  quelqu'un 
de  ceux-ci  étoit  jugé  indigne  d'alTifter  au 
Confeil ,  toute  l'aflemblée  en  fera  des  re- 
proches au  vieillard  qui  Ta  amené.    Quant 
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à  ceux  de  ces  jeunes  gens  qui  feront  confî- 
dérés  du  Confeil,  tous  les  citoyens  auront 
les  yeux  fur  eux  ,  prenant  leurs  adlions 
pour  régie  de  conduite  ;  comme  auffi  ils  au- 
ront un  plus  grand  mépris  pour  eux,  s'ils 
deviennent  plus  méchans  que  les  autres. 

C'est  donc  à  ce  Confeil  que  fe  rendra 
au  retour  de  fes  voyages  Tobfervateur  des 
mœurs  des  autres  peuples:  il  lui  fera  parc 
de  ce  qu'il  aura  appris  touchant  l'établi (ïe- 
ment  de  certaines  loix,  l'éducation  &  la  cul- 
ture de  la  jeunelTe  ;  ainîî  que  des  réflexions 
qu'il  aura  faites  fur  ces  objets.  S'il  ne  re- 
vient ni  pire  ni  meilleur , .  on  lui  fçaura  du 
moins  gré  de  fon  zèle  pour  le  bien  public. 
Mais  s'il  revient  beaucoup  meilleur,  on  lui 
donnera  de  plus  grands  éloges ,  &  après  fa 
mort  tout  le  Confeil  lui  rendra  les  honneurs 
convenables.  Si  l'on  jugeoit  au  contraire 
qu'il  fe  fût  gâté  dans  fes  voyages  5  &  s'il  af- 
fedloit  une  fagefle  qu'il  n'a  point,  il  lui  fe- 
ra défendu  d'avoir  commerce  avec  perfonne 
ni  jeune,  ni  vieux.  S'il  obéit  en  ce  point 
aux  Magiflrats ,  on  le  laifTera  vivre  en  Am- 
ple particulier  :  mais  s'il  eft  convaincu  en 
juftice  de  vouloir  introduire  des  changement 


404      Loix    DE    Platon. 

dans  l'éducation  &  les  loix:,  il  fera  condam- 
né à  mort.  Celui  des  Magiftrats  qui  l'ayant 
trouvé  en  faute ,  ne  l'aura  point  déféré  aux 
juges  y  efluyera  des  reproches  pour  cette  né- 
gligence, lorfqu'il  fera  qucftion  d'adjuger  le 
prix  de  la  vertu.  Tel  doit  être  le  citoyen  à 
qui  les  loix  permettent  de  voyager,  &  tels 
font  les  réglemens  qu'on  obfervera  à  ce  fujet. 
Il  faut  auflî  faire  accueil  aux  Etrangers 
qui  voyagent  chez  nous.  Or  il  y  en  a  de 
quatre  fortes ,  dont  il  eft  à  propos  que  nous 
parlions  ici.  Les  premiers  font  ceux  qui , 
femblables  aux  oifeaux  de  paflage,  ne  pa» 
roilTent  que  durant  l'Eté ,  &  clioififient 
cette  faifon  pour  faire  leurs  courfes.  La 
plupart  d'entre  eux  prennent ,  pour  ainfi 
parler,  leur  vol  par  mer  ,  &  voltigent  de 
contrée  en  contrée  en  certains  tems  de  l'an- 
née pour  faire  le  commerce  &  s'enrichir. 
Des  Magiftrats  établis  à  cet  effet  les  rece- 
vront dans  les  marchés,  dans  les  ports, 
&  les  édifices  publics  fitués  hors  des  murs , 
mais  à  portée  de  la  ville.  Ils  prendront  gar- 
de que  ces  Etrangers  n'entreprennent  rien 
contre  les  loix  ;  ils  jugeront  leurs  différends 
avec  équité,  (Se  n'auront  de  commerce  avec 
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etîK  que  pour  les  chofes  néceflaires,  &  le 
plus  rarement  qu'il  fe  pourra. 

Les  féconds  font  ceux  que  la  curiofîté  at- 
tire, qui  viennent  pour  repaître  leurs  yeur 
&  leurs  oreilles  de  ce  que  les  fpedlacles  & 
la  mufique  offrent  de  propre  à  les  charmer. 
Il  faut  qu'il  y  ait  pour  ces  Etrangers  des 
hofpices  lîtués  auprès  des  temples,  meublés 
comme  il  convient  pour  les  bien  recevoir. 
Les  Prêtres  &  ceux  qui  font  chargés  de  l'en- 
tretien des  temples  ,  auront  foin  qu'il  ne 
leur  manque  rien  ;  &  pendant  l'efpace  rai- 
fonnable  de  tcms  qu'on  leur  permettra  de 
refter ,  ils  leur  procureront  le  plaiiîr  de  voir 
^  d'entendre  les  chofes  qui  les  ont  attirés 
chez  nous  faifant  enforte  qu'ils  fe  retirent 
fans  avoir  caufé  ni  reçu  aucun  dommage. 
Tous  les  différends  qui  pourroient  furvenir  à 
leur  occafion,  foit  que  l'on  commette  quel- 
que injuflice  à  leur  égard,  ou  qu'eux-mêmes 
en  commettent  à  l'égard  d'autrui  ^  feront 
décidés  par  les  Prêtres,  lorfque  le  tort  ne 
pafTera  pas  cinquante  dragmes  ;  s'il  va  au 
delà ,  la  décifion  en  appartiendra  aux  E* 
chevins. 
.    Les  Etrangers  de  la  Êroifiemc  efpece  fc« 


4o5      Loix    DE    Platon. 

Tont  reçus  &  traités  aux  fraix  du  public:  ce 
font  ceux  qui  viennent  d'un  autre  pays  pour 
des  affaires  d'Etat.  Les  Généraux ,  les 
Commandans  de  la  Cavalerie  &  les  Taxiar- 
ques  auront  feuls  le  droit  de  les  loger  ;  & 
celui  qui  les  logera  aura  foin  de  leur  entre- 
tien de  concert  avec  les  Prytanées. 

Les  Etrangers  de  la  quatrième  efpece ,  û 
jamais  il  en  arrive^  ce  qui  ne  peut  être  que 
bien  rare,  font  ceux  qui  viendroient  d'ail- 
leurs pour  étudier  nos  mœurs.  Quiconque 
fe  rendra  chez  nous  à  ce  deffein ,  il  faut  en 
premier  lieu  qu'il  n'ait  pas  moins  de  cin- 
quante ans;  en  fécond  lieu,  qu'il  fe  propo- 
fe  ou  de  voir  dans  nôtre  Cité  quelque  choie 
de  plus  beau  en  fait  de  loix,  que  ce  qu'il  a 
vu  ailleurs,  ou  de  nous  montrer  quelque 
chofe  de  femblable  qu'il  auroit  remarqué  en 
d'autres  Etats.  Il  pourra  fans  être  invité 
aller  dans  les  maifons  des  principaux  d'entre 
î-es  citoyens ,  &  des  fages ,  puifqu'il  efl  fage 
lui  -  même.  Il  logera  chez  le  Magiflrat  qui 
préfîde  à  l'éducation  de  la  jeunefTe ,  ou  chez 
un  de  ceux  qui  ont  remporté  le  prix  de  la 
vertu,  pouvant  fe  flatter  avec  raifon  qu'il 
efl  digne  d'un  tel  hofpice.    Après  s'être  ins- 
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trait  dans  fes  entretiens  avec  lui  de  ce  qu'il 
defire  apprendre,  &  lui  avoir  auffî  fait  part 
de  ce  qu'il  fçait,  il  s'en  retournera  comblé 
d'honneurs  &  de  préfens,  tels  qu'un  ami  a 
droit  d'en  attendre  de  fes  amis. 

Telles  font  les  loix  qu'on  obfervera  dans 
la  réception  des  Etrangers  de  l'un  &  de 
l'autre  fexe,  &  dans  l'envoi  de  nos  citoyens' 
dans  les  autres  pays.  En  cela  nous  honore- 
rons Jupiter  hofpitalier  ;  &  nous  nous  gar- 
derons bien  d'éloigner  les  Etrangers ,  en  re- 
fufant  de  les  admettre  à  nôtre  table  &  à  nos 
facriiices,  comme  font  aujourd'hui  les  habi- 
tans  du  Nil,  ou  en  publiant  des  défenfes 
barbares. 

Si  quelqu'un  fe  fait  caution  pour  un  au- 
tre, qu'il  donne  fa  promeffe  par  écrit,  mar- 
quant exprelTément  les  conditions  fous  les- 
quelles il  s'engage,  en  préfence  de  trois  té- 
moins pour  le  moins,  fi  la  fomme  qu'il  ga- 
rantit ,  monte  à  mille  dragmes ,  &  de  cinq , 
fi  elle  va  au  delà.  Celui  qui  vend  au  nom 
d'un  autre,  fera  aufli  caution  pour  lui,  s'il 
y  a  quelque  fraude  dans  la  vente,  ou  qu'il 
ne  foit  pas  en  état  de  répondre  :  &  l'un  & 
l'autre,  tant  le  vendeur  que  celui  au  nom 
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duquel  la  chofe  fe  vend ,  pourront  être  ci- 
tés en  juftice. 

Celui  qui  aura  perdu  quelque  chofe,  '6c 
voudra  faire  des  perquilîtions  dans  la  mai- 
fon  d'autrui,  y  entrera  nud^  ou  en  fimple 
tunique  &  fans  ceinture ,  après  avoir  pris 
les  Dieux  à  témoins  qu'il  efpere  y  trouver 
ce  qu'il  a  perdu.  (3)  L'autre  fera  obligé  de 
lui  ouvrir  fa  maifon ,  &  de  lui  permettre  de 
regarder  dans  tous  les  endroits  fcellés  ou 
non  fcellés.  Si  quelqu'un  eft  empêché  de 
faire  de  pareilles  perquifitions  par  celui  chez 
qui  il  veut  les  faire,  il  le  citera  en  juflice, 
après  avoir  eftimé  la  valeur  de  ce  qu'il  che?:- . 
che  ;  &  fi  l'autre  efl  convaincu ,  il  la  payeVa 
au  double.  Dans  l'abfence  du  maître  de  la 
maifon,  fes  gens  laifleront  la  liberté  de  vilî- 
ter  tout  ce  qui  n'efl  point  fcellé  ;  &  l'inté- 
refle  mettra  fon  propre  fçeau  fur  tout  ce 
qui  Teft,  commettant  qui  il  voudra  pour  le 
garder  durant  l'efpace  de  cinq  jours.  Si 
l'abfence  du  maître  dure  plus  longtems ,  il 

pren- 

(?)  Un  endroit  des  Nuées  d*Arî(loplianc  prouve  qus 
«'ëtoic  un  ufage  ou  une  loi  à  Athènes  d'entrer  fans  ha- 
bits dans  la  maifon  d'autrui  pour  y  chercher  ce  qu'OB 
^oit  avoir  perdu. 
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prendra  avec  lui  les  Ediles  5  &  après  avoir 
levé  les  cachets  en  leur  préfence,  il  fera  fes 
perquifitionsi'enfuite  il  remettra  les  cachets 
élevant  les  gens  de  la  maifon  &  les  Ediles. 

A  l'égard  des  pofTeflions  douteufes,  il  y 
aura  un  terme  préfix ,  au  delà  duquel  celui 
-qui  aura  joui  pendant  cet  intervalle  ne  pour- 
ra plus  être  inquiété.  Il  ne  peut  point  y 
avoir  de  doute  chez  nous  pour  les  fonds  de 
terre  &  les  maifons.  Quant  aux  autres  cho- 
fes,  fi  celui  qui  en  a  la  pofleffion,  s'en  fert 
dans  la  ville,  dans  la  place  publique,  dans 
les  tem.ples  ,  fans  que  perfonne  les  reven- 
dique ;  &  que  cependant  le  maître  de  la 
chofe  prétende  l'avoir  fait  chercher  pen- 
dant ce  tems ,  quoique  l'autre  de  fon  cô- 
té n'ait  jamais  afFeclé  de  la  receler:  après 
qu'un  an  fe  fera  palTé  de  la  forte  l'un  jouif- 
fant  de  la  chofe  ,  l'autre  la  cherchant ,  il 
ne  fera  plus  permis  de  la  répéter.  Si  le 
pofleiTeur  de  la  chofe  ne  s'en  fervoit  point 
à  la  ville  ni  dans  la  place  publique  ,  mais 
feulement  à  la  campagne  à  découvert  ;  & 
que  celui  à  qui  elle  appartient  ne  s'en 
foit  point  apperçu  dans  l'efpace  de  cinq 
ans  ;  ce  terme  écoulé  ,  il  ne  fera  plus  en 

Tome  IL  S 
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fon  pouvoir  de  la  revendiquer.  Si  le  pcfo 
fefieur  faifoit  ufage  de  la  chofe  en  ville  dans 
fa  ffiailbn  feulement ,  la  prefcription  n'aura 
lieu  qu'au  bout  de  trois  ans  ;  &  au  bout  de 
dix,  s'il  n'en  ufoit  qu'à  la  campagne  dans 
l'intérieur  de  fa  famille.  Enfin  s'il  ne  s'en 
fervoît  qu'en  pays  étranger,  il  n'y  aura  ja- 
mais de  prefcription  ,  &  la  chofe  revien- 
dra à  fon  premier  maître  en  quelque  tems 
qu'il  la  trouve. 

Si  quelqu'un  employé  la  force  pour  em- 
pêcher fa  partie  ou  les  témoins  de  fa  partie 
•de  paroître  en  juflice  ;  &  que  celui  auquel  il 
fait  cette  violence  foit  fon  efclave  ou  l'ef- 
-clave  d'autrui  :  la  fentence  qu'il  aura  obte- 
nue fera  nulle  &  de  nul  effet.  Si  c'eil  une 
perfonne  libre,  outre  la  nullité  de  la  fenten- 
ce, le  détenteur  fera  mis  aux  fers  pour  un 
an  ,  &  il  fera  libre  au  premier  venu  de 
l'accu  fer  de  plagiat. 

Quiconque  aura  empêché  de  vive  force 
fon  concurrent  de  venir  difputer  le  prix  aux 
combats  de  Gymnaftique,  de  Mufique,  ou 
à  toute  autre  efpece  de  combat,  on  en  don- 
nera avis  aux  Préfidens  des  Jeux,  qui  pro- 
i^ureront  la  liberté  &  l'entrée  des  Jeux  à  ce- 
lui qui  veut  combattre.    Mais  fi  cela  n'étoi:: 
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plus  pofïïble,  au  cas  que  la  vidoire  foie  de- 
meurée à  celui  qui  a  empêché  l'autre ,  le 
prix  fera  donné  à  ce  dernier,  &  il  fera  inf- 
crire  fon  nom  en  qualité  de  vainqueur  dans 
quel  temple  il  voudra.  Pour  l'autre ,  il  lui 
fera  défendu  de  lailTer  nulle  part  aucune  inf- 
cription,  ni  aucun  monument  de  fa  vidoi- 
re  :  &  foit  qu'il  forte  de  la  difpute  vain- 
queur ou  vaincu,  celui  qu'il  a  exclus  aura 
aftion  contre  lui  pour  le  tort  qu'il  en  a  reçu. 

Quiconque  recèlera  une  chofe  volée, 
fçachant  qu'elle  l'eft,  quelque  petite  qu'elle 
foit,  fera  fujet  à  la  même  peine  que  s'il  l'a- 
voic  volée.  Il  y  aura  peine  de  mort  pour 
celui  qui  retireroit  chez  foi  un  banni. 

Qu'on  n'ait  point  d'autres  amis ,  ni  d'au- 
tres ennemis  que  ceux  de  l'Etat.  Et  fi  quel- 
qu'un faifoit  en  fon  privé  nom,  fans  délibé- 
ration publique ,  la  paix  ou  la  guerre  avec  qui 
que  ce  foit,  il  fera  puni  de  mort.  Si  quel- 
que partie  de  l'Etat  faifoit  en  fon  particu- 
lier un  traité  de  paix ,  ou  une  déclaration  de 
guerre ,  les  Généraux  citeront  en  juftice  les 
auteurs  d'une  telle  entreprife,  &  s'ils  fonc 
convaincus,  ils  feront  jugés  à  mort, 

ÎL  faut  que  ceux  qui  font  chargés  de  quel» 
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que  fonftion  publique  ,  l'exercent  fans  ja-^ 
mais  recevoir  de  préfens,  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  foit,  &  fans  alléguer  une  rai- 
fon  affez  généralement  approuvée ,  qu'on 
peut  en  recevoir  pour  faire  bien,  mais  non 
pour  faire  mal.  Ce  difcernement  n'efl  point 
toujours  aifé  ,  &  lorfqu'on  l'a  fait ,  il  ne 
i'eit  pas  davantage  de  s'abltenir  de  rien 
prendre.  Le  plus  fur  eft  d'écouter  la  loi, 
âe  lui  obéir  ,  &  d'exercer  fa  charge  avec 
déiintéreffement.  Quiconque  l'aura  violée 
en  ce  point,  même  une  feule  fois,  s'il  eft 
convaincu  en  juftice,  fera  puni  de  mort. 

A  l'égard  des  contributions  pour  les  be- 
foins  de  l'Etat,  il  eft  néceilaire  pour  plu- 
feurs  raifons  que  l'on  ait  une  eftimation 
jufte  des  biens  des  citoyens  ;  &  que  dans 
chaque  tribu  on  donne  par  écrit  aux  Infpec- 
tcurs  des  campagnes  un  état  de  fa  récolte 
annuelle  :  afin  que ,  comme  il  y  a  des  contri- 
butions de  deux  efpeces,  le  fifc  puifle  choi- 
fir  chaque  année  celle  qu'il  jugera  à  propos, 
après  une  mûre  délibération,  foit  qu'il  aime 
mieux  fe  faire  payer  à  proportion  de  l'efti- 
mation-  générale  des  biens  des  particuliers, 
ou  à  proportion  du  revenu  de  chaque  année, 
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fans  y  comprendre  ûéanmoins  ce  que  cha- 
cun doit  fournir  pour  les  repas  en  commun. 
Il  convient  que  tout  homme  qui  aime  la 
médiocrité  ne  fafTe  aux  Dieux  que  des  of- 
frandes médiocres.  La  terre  &  les  foyers  de 
chaque  habitation  font  déjà  confacrés  à  tous 
les  Dieux  :  ain(î  que  perfonne  ne  les  leur 
confacre  une  féconde  fois.  Dans  les  autres 
Républiques  l'or  &  l'argent  qui  brillent 
dans  les  maifons  particuheres  &  dans  les' 
temples  ^  excitent  l'envie.  L'y  voire  tire 
d'un  corps  féparé  de  fon  ame  n'eil  point 
une  offrande  pure  (4).  Le  fer  &  l'airain 
font  deflinés  aux  ufagcs  de  la  guerre.  Que 
chacun  falfe  donc  en  bois  ou  en  pierre , 
pourvu  que  ce  foit  d'une  feule  pièce  ^  telle 
offrande  qu'il  lui  plaira  dans  les  tem-ples  pu- 
blics.  Il  ne  faut  point  que  ce  qu'on  offrira 
en  tiffu  excède  l'ouvrage  qu'une  femme 
peut  faire  en  un  mois.    La  couleur  blanche 


(4)  Le  texte  porte  hk  svxepk  àvi^y.iist.  Cicéron  qui 
a  très-bien  rendu  tout  ce  paiiage  de  Platon,  Lib.  ii.  de- 
Leg.  c.  18.  traduit  ainfi  ces  paroles,  haud  fatîs  caftuiu 
àAjnum  Deo.  Laeb.nce  Div,  Inft.  Lib.  Vf.  c.  25.  traduit 
aufii  non  caftum  doninn  Deo.  Ce  qui  prouve  qu'ils  ont 
lu  an,  gvxysç  u.vx^iic6»  non  fanclum  donura ,  &  c'efl:  ain- 
fi  que  Thcodoret  rapporte  cet  endroit  de  Platon  au.  Dis-» 
cours  3e.  de  la  TliérapcuLique.  Voyez  la  Note  de  Da- 
■vies  l'ur  l'endroit  cité  de  Cicéron. 


Sa 
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dans  les  ouvrages  de  tilTu  comme  en  tout  le 
refle,  efl  celle  qui  convient  davantage  aux 
Dieux:  on  n'y  fera  nul  ufage  des  teintures, 
qui  feront  réfervées  pour  les  ornemens  mili- 
taires. Les  dons  les  plus  divins  font  des  oi- 
feaux  &  des  images  telles  qu'un  peintre  en 
peut  faire  en  un  jour.  Toutes  les  autres  of- 
frandes fe  feront  fur  le  modèle  de  celles-ci. 
A  PRÉSENT  que  nous  avons  marqué  la  dif- 
tribution  des  diverfes  parties  de  l'Etat,  tant 
pour  le  nombre  que  pour  la  qualité,  &  que 
î]ous  avons  porté  de  notre  mieux  dés  loix 
fur  les  conventions  les  plus  importantes  ;  il 
nous  rede  à  régler  ce  qui  concerne  l'admi- 
lîiilration  de  la  juflice.  Et ,  pour  commencer 
par  les  Tribunaux ,  les  premiers  Juges  fe- 
ront ceux  que  le  Demandeur  &  le  Défen- 
deur auront  choifis  d'un  commun  accord  ^ 
à  qui  le  nom  d'arbitres  convient  mieux  que 
celui  de  Juges.  Le  fécond  tribunal  fera 
compofé  des  Juges  de  chaque  bourgade  & 
de  chaque  tribu ,  diflribués  dans  chaque 
douzième  partie  de  l'Etat.  On  aura  recours 
à  ce  tribunal ,  lorfqu'on  n'aura  pu  s'accorder 
au  premier  ,  &  la  peine  fera  plus  grande 
pour  celui  qui  fuccombera.    La  partie  inti- 
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mée  qui  ayant  appelle  à  ce  tribunal ,  y  fera 
condamnée  de  nouveau,  payera  en  amende 
la  cinquième  partie  de  la  fomme  portée  dans 
la  formule  d'accufation.  Celui  qui  n'étant 
point  fatisfait  de  ces  juges  voudra  plaider 
pour  la  troifieme  fois,  portera  la  caufe  aux 
Juges  d'élite  ;  &  s'il  fuccombe  encore ,  il 
payera  la  moitié  en  fus  de  la  fomme  qui  fait 
le  fond  du  procès.  Quant  au  demandeur, 
s'il  eft  condamné  par  les  arbitres ,  &  que  ne 
voulant  pas  s'en  tenir  à  leur  fentence,  il  en 
appelle  au  fécond  tribunal  ;  au  cas  qu'il  ga- 
gne fa  caufe,  la  cinquième  partie  de  la  fom- 
me fera  pour  lui;  au  cas  qu'il  la  perde,  il 
en  payera  lui-même  autant.  Si  l'on  refufoit 
d'acquiefcer  au  jugement  des  deux  premiers 
tribunaux  ,  &  qu'on  fe  pourvût  au  troifie- 
me, le  défendeur  venant  à  perdre,  payera, 
comme  nous  avons  dit,  la  moitié  en  fus  de 
la  fomme  qu'on  exige  de  lui  ;  il  c'eft  le  de- 
mandeur ,  il  payera  la  moitié  de  cette  mê- 
me fomme. 

Il  a  été  parlé  plus  haut  de  la  création  des 
Tribunaux  ,  de  la  manière  de  les  remplir , 
de  l'établilTement  de  ceux  qui  doivent  fé- 
conder les  Magiftrats  dans  l'exercice  de  leur 
S4 
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charge,  &  du  tems  où  doit  fe  faire  chacune 
de  ces  chofes.  Nous  avons  traité  auffi  de  la 
façon  dont  les  juges  donneront  leurs  fufFra- 
ges,  des  furfis,  &  des  autres  formalités  in- 
difpenfables  dans  la  matière  des  procès, 
comme  les  adions  intentées  en  première  & 
en  féconde  inftance,  la  contrainte  des  répli- 
ques &  des  confrontations ,  (5)  &  les  au- 
tres procédures  femblables:  mais  il  eftboa 
de  redire  deux  &  trois  fois  les  belles  cho- 
fes. Toutefois  le  vieux  Légiflateur  ne  fe 
mettra  pas  en  peine  des  réglemens  de  moin- 
dre 


Çs)  lî  y  a  dans  le  Grec  deux  expreiTions  que  fai  tra- 
duites à  l'avanture,  fans  répondre  ciii  fens  que  je  leur 
donne:  je  n'ai  pu  trouver  nulle  part  rien  de  propre  à  les 
cclaircir.  L'une  cfi:  iTf.orépuv  rs  y.nù  y^épwv  Ajf|e<ç;  je 
ibus-entends  Bikuv .  &  je  traduis,  ij-s  aStions  hUeniSes  en 
première  &  en  féconde  tnjîance.  Ficin  rend  tout  cela  par 
Î£  feul  mot  Latin,  termino ;  ik  de  Serres,  par,  de  vû.rUs 
pojtulandi  iermhïis.  L'autre  exprefîion  efl:  7rapaKceTa(2x- 
tréav  i  que  je  n'ai  trouvée  dans  aucun  des  lexiques  que 
j'ai  confultés.  Ficin  traduit,  rcpuljd;  de  Serres,  deîrec- 
'tandi  ncceffîtate.  Je  hazarde  confrontations ,  qui  fans  dou- 
te ne  vaut  pas  mieux. 

Si  l'on  ofoit  ch?.nger  le  texte,  au  lieu  de  TrupancuTu^^- 
ffém,  on  pourroit  lire  TCupcmoirix^oKuy.  Le  fens  demande 
un  terme  de  droit,  ou  en  ullige  dans  le  barreau.  Pour 
empêcher  la  multiplication  de  certains  procès,  ceux  qui 
les  intentoient  écoient  obligés  de  dépofer  (jTrxpxiiaTu^âK' 
Asxv)  une  certaine  fomme'd'argent  auprès  du  iMagiflrat, 
qu'ils  perdoient  s'ils  étoicnt  condamnés:  cet  argent  dé- 
pofé  étoit  nommé  îra/'a'carajSoAif ;  les  Orateurs,  Ifée, 
Démofthene  Cs:c.  le  dclignent  par  ce  mot .  qui  paroît 
très  -  bien  convenir  ici. 
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dre  confëquence  &  faciles  à  imagineiv  laif- 
fant  au  jeune  Législateur  le  foin  de  fuppléer 
à  fon  filence. 

Les  Tribunaux  particuliers  feront  aiïez 
bien  réglés  de  cette  manière.  A  l'égard  des 
Tribunaux  publics  &  communs, &  de  ce  que 
les  Magifrrats  doivent  fidre  pour  remplir 
chacun  les  obligations  de  leur  charge  y  il  y 
a  dans  plufieurs  Républiques  un  bon  nc4iibre 
d'inftitutions  qui  ne  font  point  à  méprifer, 
&  dont  les  Auteurs  ont  été  de  fages  perfoa- 
nages.  Parmi  ces  inflitutions,  les  Gardiens 
des  loix  choiiiront  celles  qui  conviennent  le 
mieux  à  nôtre  gouvernement  naifiant^  La 
réflexion  &  l'expérience  les  aideront  dans  ce 
choix,  d:  dans  les  changemens  qu'ils  auront 
à  faire ,  jufqu'à  ce  que  chaque  chofe  leur 
paroifTe  avoir  toute  la  perfection  convena- 
ble. Alors  mettant  fin  à  leur  travail^  &  ap- 
pofant  à  ces  réglemens  le  fçeau:  de  leur  au- 
torité pour  les  rendre  inébranlables ,  ils  les 
feront  obferver  pour  toujours  dans  la  fiiite^ 

Par.  rapport  au  filence  des  jages ,  à  leur 
difcrétion  en  parlant,  &  aux  défauts  con- 
traires ,  ainfi  qu'à  beaucoup  d'autres  prati- 
ques différentes  de  celles  qui  paifent  poitf 
S   T 
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jades ,  bonnes  &  honnêtes  en  plufieurs  au- 
tres Etats  ;  nous  en  avons  déjà  touché  quel- 
que chofe,  &  nous  en  parlerons  encore  fiir 
la  fin  de  cet  entretien.  Quiconque  afpirera 
à  la  qualité  de  juge  accompli,  portera  fans 
celle  la  vue  fur  ces  réglcmens,  il  les  aura 
par  écrit  &  les  étudiera.  Car  entre  toutes 
les  fciences ,  celle  des  loix  e(t  fans^  compa- 
raifon  la  plus  capable  de  rendre  meilleur  ce- 
lui qui  en  fait  fon  étude.  Si  les  loix  font 
conformes  à  la  droite  rai  fon ,  elles  ne  peu- 
vent manquer  de  produire  cet  effet;  ou  bien 
ce  feroit  en  vain  que  la  loi  véritablement 
divine  &  admirable  auroit  un  nom  analogue 
à  celui  d'intelligence  (6).  Et  certes  les 
écrits  compofés  par  le  Légiflateur  font  la 
meilleure  pierre  de  touche  pour  juger  de 
tous  les  autres  écrits  tant  en  vers  qu'en  pro- 
fe,  dont  l'objet  efl  de  louer  ou  de  blâmer, 
ainfi  que  de  tous  les  entretiens  familiers, 
oii  nous  voyons  chaque  jour  que  par  un  ef- 
prit  de  difpute  on  contefte  mal-à-propos,  & 
ç|uelquefois    aulîî    on  accorde   des   chofes 

f  6)  ttoVc  &  vôfzbç.  A  ne  confiilter  que  Tétymologie  de 
ees  deux  mots,  on  ne  voit  pr.s  quel  rapport  ils  ont  en- 
fcmble» 
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qu'on  ne   devroit  point  accorder.     II  efl 
donc  néceffaire  que  l'excellent  juge  ait  l'â- 
me remplie   de  ces   difcours  fur  les  îoix, 
comme  d'un  antidote  contre  tous  les  autres 
difcours;  qu'il  s'en  ferve  pour  fe  bien  con- 
duire lui  &  l'Etat  5  ménageant  aux  gens  de 
bien  la  perfévérance  &  l'accrolfiement  dans 
la  juftice  ;  ramenant  à  leur  devoir  les  mé^ 
chans  qui  s'en  écartent  par  ignorance,  par 
libertinage  ,  par  lâcheté  ,    en  général  par 
tout  autre  principe  d'injuHice,  autant  que 
cela  eft  poffible  lorfque  leur  maladie  n'eft 
pas  fans  remicde.    A  l'égard  de  ceux  en  qui 
le  vice  ne  fait  qu'un  m.ême  tifTu  avec  leur 
amiC,  la  mort  eft  le  feul  remède  pour  des 
malades  ainfi  affectés  ;   &,  comme  nous   ne 
pouvons  trop  le  répéter,  les  Juges  &  les  Ma- 
giftrats  qui  font  à  leur  tête  ,   employant  à 
propos  cette  dernière  reflburce,  n'ont  que 
des  éloges  à  attendre  de  la  part  des  citoyens. 
A  MESURE  que  les  procès  qui  fe  préfen- 
tent  dans  le  cours  de  l'année,  feront  termi^ 
nés,  voici  les  réglemens  qu'il  faudra  fuivre. 
D'abord  le  Tribunal  qui  aura  prononcé  li- 
vrera à  la  partie  gagnante  tous  les  biens  de 
fon  adverfe  partie,  à  la  réferve  de  ce  qui 
S  6 
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efl  néceflaire  (7)  ;  ee  qui  fera  exécuté  aiini* 
tôt  après  la  fentence  par  un  héraut  en  pré- 
fence  des  juges.  Si  dans  l'efpaGe  d'un  moi-s 
depuis  la  fentence  portée,  la  partie  perdan- 
te ne  prend  point  de  gré  à  gré  des  arrange- 
mens  avec  celle  qui  a  gagné ,  le  tribunal  qui 
aura  connu  de  l'affaire  ,  appuyant  le  droit 
de  la  partie  gagnante,  lui  abandonnera  tous 
les  biens  de  l'autre.  Si  ces  biens  ne  fuffifent 
pas  5  &  qu'il  s'en  manque  au  moins  d'une 
dragme,  la  partie  perdante  ne  pourra  inteiv 
ter  procès  à  perfonne,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait 
acquitté  toute  fa  dette;  &  néanmoins  tous 
les  autres  citoyens  pourront  avoir  adion 
contre  elle. 

Si  quelqu'un ,  après  le  jugement ,  porte 
préjudice  aux  juges  qui  l'ont  condamné, 
ceux  qu'il  a  léfés  le  déféreront  au  tribunal 
des  Gardiens  des  loix,  &  s'il  eil  convaincu, 
il  fera  condamné  à  mort,  parce  qu'un  crime 
de  cette  nature  efl  un  attentat  contre  la  Ré- 
publique &  les  loix. 

Après  qu'un  citoyen  né  &  élevé  dans  nô- 

Ç7)  C'eft-à-dire,  donnera  drok  h  la  partie  oagnante  de 
prendre  ce  qui  lui  cil  dû  fur  tous  les  biens  de  Ton  adverle 
partie  ,  hormis  le  fonds  de  terre  affigné  à  chaque  cL' 
ioyen  ^  &  ce  qui  efl  nsceiïaire  pour  le  cultiver 
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tre  Ville  fera  devenu  pore,  qu'il  aura  nour- 
li  fes  enfans,  que  dans  fes  rapports  avec  les 
autres  il  fe  fera  comporté  félon  l'équité,  oii 
que,  s'il  a  fait  tort  à  quelqu'un ^  il  l'aura  ré- 
paré, exigeant  pareillement  la  réparation 
des  torts  qu'il  a  foufferts,  en  un  mot,  lorf- 
que  fous  le  bon  plaifir  de  la  Parque ,  il  aura 
vieilli  dans  l'obfervation  des  loix  :  il  faudra 
enfin  qu'il  paye  le  tribut  à  la  nature  ,  & 
qu'il  meure. 

A  l'égard  des  morts,  foit  hommes,  fois 
femmes,  les  Interprètes  feront  abfolument 
les  maîtres  de  régler  les  cérémonies  &  les 
facrifices  qu'on  doit  faire  en  ces  occafipns 
aux  Divinités  de  la  Terre  &  des  Enfers.  Du 
refte  on  ne  creufera  point  de  tombeau ,  on 
n'élèvera  point  de  monument  ni  petit  ni 
grand  dans  toute  terre  bonne  à  travailler: 
mais  on  confacrera  à  cet  ufage  la  terre  donî> 
on  ne  peut  tirer  d'autre  fervice,  que  celui 
de  recevoir  &  cacher  dans  fon  fein  les  corps 
des  morts ,  fans  aucune  incommodité  pour  les 
vivans.  Il  ne  faut  pas  que  qui  que  ce  foit, 
pendant  fa  vie  ou  après  fa  mort,  prive  au- 
cun citoyen  de  la  nourriture  que  la  terre, 
mère  conomune  des  hommes,  efl  difpofée  à 
S7 
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lui  fournir.  On  ne  donnera  de  hauteur  au 
monument  qu'autant  que  cinq  hommes  peu* 
vent  lui  en  donner  en  cinq  jours  de  tra-' 
vail.  Quant  au  marbre  qu'on  mettra  fur 
la  tombe  ,  il  ne  doit  pas  excéder  la 
grandeur  fuffifante  pour  contenir  l'éloge  du 
défunt,  que  l'on  renfermera  en  quatre  vers 
héroïques.  Le  cadavre  ne  fera  expofé  dans 
l'intérieur  de  la  maifon  que  le  tems  néceifai- 
re  pour  s'allurer  s'il  paroît  mort  ,  ou  s'il 
rell  véritablement  :  &  félon  le  cours  des 
chofes  humaines,  le  terme  de  trois  jours  de- 
puis le'  moment  de  la  mort  jufqu'à  celui  du 
convoi  funèbre,  eft  fuffifant. 

Il  eft  nécelfiire  d'ajouter  foi  en  toutes 
chofes  au  Légiilateur,  mais  principalement 
lorfqu'il  dit  que  l'ame  efl  entiérem^ent  dillin- 
guée  du  corps  ;  que  dans  cette  vie  même  5 
elle  feule  nous  conftitue  ce  que  nous  fom- 
rnes  ;  que  nôtre  corps  n'eft  qu'une  image  qui 
accompagne  chacun  de  nous  ;  &  que  c'efl 
avec  raifon  qu'on  a  donné  le  nom  de  Simu- 
lacres aux  corps  des  morts:  que  nôtre  être 
individuel  efl  une  fubflance  immortelle  de 
fa  nature  5  qu'on  appelle  ame;  qu'après  la 
mort  cette  ame  va  trouver  d'autres  Dieux: ^ 
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pour  leur  rendre  compte  de  fes  adlions, 
comme  le  dit  la  loi  paternelle  (8);  compte 
auiïî  confolant  pour  l'homme  de  bien ,  que 
redoutable  pour  le  méchant,  qui  ne  trouve- 
ra à  ce  m.oment  aucun  appui  dans  perfonne: 
car  c'étoit  durant  fa  vie  que  fes  proches  dé- 
voient venir  à  fon  fecours,  afin  qu'il  vecûc 
fur  la  terre  aufli  juftemient,  aufli  faintement 
qu'il  efl:  pofTible,  &  que  dans  l'autre  vie  il 
échappât  aux  fupplices  deflinés  aux  actions 
criminelles. 

Les  chofes  étant  ainfi ,  il  ne  faut  point  fe 
ruiner  en  dépenfes,  dans  la  fauiTe  perfuailon 
que  cette  mafle  de  chair  que  l'on  conduit 
au  tombeau,  efl:  la  perfonne  même  qui  nous 
eft  fi  chère.  Au  contraire  on  doit  fe  mettre 
dans  l'efprit ,  que  ce  fils,  ce  frère  ,  cette 
perfonne  que  nous  regrettons  &  à  qui  nous 
rendons  les  derniers  devoirs,  nous  a  quit- 
tés ,  après  avoir  achevé  &  rempli  fa  carriè- 
re ;  &  que  pour  le  préfent  nous  nous  ac- 
quitterons de  ce  qui  lui  efl:  dû,  en  faifant 
une  dépenfe  médiocre  pour  fa  tombe,  comme 


(8)  C'eft-à-dire,  la  loi    non    écrite,  ou  de  nature, 
que  les  pères  puifent  dans  leur  raifon  ,  &  enfeignent  à 
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pour  un  autel  inanimé  conHicré  au.K  Dieux: 
fouterrains,  Perfonne  ne  peut  mieux  efli- 
mer  que  le  Légiflateur  à  quoi  cette  dépenfe 
doit  monter.  Voici  donc  la  loi.  Les  fraix 
des  funérailles  n'excéderont  pas  la  jufle  me- 
fure,  s'ils  ne  vont  point  au  delà  de  cinq,  mi- 
nes pour  les  citoyens  de  la  première  clafle, 
de  trois  pour  ceux  de  h  féconde,  de  deux 
pour  ceax  de  la  troideme  ,  &  d'une  mine 
pour  ceux  de  la  quatrième. 

Les  Gardiens  des  loix  ont  beaucoup  de- 
devoirs  à  remplir,  beaucoup  d'objets  aux- 
quels leurs  foins  doivent  s'étendre  :  mais  il 
faut  fur-tout  qu'ils  veillent  continuellement, 
fur  les  enfans,  fur  les  hommes  faits,  fur  les 
citoyens  de  tout- âge;  &  lorfque  quelqu'un 
fera  mort ,  les  parens  du  défunt  choifîront 
un  d'entre  les  Gardiens  des  loix  pour  préli- 
der  à  fes  funérailles.  Ce  fera  un  fujet  d'élo-= 
ge  pour  lui,  fi  les  chofes  fe  paflent  dans  hi 
décence  &  les  bornes  prefcrites,  &  un  fu- 
jet  de  blâme  ,.  fi  elles  fe  font  autrement. 
L'expofition  du  cadavre  oc  le  relie  fe  fera 
conformément  à  ce  que  les  loix  auront  ré- 
glé. Il  faut  encore  permettre  à  la  loi  civile 
le  règlement    fuivant.     Il  feroit  indécent 
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d'ordonner  ou  de  défendre  de  verfer  des 
larmes  fur  le  mort:  mais  il  convient  d'in- 
terdire les  lamentations  &  les  cris  hors  de 
la  maifon ,  &  d'empêcher  qu'on  ne  porte  le 
cadavre  à  découvert  dans  les  rues ,  quon  ne 
lui  adrefle  la  pai'ole  durant  le  convoi ,  & 
qu'on  ne  foit  hors  de  la  ville  avant  le  jour. 
Telles  font  les  loix  fur  cette  matière.  Qui- 
conque les  gardera  fidèlement  fera  à  rabri 
de  toute  punition:  mais  fi  quelqu'un  défo- 
béic  en  ce  point  à  un  des  Gardiens  des  loix, 
ces  Magiftrats  lui  feront  fubir  telle  peine 
qu'ils  jugeront  à  propos.  Pour  ce  qui  eft 
des  funérailles  particulières  qu'on  fera  à  de 
certains  morts,.  &  des  crimes  pour  lefquels 
on  fera  privé  de  la  fépulture ,  tels  que  le 
parricide,  le  facrilege,  &  les  autres  crimes 
de  cette  nature:  il  en  a  été  parlé  plus  haut, 
Ainfi  le  plan  de  nôtre  Légillation  efl  prefque 
achevé. 

Néanmoins  une  entreprife  quelconque 
n'eft  point  cenfée  conduite  à  fa  fin ,  ni  lorf- 
qu'on  a  exécuté  ce  qu'on  vouloit  faire,  ou 
acquis  ce  qu'on  fe  propofoit  d'acquérir,  ni 
lorfqu'on  a  formé  l'établilTement  qu'on  pro- 
iectoit  :  ce  u'efl  qu'après  avoir  trouvé  des 
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expédiens  pour  maintenir  à  jamais  fon  ouvra- 
ge dans  toute  fa  perfedion ,  qu'on  peut  fe 
flatter  d'avoir  fait  tout  ce  qu'il  y  a  à  faire; 
jufques-là  l'entreprife  doit  pafler  pour  im» 
parfaite.  Cliîiias.  Etranger,  rien  n'ell  plus 
vrai:  mais  expliquez -nous  plus  clairement  à 
quel  deflein  vous  parlez  de  la  forte.  UA- 
îlmi.  Mon  cher  Clinias ,  entre  les  autres 
beaux  noms  que  les  anciens  ont  donnés  aux 
chofes  ,  j'admire  fur  -  tout  ceux  qu'ils  ont 
donnés  aux  Parques.  Clinias.  Quels  font-ils? 
VAthén,  Ils  ont  appelle  la  première  Laché- 
lis,  la  féconde  Clotho,  &  la  troifieme  Atro- 
pos  5  qui  garantit  ce  qui  a  été  dit  par  les 
deux  autres.  Ces  noms  font  pris  de  l'idée 
des  chofes  tordues  au  feu,  &  qu!  ont  acquis 
la  vertu  de  ne  pouvoir  fe  détordre.  C'eft  ce 
qu'il  faut  faire  en  tout  Etat  oc  en  tout  Gou- 
vernement, ne  fe  bornant  point  à  affurer 
aux  corps  la  fanté  &  la  fureté,  mais  infpi- 
rant  aux  âmes  l'amour  des  loix,  ou  plutôt 
faifant  enforte  que  les  loix  fubfîllent  tou- 
jours. Or  il  me  paroît  qu'il  manque  à  la 
perfedion  de  nôtre  ouvrage,  d*imaginer  un 
moyen  de  donner  à  nos  loix  la  vertu  de  ne 
pouvoir  jamais  être  détournées  en  un  fers 
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contraire.  Clinias.  Ce  n'efl  pas  un  point  de 
petite  importance ,  s'il  eit  vrai  qu'on  puifTe 
amener  les  chofes  à  cette  perfedlion.  UA- 
îhén.  Cela  eft  ponible3  du  moins  autant  que 
j'en  puis  juger  à  ce  moment.  Clinias,  Ne* 
quittons  donc  en  aucune  manière  nôtre  en- 
treprife,  avant  que  d'avoir  procuré  cet  a- 
vantage  à  nos  loix.  Car  il  feroit  ridicule 
de  prendre  pour  quoi  que  ce  foie  une  peine 
inutile  ,  qui  n'aboutiroit  à  rien  de  folide. 
Mégïlle.  J'approuve  votre  emprelTement  ;  & 
vous  me  trouverez  prêt  à  vous  féconder. 
Clinms.  J'en  fuis  ravi. 

En  quoi  confifle  donc  ce  moyen  de  con- 
ferver  nôtre  République  &  nos  loix,  &  com-- 
ment  faut -il  s'y  prendre?  L'Aîhén,  N'a- 
vons-nous pas  dit  qu'il  devoit  y  avoir  en 
nôtre  Ville  un  Confeil ,  compofé  des  dix 
plus  anciens  Gardiens  des  loix,  &  de  tous 
ceux,  qui  ont  obtenu  le  prix  de  la  vertu  ;  où 
fe  rendiflent  encore  ceux  qui  auroient  voya- 
gé au  loin  pour  s'initruire  de  ce  qui  peut 
contribuer  au  maintien  des  loix ,  &  qui  à 
leur  retour  ,  après  les  épreuves  fuffifantes, 
feroient  jugés  dignes  d'avoir  place  dans  ce 
Confeil?  N'avons-nous  pas  ajouté  que  eha- 
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cun  d'eux  devoit  y  conduire  avec  foi  un  jeu- 
ne  homme  qui  n'eût  pas  moins  de  trente  ans , 
après  avoir  jugé  par  lui-même  qu'il  en  e(l 
digne  par  fan  caractère  &  fon  éducation ,  & 
l'avoir  enfuite  propofé  aux  autres;  enforte 
qu'il  ne  fût  admis  que  du  confentement 
commun  ,  &  que  s'il  étoit  rejette  ,  ni  les 
autres  citoyens  ^  ni  le  jeune  homme  fur- 
tout,  ne  fçuiTent  rien  du  jugement  porté 
fur  fa  perfonne  ?  De  plus ,  que  ce  Confeil 
devoit  fe  tenir  dès  la  pointe  du  jour,  lorf- 
que  perfonne  n'eft  encore  empêché  par  au- 
cune affaire  foit  publique,  foit  particulière? 
N'eft-ce  pas-là  à-peu-près  ce  qui  a  été  dit  ci- 
deffus?  Clînias.  Oui. 

L'Athén.  Revenant  donc  fur  l'article  de 
ce  Confeil ,  je  dis  que  s'il  efl  compofé  com- 
me il  doit  l'être,  &  11  on  le  regarde  comme 
l'ancre  de  tout  l'Etat,  lui  feul  pourra  touÈ 
conferver  félon  nos  defirs.  Clinias.  Com- 
ment cela?  L'Athén.  C'eit  à  moi  déformais 
de  m'expliquer,  &  de  ne  rien  négliger  pour 
faire  bien  entendre  ma  penfée.  Cllnïas. 
Fort  bien  :  faites  la  chofe  comme  vous  l'a- 
vez en  vue.  L'Athén.  II. faut  d'abord  remar- 
quer ^  mon  cher  Clinias,  qu'il  n'exifle  rien 
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qui  n'ait  en  foi  une  chofe  deftinée  à  le  con- 
ferver:  telle  eft  dans  tout  animal  l'ame  & 
la  tête.  Clinias.  Comment  dites-vous  ?  UA- 
îhéiu  Je  dis  que  c'ell  à  la  vertu  propre  de 
ces  deux  chofes  que  tout  animal  doit  la  con- 
lervation  de  fon  être.  Clinias.  Comment 
encore?  VAîhén.  Dans  l'ame  réfîde ,  entre 
iiutres  facultés,  l'intelligence:  dans  la  tête, 
entre  autres  fens,  la  vue  &  l'ouie.  Or  ce 
qui  refaite  de  Tunion  de  l'intelligence  &  de 
ces  deux:  fens  principaux,  peut  être  appelle 
avec  rai  fon  le  principe  de  la  confervatiou 
dans,  chacun  de  nous.  Clinias.  Il  y  a  toute 
apparence.  UAthén.  Sans  contredit. 

En  qui  réiide  par  rapport  à  un  vailTeaiî 
ce  m.êlange  de  l'intelligence  &  des  fens,  qui 
le  conferve  également  dans  la  tempête  & 
dans  le  calme?  N'ert-il  pas  vrai  que  le  Pilo- 
te &  les  matelots  réunillant  leurs  fens  avec 
l'intelligence  qui  réiide  dans  le  Pilote  feul, 
fe  fauvent  eux-mêmes  &  le  vailTeau  ?  Clinias . 
-Sans  doute.  UAthén.  Il  n'efl  pas  beibin  de 
propofer  à  ce  fujet  un  grand  nombre  d'exem» 
pies.  Voyons  feulement  par  rapport  à  l'art 
militaire  &  à  h  médecine,  quel  but  les  Gé- 
jiéraux  d'armée  6c  les  Médecins  ont  en  vue 
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pour  parvenir  à  la  confervation  de  leur  ob- 
jet. Clinias,  Fort  bien.  L'Athén.  Le  but 
du  Général  n'efl-il  point  la  viéloire  &  la  dé- 
faite de  l'ennemi?  Celui  du  Médecin  &  de 
ceux  qui  exécutent  fes  ordonnances,  n'efl- 
il  pas  de  rendre  aux  corps  la  fanté  ?  Clinlas, 
Sans  contredit.  UAthén.  Mais  fi  le  Méde- 
cin ignoroit  en  quoi  confifte  ce  que  nous  ap- 
pelions fanté,  &  le  Général  ce  que  c'eit  que 
la  victoire;  j'en  dis  autant  des  autres  arts 
dont  nous  avons  parlé  ;  pourroit  -  on  dire 
qu'ils  ont  l'intelligence  de  ces  objets?  Cli- 
nias.  Non  alfurément. 

L'Athén.  Mais  quoi!  lorfqu'il  eft  ques- 
tion d'une  République,  fi  l'on  ignore  le  but 
auquel  doit  tendre  tout  Politique,  peut-on 
être  appelle  à  jufte  titre  Magillrat:  &  fera- 
t-on  jamais  en  état  de  conferver  une  chofe 
dont  on  ne  connoît  pas  le  but  ?  Clinias.  Et 
comment  le  pourroit-on  ?  UAthén.  Si  nous 
voulons  par  conféquent  que  notre  colonie 
ait  toute  fa  perfection,  il  faut  qu'il  y  ait 
dans  le  corps  de  l'Etat  une  partie  qui  con- 
lîoilTe  premièrement  le  but  auquel  doit  ten- 
dre nôtre  gouvernement  ;  en  fécond  lieu  par 
quelles  voyes  on  y  peut  parvenir ,  &  quelles 
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font  d'abord  les  loix  ,  puis  les  perfonnes 
dont  les  Confeils  l'en  approchent  ou  l'en 
éloignent.  Si  une  République  efl  entière- 
ment privée  de  cette  connoiflance ,  il  ne 
doit  point  paroître  étonnant  qu'étant  defti- 
tuée  d'intelligence  &  de  fens  pour  fe  gou- 
verner 5  elle  fe  laifTe  conduire  au  hazard 
dans  toutes  fes  adlions.  Clinias,  Vous  avez 
raifon. 

L'Athén.  Maintenant  pourrions-nous  di- 
re quelle  efl  dans  nôtre  République  la  partie 
ou  la  fondlion  fuffifamment  pourvue  de  tout 
ce  qui  eit  néceflaire  pour  conferver  la  con- 
noiflance dont  il  s'agit?  Clinias.  Etranger, 
je  ne  le  fçaurois  dire  avec  certitude  :  mais 
s'il  eft  permis  de  conjecturer ,  il  me  femble 
que  vous  avez  en  vue  ce  Confeil ,  que  vous 
difîez  tout-à-l'heure  devoir  fe  tenir  avant  le 
jour.  L'Athén.  Vous  avez  très-bien  deviné  5 
Clinias  ;  &  il  faut,  comme  il  eft  évident  par 
les  raifons  qu'on  vient  de  déduire ,  que  ce 
Confeil  réunifle  en  foi  toutes  les  vertus  po- 
litiques, dont  la  principale  eft  de  ne  point 
porter  une  vue  incertaine  fur  plufîeurs  buts 
difFérens,  mais  de  la  fixer  fur  un  feul  objet, 
xers  lequel  on  lance,  pour  ainiî  dire,  fans 


432  Loîx  DE  Platon. 
cefTe  tous  fes  traits.  Clînias,  Cela  doit  être. 
VAthén,  Nous  comprendrons  à-préfent 
qu'il  n'eft  pas  furprenant  qu'il  n'y  ait  rieii 
lie  fixe  dans  les  inftitutions  de  la  plupart  des 
Etats  3  parce  que  dans  chacun  les  loix  ten- 
dent à  diffcrens  buts.  Et  il  n'eft  point  étran- 
ge que  dans  certains  Gouvernemens  on  falTe 
confiiter  la  juilice  à  élever  aux  premières 
places  un  certain  ordre  de  citoyens ,  foit 
qu'ils  ayent  de  la  vertu,  ou  non:  qu'ailleurs 
on  ne  penfe  qu'à  s'enrichir,  fans  fe  mettre 
en  peine  fi  on  efl:  efclave  ou  libre  :  que  chez 
d'autres  tous  les  vœux  foient  pour  la  liber- 
té :  que  quelques  -  uns  dirigent  leurs  loix 
vers  ce  double  objet,  d'établir  la  liberté  au 
dedans,  &  la  domination  au  dehors:  qu'en- 
fin ceux  qui  fe  croyent  les  plus  habiles  fe 
^ropofent  tous  ces  diiFérens  buts  à  la  fois, 
fans  pouvoir  dire  qu'ils  ayent  un  objet  prin- 
cipal ,  auquel  tout  doive  fe  rapporter. 

Clinias.  En  ce  cas ,  Etranger  ,  nous 
avons  donc  bien  fait ,  lorfqu'au  commence- 
ment de  cet  entretien  nous  avons  dit  que 
toutes  nos  loix  dévoient  toujours  tendre  à 
un  feul  &  unique  objet,  &  que  nous  fom- 
tnes  demeurés  d'accord   que  cet  objet  ne 

pou- 


Livre    Douzième.     433 

ponvoit  être  que  la  vertu.  UAthén.  Oui. 
Clinias,  Qu'enfuite  nous  avons  divifé  cette 
vertu  en  quatre  parties.  UAthén,  Fort  bien. 
Clinias.  Et  que  nous  avons  mis  à  la  tête  de 
toutes  l'intelligence,  comme  celle  à  laquelle 
doivent  fe  rapporter  les  trois  autres  parties 
&  tout  le  relie.  UAMn,  Vous  fuivez  par- 
faitement ce  qui  a  été  dit,  Clinias  ;  fuivez 
de  même  ce  qui  nous  relie  à  dire.  Nous 
avons  expliqué  quel  eft  le  but  oli  doit  ten- 
dre rintelligence  du  Pilote,  du  Médecin  & 
du  Général  :  nous  en  fommes  à  la  recherche 
du  but  de  l'homme  d'Etat.  Suppofons  pour 
un  moment  que  nous  parlons  à  un  de  ces 
hommes  d'Etat,  &  demandons-lui:  Et  vous, 
mon  cher,  quel  efl  vôtre  objet?  Quel  efl 
le  but  unique  auquel  vous  tendez  ?  Le  Mé- 
decin intelligent  dans  fon  art  fçait  fort  bien 
nous  dire  quel  efl  le  lien.  Vous  qui  vous 
piquez  d'exceller  en  fagefTe  par  delTus  tous 
les  autres ,  ne  pourrez-vous  dire  quel  efl  le 
vôtre?  Mégille  &  Clinias,  me  diriez-vous 
bien  avec  précifion  à  fa  place  quel  efl  cebut^ 
comme  j'ai  fait  moi-même  pour  d'autres  vis- 
à-vis  de  vous  en  plufieurs  occafions?  Clî- 
nias.  Etranger,  je  ne  le  fçaurois.  VAthéiK 
Tome  IL  T 
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^^e  djrez-vous  du  moins  qu'il  ne  faut  rien 
négliger  pour  le  connoître  ,   &   m'appren- 
drez -  vous  où  il  le  faut  chercher  ?   Clinias-, 
Oh  donc  ? 

L'Athén.  Puifque  la  vertu,  comme  nous 
avons  dit,  eft  partagée  en  quatre  efpeces, 
il  eft  évident  que  chacune  de  ces  efpcces 
cft  une,  puifqu'elles  font  quatre.  Clinias. 
Sans  doute.  VAthén.  Cependant  nous  les 
appelions  toutes  quatre  d'un  nom  commun  : 
nous  difons  que  la  force  eil  vertu,  la  pru- 
dence vertu,  &  ainfi  des  deux  autres  efpe- 
ces,  comm.e  fi  ce  n'étoit  point  plulieurs  cho- 
fes,  mais  une  feule,  fçavoir  la  vertu.  Cli- 
gnas. Cela  eil  vrai.  UAthén.  Il  n'efl  pas 
diffcile'  d'expliquer  en  quoi  la  force  &  la 
prudence  différent  ,  &  pourquoi  elles  ont 
chacune  leur  nom:  il  en  eft  de  même  des 
deux  autres  efpccc?.  Mais  il  n'eft  pas  éga- 
lement aifé  de  dire  pourquoi  on  a  donné  à 
ces  deux  chofes  &  aux  deux  autres  le  nom 
commun  de  vertu.  Clinias.  Que  voulez- 
vous  dire?  VAîhén.  Une  chofe  qui  n'efl 
pas  difficile  à  faire  entendre.  Pour  cela  in- 
terrogeons-nous &  répondons  tour -à- tour. 
Pinias,    Commenta  je  vous  prie  ?  UAihén. 
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Demandez-moi  pourquoi ,  après  avoir  com- 
pris fous  un  feul  nom  l'idée  de  vertu , 
nous  lui  donnons  enfuite  deux  noms,  celui 
de  force  &  celui  de  prudence.  Je  vous  en 
dirai  la  raifon,  qui  eit  que  la  force  s'exerce 
fur  les  objets  terribles  ;  d'où  vient  qu'elle 
fe  trouve  en  partie  dans  les  bêtes,  &  dans 
l'ame  des  enfans  dès  leurs  premiers  ans  :  car 
l'ame  peut  être  courageule  par  nature,  & 
fans  que  la  raifon  s'en  mêle  :  au  lieu  que  là 
Cil  la  raifon  n'eft  point,  il  n'y  a  jamais  eu, 
il  n'y  a  pas ,  &  il  n'y  aura  jamais  d'ame 
douée  de  prudence  &  d'intelligence  ;  ce 
qui  prouve  que  la  prudence  n'eft  point  la 
force.  Clinias.  Vous  dites  vrai. 

L'Athén.  Je  viens  de  vous  expliquer  en 
quoi  ces  efpeces  de  vertu  différent  &  font 
deux  :  à  vôtre  tour  rendez-moi  raifon  pour- 
quoi elles  ne  font  qu'une  &  même  chofe.  Fi- 
gurez-vous que  c'eft  à  vous  de  me  dire 
comment  ces  quatre  efpeces  font  un  ;  (Se 
quand  vous  l'aurez  .montré,  demandez-moi 
comment  elles  font  quatre.  Confidérons  en- 
fuite  fi ,  pour  avoir  une  connoiffance  exade 
de  quelque  chofe  que  ce  foit  qui  a  un  nom 
&  une  définition ,  il  fuffit  d'en  fçavoir  le 
T  2 
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nom,  quoiqu'on  en  ignore  la  définition:  ou 
s'il  n'eft  pas  honteux  pour  quiconque  con- 
tioît  le  nom  d'une  chofe,  fur-tout  de  celles 
qui  font  diilinguées  par  leur  excellence  6c 
leur  beauté ,  d'en  ignorer  la  nature.  Clinias, 
îl  me  paroit  que  cela  efl  honteux.  L'Athén. 
y  a-t-il  &  pour  un  Légiflateur,  &  pour  un 
Gardien  des  loix ,  &  pour  tout  homme  qui 
croit  l'emporter  en  vertu  fur  les  autres,  & 
qui  en  a  effeélivement  obtenu  le  prix,  des 
objets  plus  intérefTans  que  ceux  qui  nous 
occupent  à  ce  moment ,  la  force,  la  tem- 
pérance, la  prudence  ,  la  juftice?  Clifiias, 
Comment-y  en  auroit-il?  L'Athén,  Ne  faut- 
il  pas  que  fur  tous  ces  objets,  les  Interprè- 
tes, les  Maîtres,  les  Légiflateurs,  les  Gar- 
diens des  autres  citoyens  foient  plus  en  étac 
que  perfonne  d'enfeigner  &  d'expliquer  en 
quoi  cônfifte  la  vertu  &  le  vice  à  ceux  qui 
délirent  de  le  fçavoir ,  &  à  ceux  qui  s 'écar- 
tant du  devoir ,  ont  befoin  d'être  redrelTés 
&  corrigés?  Souffrirons  -  nous  qu'un  poute 
qui  viendra  dans  nôtre  ville,  ou  tout  autre 
qui  fe  donnera  pour  inftituteur  de  la  jeunes- 
fe,  paroiiTe  mieux  inftruit  de  ces  fortes  de 
chofes ,  qu'un  citoyen  excellent   en  tout 
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genre  de  vertu  ?  Après  cela ,  fi  les  Gardiens 
d'un  Etat  ne  veillent  point  fuffifamment  k 
fa  confervation  &  de  parole  &  d'effet,  s'ils 
n'ont  pas  une  connoiffance  profonde  de  la 
vertu;  faudra-t-il  s'étonner  qu'un  pareil  E- 
tat  étant  à  l'abandon  ,  éprouve  les  mêmes 
maux  que  la  plupart  des  Etats  d'aujourd'hui? 
Clinias.  Nullement ,  &  l'on  doit  s'y  at- 
tendre". 

L'Athén.  Hé  bien,  exécuterons-nous  ce 
qui  vient  d'être  dit?  Ou  bien  comment  nouF 
y  prendrons  -  nous  pour  faire  de  nos  Gar- 
diens des  hommes  qui  en  fait  de  vertu 
l'emportent  fur  le  refle  des  citoyens  dans 
leurs  difcours  comme  dans  leur  conduite? 
de  quelle  manière  notre  ville  refTemblera- 
t-elle  à  la  tête  &  aux  fens  des  perfonnes  fa- 
gesj  ayant  en  foi  une  garde  toute  femblable 
à  la  leur?  Clinias.  Comment  &  de  quelle 
manière ,  Etranger  ,  cette  image  lui  con- 
viendroit-elle  ?  UAthén,  Il  eft  évident  que 
ce  ne  peut  être  qu'autant  que  l'Etat  entier 
repréfentera  la  tête  ;  que  les  jeunes  Gar- 
diens, l'élite  de  ceux  de  leur  âge,  placée 
comme  les  yeux  au  haut  de  la  tête,  doués 
d'une  grande  pénétration  &  fagacité  d'ef- 
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prit,  porteront  leurs  regards  tout  autour 
fur  la  République  entière  ;  qu'étant  en  fen- 
tinelle,  ils  confieront  à  leur  mémoire  ce  qui 
aura  frappé  leurs  fens  ,  &  inftruiront  les 
vieux  Gardiens  de  ce  qui  fe  palTe  dans  la 
Cité  ;  que  ceux-ci ,  à  raifon  de  leur  pruden- 
ce ilnguliere  &  de  l'étendue  de  leurs  con- 
noiflances ,  repréfenteront  l'intelligence  , 
prendront  des  délibérations,  &  que  fe  fer- 
vant  du  miniftere  des  jeunes  Gardiens  avec 
la  difcrétion  requife ,  ils  procureront  de 
concert  les  uns  &  les  autres  le  falut  de  l'E- 
tat. N'efl-ce  pas  ainfi  que  la  chofe  doit  fe 
fiiire?  ou  croyez -vous  qu'on  puifie  réuiîir 
d'une  autre  manière  ?  Voudriez -vous  que 
tous  les  citoyens  fe  refTemblafTent ,  &  qu'il 
n'y  en  eût  point  quelques-uns  de  mieux  éle- 
vés &  de  mieux  inftruits  que  les  autres  ? 
Clinias.  Mais  en  ce  cas ,  ce  que  nous  pro- 
jet tons  feroit  impoffible. 

L'Athén.  11  faut  donc  nous  ouvrir  une 
voye  d'éducation  plus  parfaite  que  celle 
dont  il  a  été  parlé  ci-defîus.  Clinias.  11  y  a 
apparence.  L'Athén.  Mais  peut-être  que 
celle  dont  nous  venons  de  toucher  un  m^ot 
en  pafTant^   efl  celle-là  même  dont  nous 
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avons  befoin.   Clinias.     Cela  poiirroit  être. 
VAtlién.  Ne  difîons-nous  pas  que  pour  être 
un  excellent  ouvrier,  un  excellent  Gardien 
en  quelque  genre  que  ce  foit,  il  ne  fu^nc 
pas  d'être  en  état  de  porter  fes  regards  fur 
plufîeurs  objets,  mais  qu'il  falloit  de  plus 
tendre  à  un  but  unique,  le  bien  connoître,  & 
après  l'avoir  connu ,  y  fubordonner  tout  le 
relie  en  embraiïant  tous  les  objets  d'une  feu- 
le vue?  Clinias.  Fort  bien.  UAthén.  Eft-il 
une  méthode  plus  exadle  pour  examiner  quoi 
que  ce  foit,  que  celle  qui  nous  rend  capa- 
bles de  rapprocher  foas  une  feule  idée  plu- 
fleurs  chofes  qui  différent  entre  elles?  C/f- 
nias.   Peut-être.   UAthén.   Lai  liez  le  peut- 
être,  mon  cher,   &  dites  hardiment  qu*it 
n'y  a  point  pour  l'efpric  humain  de  méthode 
plus  lumineufe  que  celle-là.  Clinias'.    Je  le 
crois  fur  vôtre  parole.  Etranger:  marchons 
donc  par  cette  route  dans  nôtre  entretien. 

L'Athén.  Il  nous  faudra  par  conféquenr, 
félon  toute  apparence,  obliger  les  Gardiens 
de  nôtre  divine  République  ,  à  fe  former 
avant  tout  une  jude  idée  de  ce  que  nous  ap- 
pelions avec  raifon  d'un  feul  no^r^ ,  celui  de 
vertu,  &  qui  étant  un  de  fa  nature,  fe  rcn- 
T  4 
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contre,  difons-nous,  dans  ces  quatre  cho-- 
fes,  la  force,  la  tempérance,  la  juftice  & 
îa  prudence.  Et  fi  vous  le  voulez  ,  mes 
chers  amis 5  ferrons  fortement  ce  point,  ^ 
ne  le  lâchons  pas  que  nous  n'ayons  fuffifam- 
ment  connu  quel  efl  ce  but  auquel  il  faut 
vifer,  foit  comme  à  une  chofe  fîmple,  foit 
comme  à  un  tout,  foit  comme  à  l'un  &  l'au- 
tre, en  un  mot  quelle  qu'en  foit  la  nature. 
Si  ce  point  nous  échappe,  pourrons  -  nous 
BOUS  flatter  d'avoir  jamais  une  connoiflance 
tant  foit  peu  exadle  de  ce  qui  appartient  à 
la  vertu  ,  étant  hors  d'état  d'expliquer  lî 
c'eft  plufieurs  &  quatre  chofes,  ou  fi  elle  efl 
frmple  ?  C'efl  pourquoi ,  fl  vous  fuivez  mes 
confeils,  nous  ferons  tous  nos  efforts  pour 
introduire  dans  nôtre  République  une  fi  bel- 
k  connoifTance :  ou,  fi  vous  l'aimez  mieux , 
n'en  parlons  plus.  Clbiias.  Point  du  tout , 
Etranger  ,  au  nom  de  Jupiter  hofpitalier  , 
ne  quittons  point  cette  matière.  Ce  que 
vous  dites  nous  paroît  entièrement  vrai  : 
suais  comment  parvenir  à  ce  que  vous  pro- 
pofez?  UAthén.  N'examinons  point  encore 
comment  nous  y  réunirons  :  commençons 
par  décider  d'un  commun  accord  il  cela  eft 

née  es- 
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itéceflaire  ou  non.  CUnias.    Si  la  chofe  efl 
poflible,  elle  ed  néceflaire. 

L'Athén.  Mais  quoi!  ne  penfons-nous 
point  à  l'égard  du  beau  &  du  bon  hi  mênie 
chofe  qu'à  l'égard  de  la  vertu?  efl-ce  allez 
que  nos  Gardiens  connoi fient  que  chacune 
de  ces  chofes  eft  plufieurs  ?  ne  faut-il  pas  de 
plus  qu'ils  fçachent  comment  <5c  par  oli  elle 
eft  une?  C/m/aj".  Il  me  paroît  indifpenfable 
qu'ils  conçoivent  comment  elles  font  une. 
VAtlïén,  Suffit -il  qu'ils  le  conçoivent,  fi 
d'ailleurs  ils  ne  peuvent  le  démontrer  par 
le  difcours?  Climat.  Non  fans  dcuce:  ce 
feroit  refiembler  à  ces  hommes  groffiers  qui 
ne  fçauroient  énoncer  leurs  penfées.  UA- 
îhén.  N'en  faut -il  pas  dire  autant  de  tôiis 
les  objets  intéreffans  ;  &  n'eli-il  pas  nécefiai- 
re  que  celui  qui  doit  être  un  véritable  Gar- 
dien des  loix  5  connoifTe  à  fond  le  vrai  fur 
chacun  de  ces  objets,  foit  en  état  de  l'ex- 
pliquer dans  fes  difcours,  de  s'y  conformer 
dans  la  pratique,  &  de  prononcer  fur  ce  qui 
efl  ou  n'eft  point  fuivant  les  régies  de  l'hon- 
nête? Clinias.  Sans  contredit. 

L'AtfxÉn.  Une  des  plus  belles  connoiflan- 
ccs  n'eil  -  ce  pas  celle  qui  a  pour  objet  kf 
T5 
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Dieux,  <Sc  ce  que  nous  avons  démontré  avec 
tant  de  foin,  touchant  leur  exiitence  &  l'é- 
tendue de  leur  pouvoir  ;  en  for  te  que  l'on 
fçache  en  ce  genre  tout  ce  qu'il  eft  permis^ 
à  un  homme  de  fçavoir  ?  Que  la  plupart  des 
habitans  de  nôtre  ville  fe  bornent  en  ce 
point  à  ce  que  les  loix  leur  en  apprennent  ^ 
à  la  bonne  heure.  Alais  on  ne  peut  confier 
la  garde  de  l'Etat  à  ceux  qu'on  deftine  à 
cette  charge,  s'ils  ne  fe  font  appliqués  à 
acquérir  tout  ce  qu'on  peut  avoir  de  con- 
noifîances  fur  les  Dieux  :  &  toute  nôtre  at- 
tentiez doit  fe  porter  à  ne  point  élever  à  la 
dignité  de  Gardien  des  loix,  à  ne  point 
compter  parmi  les  citoyens  diftingués  pour 
leur  vertu,  quiconque  ce  fera  pas  un  hom- 
me divin  &  profondément  verfé  dans  ces 
raatieres.  Clinias.  11  eftjufteen  effet  d'éloi- 
gner, comme  vous  dites,  du  commerce  des 
belles  chofes ,  celui  qui  n'auroit  point  ds 
goût  ou  de  difpofition  pour  celles-ci. 

L'Athén.  Sçavez-vous  que  deux  chofes 
jious  conduifent  à  croire  ce  qui  a  été  expo- 
fé  ci  -  deiTus  touchant  les  Dieux  ?  Clinias^. 
Quelles  font  -  elles  ?  VAthén.  La  première 
'^.i^  ce  que  nous  avons  dit  de  Tame^  qu'dk 
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eO;  le  plus  ancien  &  le  plus  divin  de  tous 
les  êtrcs  à  la  génération  defqueîs  le  mouve- 
ment a  préfidé  ^  &  à  qui  il  a  communiqué 
une  fub (tance  toujours  changeante  (9).  L'au- 
tre efl  l'ordre  qui  règne  dans  les  révolutions 
des  aftres  <Sc  de  tous  les  autres  corps  gou- 
vernés  par  rintelligence  qui  a  arrangé  l'Unie 
vers.  Il  n'efl  perfonne  ,  quelque  ennemi 
qu'on  le  fappofe  de  la  divinité  ,  qui  après 
avoir  conlkléré  cet  ordre  avec  des  yeux  ta  ne 
foit  peu  attentifs  &  inllruits,  n'entre  dans 
des  fentimens  contraires  à  ceux  que  le  vul= 
gaire  attache  à  cette  confîdération.  Le  vul- 
gaire s'imagine  que  ceux  qui  pai*  le  fscours 
de  l'aflronomie  &  des  autres  arts  néceiî'ai- 
res,  s'appliquent  à  la  contemplation  de  ces 
objets  5  deviennent  athées  ;  parce  qu'ils  dé- 
couvrent par 'là  que  tout  arrive  en  ce  mon- 

(9^  Par  le  mouvement  qui  a  preTidé  à  la  génération  de 
Tame,  il  ne  faut  point  entendi-e  le  mouveni'Jnt  corporels- 
mais  le  mouvement,  l'sclion  du  premier  ôire-,  dont  Pla- 
ton a  parlé  au  dixième  livre ,  &  qu'il  dit  être  infiniment 
fupérieur  en  excellence  à  toute  autre  elpece  de  mouve- 
ment. Quand  il  dit  au  Ri  que  l'aine  a  une  fubftance  tou- 
jours chp'irgeante,  àhxov y  ce  n'eft  pas  qu'il  en  mecon- 
noifie  la  fiiiritualité  ik.  l'immortalité  :  c'cll  que  ce  qui  a 
mie  durée  fuccedive  n'a  point  ,à  proprement  parler,  d'im" 
mobilité,  &  ne  tient  point  de  la  nature  ùa  même  ^  mais  ' 
de  la  nature  de" /'rî.'<r«,  comme  s'exprime  Platon  dans  l^ 
rimcé  ô:  le  Parménide. 
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de  par  nécefTité ,  &  non  félon  les  defleins 
d'une  providence  qui  dirige  tout  vers  le 
bien.  Clinîas.  Qu'en  eft-il  donc?  UAthén.- 
Ceffc,  comme  j'ai  dit,  tout  le  contraire  de 
ce  que  l'on  penfoit,  lorfqu'on  tenoit  les  af- 
tres  pour  des  corps  inanimés.  Ce  n'eft  pas 
qu'alors  l'efprit  ne  fût  frappé  de  bien  des 
merveilles,  &  qu'on  n'entrât  en  foupçon  de 
ce  qui  palTe  aujourd'hui  pour  confiant  parmi 
ceux  qui  ont  examiné  les  chofes  de  plus 
près,  qu'il  n'étoit  pas  poffible  que  des  corps 
deflitués  d'ame  (Se  d'intelligence  fe  mûIîcnE 
fuivant  des  calculs  d'une  précifion  fi  admira- 
ble. Quelques-uns  même  d'entre  eux  (lo) 
fe  font  rifqués  à  dire  que  l'intelligence  a 
combiné  tous  les  mouvemcns  célefles.  Mais 
d'un  autre  côté  ces  mém.es  Piiilofophes  fe 
trompant  fur  la  nature  de  l'ame  qui  efl  an- 
térieure aux  corps ,  &  s'imiaginant  qu'elle 
n'a  exiflé  qu'après  eux,  ont,  pour  ainfi  di- 
re, tout  bouleverfé,  &  fe  font  jettes  eux- 
piémes  dans  les  plus  grands  embarras.  Tous 
les  corps  célefles  qui  s'oiFroient  à  leurs 
yeux,  leur  ont  paru  pleins  de  pierres ,  de 
terre,  &  d'autres  matières  inanimées ,  aux- 

(lo)  Aiiaxsgoras. 
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quelles  ils  ont  attribué  les  caufes  de  Thar- 
monie  de  l'Univers.  Voilà  ce  qui  a  produit 
tant  d'accufations  d'Athéifme ,  &  a  dégoûté 
tant  de  gens  de  l'étude  de  ces  fciences. 
Voilà  ce  qui  a  donné  naiffance  aux  invedi- 
ves  des  Pocte?,  &;  leur  a  fait  comparer  les 
Philofophes  à  des  chiens  qui  font  retentir 
l'air  de  leurs  vains  aboyemens  (ii).  Mais 
rien  n'efl  plus  mal  fondé  que  ces  injures  :  &, 
comme  j'ai  dit ,  c'eft  aujourd'hui  tout  le 
contraire.  Clinias.  Comment  cela?  UAthén. 
Il  n'cft  pas  polTible  qu'aucun  mortel  ait  une 
folide  piété  envers  les  Dieux,  à  moins  qu'il 
ne  foit  convaincu  des  deux  chofes  dont 
nous  parlons ,  fçavoir,  que  l'ame  eft  le  plus 
ancien  de  tous  les  êtres  qui  exiftent  par 
voye  de  génération,  qu'elle  eft  immortelle, 
&  commande  à  tous  les  corps  ;  &  de  plus , 
comme  nous  l'avons  dit  fouvent,  qu'il  y  a 
dans  les  aflres  une  intelligence  qui  préiide 
à  tous  les  êtres  ;  qu'il  ne  foit  verfé  dans  les 
fciences  nécefTaires  pour  préparer  à  ces 
connoifiances  ;  &  qu'après  avoir  faifî  le  rap- 
port intime  qu'elles  ont  avec  la  Mufique^ 

(11)  Ces  poètes  coraparoîent  probablement  les  AQro» 
riO.uéS  aux  chiens  qui  aboyent  après  la  Lune. 
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il  ne  s'en  ferve  pour  mettre  d€  l'harmonie^ 
dans  les  mœm*s  &  dans  les  loix;  &  qu'il  ne 
foit  capable  de  rendre  raifon  des  chofcs  qui 
font  fufceptibles  d'une  définition,  les  diflin- 
guant  de  celles  qui  n'en  peuvent  avoir.  Qui- 
conque n'aura  pas  allez  de  talens  pour  join- 
dre ces  connoiflances  aux  vertus  civiles,  ne" 
fera  jamais  digne  de  gouverner  l'Etat  en 
qualité  de  Magiftrat,  &  ne  fera  propre  qu'à 
exécuter  les  ordres  d 'autrui. 

C'est  à  nous,  Mégille  &  Clinias,  de  voir 
fi  à  toutes  les  loix  précédentes  nous  ajou» 
terons  celle  qui  établit  un  Confeil  no6lurne 
de  Magiftrats  confommés  dans  les  fciences 
dont  nous  venons  de  parler  ,  pour  être  le 
Gardien  des  loix  &  du  falut  public:  ou  (i 
lîous  nous  y  prendrons  autrement.  Clinias, 
Et  comment  n'ajouterions -nous  point  cette 
loi  ,  pour  peu  que  la  chofe  foit  en  nôtre 
pouvoir  ?  UÂthén.  C'eft  donc  à  cela  que 
nous  devons  déformais  nous  appliquer  :  je 
m'offre  de  grand  cœur  à  vous  féconder 
dans  cette  entreprife:  &  peut-être  que,  vii 
mon  expérience  &  les  recherches  que  j'ai 
faites  fur  ces  matières,  j'en  trouverai  d'au- 
tres qui  fe  joindront  à  moi  dans  le  mêma~ 


Livre    D  o  u  z  i  em  e.     442- 

defTein.  Clinias.  Etranger,  il  nous  faut  fui^ 
vre  cette  route  par  laquelle  Dieu  lui-mê.Tie 
femble  nous  conduire.  Il  s'agit  maintenant 
tie  découvrir  &  d'expliquer  les  moyens  de 
réuiïir.  UAthén.  Mégille  &  Clinias ,  il  n'eft 
pas  pOiTible  encore  de  faire  des  loix  fur  cec 
objet,  avant  que  les  chofes  fe  foient  arran- 
gées :  alors  ces  Magiflrats  eux-mêmes  ayant 
l'autorité  qu'ils  doivent  avoir ,  en  feront. 
Pour  le  préfent,  fî  nous  voulons  que  l'en- 
treprife  réuffilTe  ,  il  faut  la  préparer  par 
rindrudion  &  de  fréquens  entretiens.  Cli- 
nias. Comment?  que  voulez -vous  dire 
par -là? 

L'Athén".  Nous  commencerons  d'abord 
par  faire  choix  de  ceux  qui  feront  propres 
à  la  garde  de  l'Etat  ,  par  leur  âge  ,  leurs 
connoiiîances ,  leur  caraélere  &  leur  con- 
duite. Après  -quoi ,  pour  les  fciences  qu'ib 
doivent  apprendre,  il  n'efl  point  aifé,  ni  de 
les  inventer  foi  -  même ,  ni  d'en  prendre  le- 
çon d'un  autre  qui  les  auroit  inventées.  De 
plus,  *il  feroit  inutile  de  fixer  par  des  loix  le 
tems  oh  Ton  doit  commencer  &  finir  l'étude 
de  chaque  fcience  :  car  ceux  -  mêmes  qui 
s'appliquent  à  une  fcience  »  ne  peuvent  f^a^ 
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voir  au  jufte  le  tems  propre  pour  rappren- 
dre ,  que  quand  ils  fe  font  rendus  habiles 
dans  cette  fcience.  C'eft  pourquoi,  puifque" 
tout  cela  n'en  fera  pas  moins  obfeur,  quand 
nous  en  parlerions  à  préfent,  il  eft  inutile 
d'en  parier:  &  cette  obfcurité  vient  de  ce 
que  tout  ce  qu'on  en  pourroit  dire  avant  le 
tems,  n'éclairciroit  rien. 

Clinias.  Si  la  chofe  eftainfi.  Etranger, 
qu'avons-nous  donc  à  faire?  L'Athén.  Mq^ 
amis,  tout  eft  encore  en  commun,  comme 
l'on  dit,  &  il  n'y  a  rien  d'arrêté.  Mais  fi 
r,ous  voulons  rifquer  le  tout  pour  le  tout , 
&  amener,  difent  les  joueurs,  îe  plus  haut 
point  ou  le  plus  bas ,  il  ne  faut  rien  négli- 
ger. Je  partagerai  le  péril  avec  vous,  ea 
vous  propofant  &  vous  expliquant  ma  pen- 
fëe  fur  l'éducation  &  l'inftitution  dont -nous 
venons  de  faire  mention.  Le  danger  eft 
grand  à  la  vérité,  &  je  ne  confeillerois  pas 
à  tout  autre  de  s'y  expofer.  Pour  vous, 
Clinias ,  je  vous  exhorte  à  en  faire  l'eflai. 
Car  fi  vous  réufîiflez  à  donner  une  bonne 
forme  de  gouvernement  à  la  République  des. 
Magnetes ,  ou  quelque  autre  nom  que  le^. 
Dieux  veuillent  lui  donner  ^  vous  acquerrez 
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une  gloire  immortelle  :  &  quelle  que  foie 
l'ilTue  de  vôtre  projet ,  vous  pouvez  être 
afluré  de  vous  faire  une  réputation  de  cou- 
rage ,  à  laquelle  n'atteindra  aucun  de  CQax 
qui  naîtront  après  vous. 

Lors  donc  que  ce  Confeil  divin  fera  for^ 
mé,  nous  lui  confierons,  mes  chers  amis,  la 
garde  de  l'Etat.     Cela  ne  fouifre  point  de 
difficulté,  &  il  n'eft  prefque  aucun  Légifla- 
teiir  aujourd'hui  qui  fût    d'un  autre   avis» 
Alors  nous  verrons  accompli  en  réalité,  ce 
que  cet  entretien  ne  nous  a  montré  tout  à 
l'heure  qu'en  fonge,  lorfque  nous  avons  re- 
pré fente  l'emblème  de  l'union  de  la  tête  & 
de  l'intelligence ,   fi  les  membres  qui  doi- 
vent compofer  ce  Confeil  font  rapprochés 
comme  ils  doivent  l'être,  fi  on  leur  donne 
une  éducation  convenable,  &  qu'après  l'a- 
voir reçue,  placés  dans  la  citadelle  de  l'E- 
tat comme  dans  la  tête,  ils  deviennent  des 
Gardiens  accomplis ,  des  fauveurs  de  la  Ré= 
publique ,  tels  que  nous  n'en  avons  pas  vu 
de  femblables  dans  le   cours  de  nôtre  vie. 
Mégille.    Mon  cher  Clinias ,  fur  tout  ce  que 
nous  venons  d'entendre ,  il  faut  ou  aban» 
donner  le  projet  de  uôtre  République  ^  QU 
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ne  pas  lailTer  aller  cet  Etranger,  mais  l'en- 
gager au  contraire  par  toutes  fortes  de  mo- 
yens (Se  de  prières  à  nous  féconder  dans  ce.t- 
te  entreprife.  Clinîas.  Vous  dites  très-vrai , 
Mégille  :  C'eft  auflî  ce  que  je  veux  faire  ;, 
aidez  -  moi  de  vôtre  côté.  Mégilk.  Je  vous 
aiderai. 

Fin  des  Douze  livres  des  Loîx. 
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LE  PHILOSOPHE. 


V^LiNiAs.  Nous  voici  rafTemblés  tous 
trois  5  comme  nous  en  fommes  convenus, 
vous  5  Mégille  &  moi  ,  pour  examiner  de 
quelle  manière  nous  traiterons  de  cette  par- 
tie de  la  prudence  qui ,  fi  l'on  peut  parvenir 
à  la  poiTéder,  donne,  félon  nous,  à  l'hom- 
me toute  la  fagefle  dont  fa  nature  eit  capa- 
ble. Car  pour  tout  le  refle  de  ce  qui  appar- 
tient à  la  Légiflation,  nous  en  avons  traité 
fumfamment,  à  ce  qu'il  nous  femble.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  important  à  découvrir 
&  à  expliquer ,  je  veux  dire  quelles  fciences 
peuvent  faire  un  fage  d'un  homme  mortel  ^ 
n'a  encore  été  ni  dit ,  ni  découvert.  EfTay- 
ons  aujourd'hui  de  ne  pas  lailTer  imparfait 


CO  C'efl-â-dire ,  appsndlce  ,  on  faite  des  loîx.  J'averti» 
qu''il  m'a  fallu  plus  d'une  fois  aider  un  peu  à  la  lettre 
en  traduifanc  ce  morceau,  tant  parce  que  le  texte  me 
paroît  plus  altdré  que  par-tout  ailleurs,  qu'à  cMwfe  qii^ 
ik-  phrafe  eil  prefque  par -tout  obfcure  <!^  ^ntor:i!lée» 
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cet  article,  fans  lequel  nous  n'exécuterions 
qu'en  partie  un  ouvrage  que  nous  avons  en- 
trepris avec  ardeur  ,  dans  le  deflein  de  .le 
développer  avec  clarté  depuis  le  commence= 
ment  jufqu'à  la  fin. 

L'Athén.  C'eft  bien  dit,  mon  cher  Cli= 
nias.  Vous  allez  donc  entendre  un  difcours 
qui  vous  paroicra  étrange,  quoiqu'à  eerfains 
égards  il  ne  le  foit  pas.  La  plupart  de  ceux 
qui  ont  tâté  de  la  vie  s'accordent  à  dire  que 
îe  genre  humain  ne  fçauroit  parvenir  m 
vrai  bonheur.  Ecoutez  -  moi  ,■  &  voyez  û 
fur  ce  point  je  ne  penfe  pas  auffî  bien 
qu'eux.  Je  conviens  qu'il  efl  impoflible  aux 
hpmmes  d'être  véritablement  heureux ,  à 
l'exception  d'un  très -petit  nombre:  mais  je 
reitrains  cette  propofition  à  la  vie  préfen» 
tê  ^  &  je  foutiens  que  tout  horiurw  a.  upe  ef- 
pérance  légitime  de  jouir  après  fa  mort  de^ 
biens ,  en  vue  defquels  il  s 'efl  efforcé  de 
mener  fur  la  terre  une  vie  vertueufe,  &  de 
faire  une  fin  pareille  à  fa  vie.  Je  n'avance 
rien  d'extraordinaire,  &  qui  ne  foit  connu 
en  quelque  forte  de  tous,  tant  Grecs  que 
Barbares,  lorfque  je  dis  que  pour  tout  animal 
ia  vie  ell  un  état  de  fouffrance^  <^  cela  dès 
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îc  commencement  ,  foie  qu'on  le  confîdere 
lorfqu'il  eft  encore  dans  le  feinde  fa  mère, 
ou  dans  fa  nailTance,  ou  dans  fes  premiers 
accroiflemens  oc  fon  éducation.  Nous  con- 
tenons tous  que  ce  premier  âge  eft  accom- 
pagné de  peines  infinies.  Vient  enfuite  un 
temps  très-court,  non  feulement  en  compa- 
raifon  de  la  durée  de  nos  maux:,  mais  à  le 
prendre  en  lui-même,  oli  l'homme  femble 
refpirer  pour  quelques  momens  ;  c'effc  le  mi- 
lieu de  la  vie.  Mais  la  vicilleiTe  qui  s'avan- 
ce à  grands  pas,  fait  fouiiaiter  à  quiconque 
n'ed  pas  rempli  de  préjugés  enfantins,  de  ns 
pas  recommencer  une  nouvelle  carrière, 
lorfqu'il  jette  les  yeux  fur  celle  qu'il  vient 
de  parcourir. 

L'objet  même  dont  la  recherche  nous  oc- 
cupe efl  une  preuve  de  la  vérité  de  ce  que 
je  dis.  Nous  cherchons  les  moyens  de  par- 
venir à  la  fagefle ,  comme  s'il  étoit  en  notre 
pouvoir  d'y  arriver.  Mais  la  fagelTe  s'éloi- 
gne de  nous ,  à  mefure  que  nous  nous  ap- 
prochons de  ce  qu'on  appelle  arts,  connoif- 
fances ,  &  de  toutes  les  autres  fciences  fem^ 
blables ,  que  nous  prenons  fauffement  pour 
4e3.  fciences  ;  aucune  des  connoillances  qui 
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ont  pour  objet  les  chofes  humaines  ne  méri- 
tant de  porter  ce  nom.  Toutefois  Tame 
pleine  de  confiance  en  elle-même,  fe  flatte 
fur  de  vaines  conjedlures  que  la  polTelTion 
de  la  fagefle  lui  eft  en  quelque  façon  natu- 
relle ,  tandis  qu'elle  ne  peut  dire  ni  en  quoi 
elle  confifle,  ni  quand  &  comment  elle  l'a 
acquife.  Et  ne  voyons  -  nous  point  la  pein- 
ture de  cet  état ,  dans  les  recherches  que 
nous  faifons  de  la  fagefle,  &  le  défefpoir 
de  la  rencontrer,  défefpoir  qui  furpafle  l'ef- 
pérance  d'y  atteindre  dans  ceux  d'entre 
nous ,  qui  font  en  état  d'examiner  d'une 
manière  réfléchie  &  fuivic,  par  toutes  fortes 
de  difcours  &  de,  moyens,  ce  qui  fe  pafle 
en  eux-mêmes  &  dans  les  autres?  Accorde- 
rons-nous ou  non  que  la  chofe  efl:  ainfi  ?  Cli- 
nias.  Nous  l'accorderons ,  Etranger ,  mais 
en  confervant  l'efpérance  de  parvenir  peut- 
être  un  jour  avec  vôtre  fecours,  h.  connoître 
k  vérité  fur  l'objet  dont  il  s'agit. 

L'Athén.  Il  nous  faut  donc  parcourir 
d'abord  toutes  les  fciences  appellées  vulgai- 
rement de  ce  nom,  quoiqu'elles  ne  commu- 
niquent point  la  fageflfe  à  celui  qui  les  étu- 
die ou  qui  les  poffede  ,   afin  qu'après  les 
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avoir  mifes  à  l'écart ,  nous  eflayions  d'expo- 
fer  celles  qui   fervent  à  nôtre  delTein  ,   & 
d'en  faire  nôtre  étude.    Et  pour  commencer 
par  les  arts  relatifs  auK  premiers  befoins  du 
genre  humain,  confidérons  que  ce  font  les 
plus  nécclTaires  &  à  dire  vrai  les  premiers 
de  tous  les  arts  :  &  que  celui  qui  les  pofle- 
de  a  bien  pu  dans  les  commencemens  palîer 
pour  fage  ;  mais   qu'aujourd'hui  ces  fortes 
de  connoi  flanc  es,  loin  d'être  un  titre  de  fa- 
gefl'e,  font  plutôt  un  fujet  de  reproches  in- 
jurieux.   Nous  allons  en  faire  le  dénombre- 
ment ,    &  montrer  que  quiconque  afpire  à 
obtenir  le  prix  de  la  vertu,  évite  de  s'y  ap- 
pliquer ,   pour   fe  confacrer  à  l'étude  &  à 
l'acquifition  de  la  prudence. 

Le  premier  art  eit  celui  qui,  fi  on  en 
croit  la  tradition,  détourna  une  partie  des 
premiers  hommes  de  fe  nourrir  en  aucune 
manière  de  la  chair  des  animaux ,  &  apprit 
à  l'autre  à  faire  un  ufage  légitime  de  cette 
nourriture.  J'en  demande  pardon  aux  hom- 
mes de  ces  fiècles  reculés  :  mais  ceux  dont 
nous  venons  de  parler  ne  font  point  les  fa- 
ges  que  nous  cherchons.  La  façon  de  ré- 
duire en  farine  le  bled  ou  l'orge,  &  d'en 
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faire  un  aliment,  eft  à  la  vérité  une  inven- 
tion belle  &  utile  ;  mais  elle  ne  méritera  ja- 
mais à  fon  auteur  la  qualité  de  fage  accom- 
pli :  le  terme  même  dQfacoîi  qu'on  employé 
en  parlant  de  cet  art,  n'exprime  autre  cho- 
fe  que  la  difficulté  de  l'ouvrage.    Il  en  faut 
dire  à-peu-près  autant  de  toute  efpece  d'a- 
griculture.  Car  ce  n'eft  point  par  art,  mais 
par  un  inflind  naturel  &  divin ,  qu'il  femble 
que  les  hommes  fe  foient  portés  à  cultiver 
la  terre.  La  conflruftion  des  maifons  &  tou- 
te l'architedure ,  l'art  de  travailler  toutes 
fortes  de  meubles  ,  en  airain,  en  bois,  en 
argille  ,  par  forme  de  tilTu,  &  encore  de 
fabriquer  des  outils  de  toute  efpece  ;  tout 
cela  eft  fans  doute  utile  à  la  fociété,  mais  ne 
fert  de  rien  pour  l'acquifition  de  la  vertu. 
Pareillement  l'art  de  la  chafie  qui  embrafle 
tant  d'objets  &  fuppofe  tant  d'induftrie,  ne 
donne  ni  la  grandeur   d'ame  ni  la  fagelTe: 
non  plus  que  l'art  des  Devins  &  des  Inter- 
prêtes ;  ils  conçoivent  uniquement  le  fens  de 
leurs  paroles,  mais  ils  en  ignorent  la  vérité. 
Puis  donc  que  nous  voyons  qu'entre  tous 
les  arts  d'où  nous  tirons  les  chofes  nécefTai- 
res  à  la  vie,  pas  un  feul  ne  rend  fage  celui 

qui 
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qui  les  exerce  :  il  nous  refle  à  confidérer  les 
arts  qui  ont  Téducation  pour  objet ,  dont  la 
plupart  font  imitatifs,  &  n'ont  rien  de  fé- 
rieux.  En  eifet  ces  artiftes  mettent  en  œu- 
vre beaucoup  d'initrumens  pour  leurs  imita* 
tions,  ils  font  même  ufage  de  leurs  corps 
pour  bien  des  repréfentations  qui  ne  font 
pas  trop  décentes;  comme  on  le  voit  dans 
les  arts  qui  concernent  la  parole  &  toute  ef- 
pece  de  Mufique,  &  dans  ceux  que  la  Pein- 
ture a  enfantés ,  lefquels  expriment  une  in* 
finité  de  figures  différentes  avec  des  matiè- 
res féches  ou  molles.  Aucune  de  ces  imita- 
tions n'a  fait  naître  la  fageffe  dans  l'am.e  de 
ceux  qui  les  ont  cultivées  avec  le  plus 
grand  foin. 

Tous  ces  arts  mis  à  l'écart  (2)  ,  nous 
avons  encore  à  examiner  ceux  qui  ont  pour 
but  la  défenfe  de  l'homme  en  une  infinité  de 
rencontres.  Le  plus  important  &  le  plus 
étendu  eft  l'art  de  la  guerre.  L'exercice  en 
cfi:  très  -  honorable  ;  il  demande  beaucoup  de 


(2)  An  lieu  de  e^eipyxffjLsvuv  ,  je  crois  qu'il  faut  lire 
^etpyofjiévûjv ,  ou  s^£ipy[x£\>a)v.  Et  quelques  lignes  plus 
bas ,  au  lieu  de  y.x?^Kov  lï  àv^psfac  kxtcc  <^vt(V  j}  ffO<t>ix 
ifSûusvti ,  je  lis  ^«aAjv  $ï  à)iipi((f.  xctrci  ^vftv  jj  r«<î</^ 
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bonheur;  mais  le  fuccès  en  eft  naturelle- 
ment attaché  au  courage  plutôt  qu'à  la  fa- 
gefle.  Celui  qui  porte  le  nom  de  Médecine 
eft  d'un  grand  fecours  contre  les  ravages 
que  font  parmi  les  animaux  les  faifons  par 
des  froidures  ou  des  chaleurs  à  contre -tems 
&  d'autres  accidens  femblables:  mais  il  ne 
contribue  en  rien  à  la  vraye  fagefle^  parce 
que  dans  la  pratique  il  donne  beaucoup  à 
des  conjectures  incertaines.  Nous  avoue- 
rons auffi  que  les  pilotes  &  les  matelots  font 
de  quelque  fecours  aux  hommes:  mais  que 
perfonne  ne  cherche  à  nous  en  faire  accroi- 
re, ni  ne  nous  annonce  aucun  d'entre  eux 
fous  le  titre  de  fage,  puifque  pas  un  d'eux 
ne  connoît  la  caufe  qui  irrite  ou  qui  appaifc 
les  vents  ;  connoifTance  eiïentielle  à  la  navi- 
gation. 11  en  eft  de  même  de  ceux  qui  fe 
portent  paur  appuyer  le  droit  d'autrui  dans 
les  Tribunaux  par  le  talent  de  la  parole. 
Tout  leur  fait  confifle  en  mémoire ,  en  une 
certaine  routine,  en  obfervations  fur  ce  qui 
palTe  pour  julle  dans' l'opinion  des  hommes; 
mais  ils  font  bien  éloignés  de  connoître  la 
vérité  touchant  la  juflice  en  elle-même. 
Il  y  a  encore  une  faculté  de  Tame  alTez 
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îînguliere  qui  contribue  à  donner  la  réputa- 
tion de  fage  :  mais  bien  des  gens  l'appelle- 
roient  plutôt  un  don  de  la  nature  qu'un 
fruit  de  la  fagelTe.  Je  parle  de  cette  facili- 
té  que  quelques-uns  ont  à  concevoir,  à  ap- 
prendre 5  à  retenir  fûrement  beaucoup  de 
chofes  5  à  fe  rappeller  à  propos  ce  qu'il 
convient  de  faire  en  chaque  circonflance, 
&  cela  avec  beaucoup  de  promptitude.  Flu- 
fîeurs  donnent  à  cette  faculté  le  nom  de  ta- 
lent naturel,  d'autres  de  fagefle,  d'autres 
de  pénétration  d'erprit;mais  un  homme  vrai- 
ment prudent  ne  confentira  jamais  à  appcl- 
1er  fages  ces  fortes  de  perfonnes. 

Cependant  il  faut  que  nous  découvrions 
quelque  fcience  qui  rende  fage  non  en  idée 
feulement ,  mais  en  réalité  celui  qui  la  pos- 
fede.  Voyons  donc.  La  recherche  oîi  nous 
allons  entrer  a  quelque  chofe  de  bien  diffi- 
cile, puifqu'il  s'agit  de  trouver  une  fcience 
diftinguée  de  celles  dont  on  vient  de  parler, 
une  fcience  qui  mérite  véritablement  &  à 
jufle  titre  le  nom  de  fagelle,  une  fcience 
enfin  qui  tire  du  rang  des  artifans  &  des 
hommes  du  commun  quiconque  l'a  acquife, 
&  en  falTe  un  citoyen  fage,  vertueuic^  ré- 
Va 
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glé  dans  toute  fa  conduite,  foit  qu'il  com- 
mande, foitqu'il  obéifTe. 

Pour  cet  erret  voyons  d'abord  quelle  cft 
de  toutes  les  fciences  celle  qui,  fî  elle  ve- 
noit  à  manquer  à  l'homme,  ou  s'il  ne  l'avoic 
jamais  connue,  en  feroit  le  plus  ilupide  & 
le  plus  infenfé  des  animaux.  Elle  n'ed  pas 
mal-aifée  à  trouver:  car  fi  on  les  compare 
une  à  une ,  aucune  ne  produiroit  plus  fù- 
rement  cet  eflcît,  que  celle  qui  procure  au 
genre  humain  la  connoifTance  des  nombres  ; 
ce  je  crois  qu'un  Dieu  plutôt  que  quelque 
hazard  nous  a  fait  préfent  de  cette  fcience 
pour  nôtre  confervation.  Mais  il  faut  vous 
expliquer  de  quel  Dieu  j'entends  parler  :  ce-- 
ci  vous  paroîtra  extraordinaire  enunfens, 
&  en  un  autre  fens  n'aura  rien  qui  vous  fur- 
prenne.  Comment  en  effet  pourroit-on  s'em- 
pêcher de  regarder  comme  l'auteur  du  plus 
grand  de  tous  les  biens,  de  la  fagelTe,  ce- 
lui de  qui  nous  tenons  tous  les  autres? 
Mais  quel  eft,  Mégille  &  Clinias,  ce  Dieu 
dont  je  parle  avec  tant  d'éloges  ?  C'efl  le 
Ciel:  c'effcà  lui  qu'il  efl  jufte  que  tous  les 
autres  ,  tant  Dieux  que  Génies ,  adrefTent 
Jeuï-s  hommages. &  leurs  prieras.     De  l'aveu 
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de  tout  le  monde ,  nous  fommes  recievabbs 
à  fa  libéralité  de  tous  les  autres  biens:  & 
félon  nôtre  penfée,  c'eft  lui  qui  a  découvert 
aux  hommes  la  fcience  des  nombres,  &  la 
découvrira  encore  à  quiconque  voudra 
écouter  fes  leçons.  Il  n'y  a  pour  cela  qu'à 
étudier  comme  il  faut  ce  qu'on  appelle  le 
Monde,  l'Olympe  ou  le  Ciel;  peu  importe 
quel  nom  on  lui  donne,  pourvu  qu'on  ob- 
ferve  coqjment  variant  le  fpeftacle  qu'il 
nous  offre,  &;  faifant  rouler  avec  lui  fui- 
vant  diverfes  révolutions  les  afiires  qu'il 
contient,  il  nous  donne  à  tous  les  faifons, 
la  nourriture,  toutes  les  autres  connoiffan- 
ces  avec  celle  des  nombres ,  &  les  autres 
biens;  dont  le  plus  grand  ell  fans  contredic 
cette  fcience  des  nombres,  lorfqu'on  fçait 
s'en  fervir  pour  fuivre  toute  la  marche  du 
Ciel. 

Mais  revenons  un  moment  fur  nos  pas 
pour  nous  rappeller  avec  combien  de  vérité 
nous  avons  penfé  que,  fi  on  ôtoit  aux  hom- 
mes la  connoiifance  des  nombres,  ils  ne 
pourroient  jamais  acquérir  de  prudence  en 
quoi  que  ce  foi  t.  En  effet  l'ame  d'un  ani- 
mal deflkué  de  raifon  ne  réunira  jam.ais  en 
V  3 
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elle  l'aflemblage  des  vertus.    Or  l'animal 
qui  ignore  ce  que  c'efl  que  deux  &  trois  ^ 
pair  (Se  impair  ,  en  un  mot  qui  n'a  aucune 
idée  du  nombre ,  ne  fera  jamais  en  état  de 
rendre  raifon  d'aucune  chofe,  ne  la  connoif- 
fant  que  par  les  fens  &  la  mémoire.    Rien 
n'empêche  qu'il  ait  les  autres  vertus,  com- 
me la  force  &  la  tempérance:  mais  étant 
privé  de  la  véritable  raifon,  jamais  il  ne  de- 
viendra fage  ;  &  quiconque  n'a  pas  la  fagef- 
fe,  qui  ell  la  principale  partie  de  toute  ver- 
tu, ne  fçauroit  être  parfaitement  bon ,  ni 
conféquemment  parvenir  au  bonheur.    Il  eft 
donc  detoute  nécelTité  que  le  nombre  ferve 
de  fondement  au  relie.     Pour  expliquer  à 
fond  pourquoi   c'eit  une  ncceflité  ,   il  fau- 
droit  un  difcours  plus  long  que  tout  ce  qui 
a  été  dit  jufqu'ici:  mais  nous  nous  bornerons 
à  cette  feule  raifon  qui  eft  très-folide,  fça- 
voir,  que  de  tous  les  arts  dont  nous  avons 
fait  le  dénombrement ,  en  voulant  bien  leur 
accorder  le  nom   d'arts  ,  il  n'en  efl  aucun 
qui  puifTe  fubfifler  ,   aucun  qui  ne  périiTe 
entièrement,  fi  on  ôte  de  la  vie  la  fcience 
des  nombres. 
A  KE  jetter  les  yeux  que  fur  les  arts,  on 
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pourroit  croire  avec  quelque  raifon  que  cet^ 
te  fcience  n'eil:  nécefTaire  au  genre  humain 
que  pour  des  objets  de  peu  d'importance: 
cependant  c'eft  déjà  beaucoup.  Mais  (î  on 
porte  fes  regards  fur  ce  qu'il  y  a  de  divin 
&  de  mortel  dans  la  génération,  où  l'on  re- 
connoîtra  le  principe  de  la  piété  envers  les 
Dieux  &  le  nombre  par  efTence;  on  verra 
alors  qu'il  n'eft  pas  donné  à  tout  le  monde 
de  comprendre  toute  la  vertu  &  l'efficace 
de  la  fcience  des  nombres.  N'eft-il  pas  évi- 
dent, par  exemple,  que  la  Mufique  en  entier 
ne  peut  fe  palier  de  mouvemens  &  de  fons 
fiiefurés  par  le  nombre  ?  Et ,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  admirable,  cette  fcience  en  même  tems 
qu'elle  eft  la  fource  de  tous  les  biens ,  n'efi 
la  fource  d'aucun  mal  :  ce  dont  il  eft  aifé  de 
fe  convaincre  ,  fi  on  fait  réflexion  que  le 
nombre  n'entre  pour  rien  dans  toute  efpece 
de  mouvement,  oh  il  ne  règne  ni  raifon,  ni 
ordre,  ni  figure  ,  ni  mefure,  ni  harmonie, 
en  un  mot  dans  tout  ce  qui  participe  à  quel- 
que mal.  Voilà  de  quoi  doit  être  perfuadé 
tout  homme  qui  veut  être  heureux  jufqu'à 
la  fin  de  fes  jours  ;  &  encore ,  qu'à  l'égard 
du  juflca  du  bon,  du  beau ,  &  des  autres 
V4 
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chofes  femblables,  quiconque  ne  les  con- 
lîoîc  point  &  ne  les  a  pas  faifîes  par  une  opi- 
nion vraye^  n'en  fera  jamais  l'énumération 
d'une  manière  fatisfaifante  pour  lui-même 
on  pour  autrui. 

Allons  plus  loin,  &  obfervons  comment 
nous  avons  appris  à  compter.    Dites -moi, 
d'oLi  nous  vient  la  connoiflance  de  l'unité  & 
du  nombre  deux  ,   à  nous  qui  de  tous  les 
êtres  d'ici -bas 5  fommes  les  feuls  doués  na- 
turellement de  la  capacité  de  réfléchir  ?  Car 
la  nature  n'a  pas  donné  aux  autres  animaux 
les  facultés  néceflaires  pour  apprendre  de 
leur  père  à  compter.    Mais  Dieu  a  premiè- 
rement mis  en  nous  l'intelligence  requife 
pour  concevoir  ce  qui  nous  elt  montré:  en- 
fuite  il  a  offert  &  il  nous  offre  divers  objets , 
parmi  lefquels  il  n'en  eft  point  de  plus  beau 
que  le  fpedacle  du  jour.    De  rafpedt  du 
jour  ri:iomme  paffe  à  celui  de  la  nuit ,  qui 
lui  offre  un  tableau  tout  différent.    Le  ciel 
ne  ceffe  de  nous  offrir  l'un  après  l'autje  ces 
deux  objets ,  &  par  la  révolution  fucceffive 
des  jours    &  des   nuits,  il  ne  difcontinùe 
point  d'enfeigner  aux  hommes  ce  que  c'ell 
qu'un  &  deux 5  jufqu'à  ce  que  le  plus  ilupi- 

de 


LE     Philosophs.        4^5 

de  aie  fuffiiamment  appris  à  compter  :  car 
cette  fuite  de  jours  &  de  nuits  apprend  auiTi 
à  chacun  de  nous  ce  que  c'ell:  que  trois, 
quatre,  &  plufîeurs. 

De  plus ,  entre  les  corps  célefles  Dieu  en 
a  fait  un,  c'efl  la  Lune,  qui  dans  fa  courfe 
paroilTant  tantôt  plus  grande  ,  tantôt  plus 
petite,  nous  montre  fans  ceffe  une  nouvelle 
cfpece  de  jour ,  pendant  l'efpace  de  quinze 
jours  &  de  quinze  nuits;  telle  eil  lamefure 
de  fa  révolution ,  fi  on  veut  en  ajouter  en- 
femble  toutes  les  parties  pour  en  faire  un 
cercle:  de  forte  que  le  plus  llupide  de  tous 
les  animaux  que  Dieu  a  doués  de  la  faculté 
d'apprendre  ,  ne  peut  s'empêcher  de  conce- 
voir ce  que  c'eil  que  le  nombre, 

JusQUts  -  LÀ ,  &  tandis  qu'il  ne  fera  quef- 
tion  que  de  confidérer  chaque  nombre  fépa- 
rément ,  tout  animal  qui  a  l'intelligence  né- 
cefTaire,  deviendra  habile  dans  cette  fcien- 
ce.  Mais  il  faut,  ce  me  femble,  un  plus 
grand  effort  d  efprit  pour  comparer  &  com- 
biner enfemble  divers  nombres  :  &'  c'eil 
pour  cela  que  Dieu  a  fuit,  comme  j'ai  déjà 
dit,  la  Lune  fujette  à  croître  &  a  décroî- 
tre 5  nous  montrant  par -là  le  rapport  des 
V-5 
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mois  aux  années  (3) ,  &  nous  mettant  heU- 
reufement  fur  les  voyes  de  comparer  un 
nombre  avec  un  autre.  De-là  auiïî  nous  fonc 
venus  les  fruits  &  la  fécondité  de  la  terre, 
qui  donne  à  tous  les  animaux  leur  nourritu- 
re, à  l'aide  des  vents  &  des  pluyes  diflri- 
bués  à  propos  &  avec  mefure.    Si  quelque- 
fois cet  ordre  efl  changé  &  altéré ,  ce  n*eft 
point  à  la  nature  divine  qu'il  faut  s'en  pren- 
dre y  mais   à  celle  de  l'homme  qui  ne  vit 
point  conformément  aux  règles  de  la  juflice. 
Dans  nos  recherches  fur  les  loix   nous 
avons  jugé  qu'en  tout  le  refte  il  nous  étoit 
facile  de  connoître  &  de  procurer  aux  hom- 
mes ce  qui  leur  eft  le  plus  avantageux  ;  en- 
forte  qu'il  n'efl  perfonne  qui  ne  puiffe  com- 
prendre ■&  mettre  en  pratique  ce  que  nous 
avons  dit,  pour  vu  qu'il  fçache  diflinguer 
l'utile  du  nuifible:  nous  avons  jugé,  dis-je, 
&  nous  jugeons  encore  que  tout  ce  qui  con- 
cerne les  autres  devoirs  n'a  pas  beaucoup  de 
difficulté.    Mais  il  eft  tout -à- fait   difficile 
d'apprendre  comment  on  devient  homme  de 

^3")  Il  s*agit  des  mois  Lunaires,  les  jiremiers  dont  oi^- 
m  fait   ilfage.     En   Grec   le   mot   mois  fitjv  ,  vient    c.e 


LE    Philosophe.       ^^y 

bien.    Et  en  effet  ce  que  nous  avons  pref- 
crit  pour  Tacquifition  des  autres  biens3  n'a 
rien   que   de  poiTible  &  même  d'aifé.     On 
fçait  allez  quelles  font  dans  les  richelTes  les 
bornes  du  néceflaire  &  du  fuperflu  y  com- 
ment il  faut  que  le  corps  foit  ou  ne  foit 
point  affeété.  Quant  à  l'ame ,  tout  le  monde 
éû  d'accord  qu'elle  doit  être  bonne  r  on 
convient  auffi  que  pour  être  bonne,  il  faut 
qu'elle  foit  jufle,  tempérante,  forte.    Qu'il 
faille  en  outre  qu'elle  foit  fage,  chacun  le 
dit:  mais  de  quelle  fagelTe,  c'efl  fur  quoi , 
comme  nous  l'avons  vu  tout  àTlxeure,  les 
fentimens  font  fi  partagés  qu'à  peine  trouve- 
c- on -deux  perfonnes  qui  foient  de  même 
avis.     Outre  les  autres  efpeces  de  fagefle 
réputées  telles  parmi  les  hommes,  nous  ve- 
nons d'en  découvrir  une  qui  n'eft  pas  moins 
propre  que  toutes  les  autres  à  mériter  le  ti- 
tre de  fage  à  celui  qui  pofTéderoit  la  fcience 
dont  nous  avons  parlé.    Mais  feroit-il  véri- 
tablement homme  fage  ^  homme  de  bien  ? 
c'efl  ce  qu'il  nous  faut  examiner. 

Clinias.  Etranger,  vous  avez  eu  raîfon 
de  nous  dire  que  vous  alliez  nous  entretenir 
de  grandes  chofes  d'une  manière  proporticii- 
V  ^ 
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née  au  fujet.  UAthén,  Oui,  mon  cher  Cli- 
nias,  ce  font  de  grandes  chofes,  &,  qui  plus 
elt,  des  chofes  entièrement  &  abfolument 
vrayes.  Clinias.  J'en  fuis  perfuadé.  Etran- 
ger ;  mais  ne  vous  laflez  pas  de  nous  expli- 
quer vôtre  penfée.  UAthén.  Je  continuerai  ; 
ne  vous  laffez  pas  vous-mêmes  de  m'écouter. 
Clinias.  Je  vous  réponds  pour  Mégille  & 
pour  moi  de  toute  nôtre  attention.  UAthén, 
Port  bien. 

Il  me  paroît  néceffaire  de  remonter  juf- 
qu'au  principe,  &  de  voir  (i  nous  pourrons 
comprendre  fous  un  feul  nom  ce  que  nous 
entendons  par  fagefTe.  Si  cela  paÛe  nos  for- 
ces 5  nous  verrons  en  fécond  lieu  quelles 
font  les  fciences  dont  la  connoiffance  rend 
l/homme  fage  de  cette  fagefle  que  nous  con- 
cevons, &  combien  il  y  en  a.  Clinias.  Faites 
comme  il  vous  plaira.  UAthén.  Quand  le 
Légiflateur  fera  parvenu  au  terme  de  cette 
recherche,  il  ne  fera  pas  étonnant  qu'il  s'ex- 
prime fur  les  Dieux  d'une  manière  plus  bel-, 
le  &  plus  conforme  à  leur  nature,  que  ceux 
qui  en  ont  parlé  avant  lui  ;  &  on  ne  trouve- 
ra pas  mauvais  qu'il  pafle  le  refle  de  fa  vie 
dans   l'iionnéte    amufenient   d'honorer   les 
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Dieux  5  &  de  célébrer  par  des  hymnes  leur 
puifTance  &  leur  félicité.  Clinîas.  Vous  avez 
raifon.  Etranger:  &  puifle  le  plan  de  vôtre 
Légiflation  aboutir  pour  vous  à  vous  amu- 
fer  ainfi  avec  les  Dieux  !  puifliez  -  vous  ter- 
miner la  vie  la  plus  pure  par  la  plus  belle 
&  la  plus  heureufe  fin  !  UAthén.  Que  di- 
rons -  nous  5  Clinias  ?  Croyez  -  vous  que  la 
plus  excellente  manière  d'honorer  les  Dieux 
foit  de  les  chanter,  les  priant  de  nous  fug- 
gérer  les  penfées  les  plus  belles  &  les  plus 
fublimes  fur  leur  fujet?  Eil-ce-là  vôtre  fen- 
timent ,  ou  non  ?  Clinias.  Oui ,  c'eft  mon 
fcntiment.  Adreflez  -  leur  donc  dès  ce  mo- 
ment une  femblable  prière  dans  la  ferme 
confiance  qu'ils  vous  écouteront ,  &  faites- 
nous  part  des  beaux  difcours  qu'ils  vous  inf- 
pirent  fur  les  Dieux  &  les  DéelTes.  L'A~ 
tlién.  C'elt  ce  que  je  vais  faire ,  pourvu  que 
Dieu  lui-même  daigne  me  mettre  fur  les 
voyes:  joignez  feulement  vos  prières  auK 
miennes.   Clinias.  Parlez  maintenant. 

L'Athén.  Ceux  qui  nous  ont  précédé  se- 
tant  mal  expliqués  fur  l'origine  des  Dieux 
&  des  animaux  5  je  dois  commencer  par  ré- 
former leurs  erreurs  à  ce  fujet  ^  en  reprc- 
V7 
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nant  ce  qui  a  été  prouvé  dans  rentreticn 
précédent  contre  les  impies ,  fçavoir  >  qu'il  y 
a  des  Dieux,  que  leur  providence  s^étcnd 
à  tout,  aux  petites  chofes  comme  aux  gran- 
des, &  qu'on  ne  peut  les  fléchir  contre  les 
régies  de  la  juitice.  Vous  vous  en  reiTouve- 
nez  fans  doute,  Clinias;  &  vous  le  devez 
d'autant  plus,  que  nous  n'avons  rien  dit  qui 
ne  fût  exadement  vrai.  Le  point  capital 
de  ce  difcours  étoic  que  toute  efpece  d'ame 
a  exifté  avant  toute  efpece  de  corps.  Vous 
le  rappeliez  -  vous  ?  La  chofe  n'cft  -  elle  pas 
ainfi?  car  il  ed  félon  la  raifon  que  ce  qui 
efl  d'une  nature  plus  excellente  &  plus  divi- 
ne, foit  auffi  plus  ancien;  &  que  ce  qui  tient 
d'une  nature  moins  belle  &  moins  eftimablc,, 
foit  plus  jeune;  que  ce  qui  gouverne  ex ifle- 
avant  ce  qui  efl  gouverné ,  &  ce  qui  impri- 
me le  mouvement  avant  ce  qui  le  reçoit.  II 
faut  donc  reconnoître  que  Texidence  de  l'â- 
me efl  antérieure  à  celle  du  corps.  Mais  fi 
cela  eft  ainfi ,  il  eft  encore  plus  félon  la  rai» 
fon  qu'entre  les  êtres  dont  l'exiftence  eil 
plus  ancienne  ,  celui  qui  tient  le  premier 
rang  ait  été  le  principe  de  l'exiftence  des 
autres.    Pofons  donc  comme  une  chofe  plus; 
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conforme  à  l'ordre  qu'il  y  a  un  principe  de 
principe  ,  &  que  nous  prenons  en  cela  la 
route  la  plus  droite  pour  nous  élever  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fublime  dans  la  fag-efrcj, 
c'efl-à-dire,  Forigine  des  Dieux.  CUnias. 
Tenons  cela  pour  certain,  autant  que  nous 
pouvons  le  comprendre. 

L'Athén.  Dites-moi:  n*appeIle-t-on  pas^ 
avec  vérité  &  félon  la  nature,  du  nom  d'à- 
nimal  ce  qui  réfulte  de  l'aflemblage  &  de 
l'union  d'une  ame  &  d^un  corps  fous  une 
même  forme?  Climay.  Oui.  VAthén,  C'efl 
donc-là  la  vraye  définition  de  l'animal  ?  Clù 
nias.  Sans  doute.  UAthén.  Il  efl  vraifembla- 
ble  aufîi  qu'il  y  a  cinq  élémens  folides,  def- 
quels  peuvent  fe  former  \qs  corps  les  plus 
beaux  &  les  plus  parfaits.     Pour  ce  qui  eR 
des  autres  êtres  diflingués  de  la  matière,  ils 
ont  tous  la  même  forme.  Il  n'eft  pas  poffible 
en  effet  qu'il  exifte  quelque  fubflance  incor- 
porelle, deflituéeabfolument  de  toute  cou- 
leur, qui  ne  foit  pas  comprife  fous  le  gen- 
re vraiment  divin  de  l'ame.   Or  il  appartient 
à  l'ame  &  à  l'ame  feule  de  donner  une  for- 
me (S:  de  produire;  comme  c'eft  le  propre 
du  corps  d'être  formé,  d'être  produit,  de 
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tomber  fous  les  fens:  au  Heu,  difons-nouç 
de  nouveau,  (car  ce  n'ert  pas  aflez  de  le  di- 
re une  fois)  que  c'eft  le  propre  de  l'ame 
d'être  invifible  ,  douée  de  connoi fiance , 
d'intelligence  ,  de  mémoire  ,  de  raifonne- 
ment ,  fuivant  diverfes  combinaifons  de 
nombres  pairs  &  impairs  (4). 

Comme  donc  il  y  a  cinq  corps  élémentai- 
res, fçavoir,  le  feu  &  l'eau,  le  troifieme, 
l'air,  le  quatrième,  la  terre,  &  le  cinquiè- 
me ,  l'étlier  ;  de  ces  corps  comme  d'autant 
de  principes  fe  forme  une  multitude  d'ani- 
maux différens.  Pour  le  mieux  comprendre , 
confidérons  chaque  efpece  l'une  après  l'au- 
tre. Mettons  d'abord  pour  une  de  ces  efpe- 
ces ,  la  terreflre ,  qui  comprend  tous  les 
hommics,  tous  les  animaux  à  pluiieurs  pieds 
&:  fans  pieds,  tous  ceux  qui  ont  un  mouve- 
ment progreffif,  &  ceux  qui  font  immobi- 
les, &  attachés  par  des  racines.  Quand  je 
dis  que  tout  cela  e(l  de  la  même  efpece, 
vous  devez  entendre  que  toutes  les  efpeces 
entrent  dans  la  compofition  de  celle  -  là  ;  de 


(4^  Platon  nprès  Pythngore  rcprcfeine  l'ame  fous  l'idée 
d'un  nombre  rélultr:nt  de  combinailbiis  paires  6:  i-m pai- 
res,    Voyçi.  le  ïimc'c. 
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forte  néanmoins  que  ce  qui  y  domine  c'ed 
la  terre  &  les  parties  élémentaires  folides. 
Dans  la  féconde  efpece  il  faut  placer  d'au- 
tres animaux ,  dont  la  nature  efl  tout  à  la 
fois  d'être  produits  &  de  tomber  fous  le 
fens  de  la  vue.  Ceux-ci  tiennent  principa- 
lement du  feu  ;  mais  il  y  entre  auiTi  de  peti- 
tes parcelles  de  terre ,  d'air,  &  des  autres 
élémens.  De  ce  mélange  il  réfulte  par  con- 
féquent  une  infinité  d'animaux  différens  en- 
tre eux,  &  tous  vifibles.  Il  faut  croire  que 
ces  animaux  font  ceux  que  nous  voyons 
dans  la  voûte  célefte,  que  c'ed  l'cfpece  di- 
vine des  aflres,  qui  font  doués  du  corps  le 
plus  beau  &  de  l'ame  la  plus  heureufe  &  la 
plus  parftiite.  Quant  à  leur  dellinée,  on  ne 
peut  leur  refufer  l'une  de  ces  deux-ci  :  ou 
d'être  exempts  de  corruption  ,  immortels, 
&  tout-à-fait  divins;  ou  de  mener  une  vie  (i 
longue  &  tellement  fuuirante  à  chacun 
d'eux ,  qu'ils  n'ayent  point  à  fouhaiter  de 
vivre  plus  longtems. 

Tachons  de  bien  concevoir  la  nature  de 
ces  Lhux  efpeces  d'animaux.  Pour  le  dire 
donc  une  féconde  fois ,  l'une  &  l'autre  efl 
vifible:  celle-ci,  à  n'en  juger  que  fur  les  ap- 


474        E  p  I  N  o  M  I  s      o  tT 

parences,  eft  toute  de  feu;  celle-là  toute  de 
terre.  L'efpece  terreftre  fe  meut  fans  aucu- 
ne règle  :  l'efpece  ignée  au  contraire  a  fes 
mouvemens  réglés  avec  Un  ordre  admirable. 
Mais  tout  ce  qui  fe  meut  fans  aucun  ordre , 
doit  être  regardé  comme  dépourvu  de  rai- 
fon  (f  &  tels  font  en  effet  prefque  tous  les 
animaux  terreftres:  au  lieu  que  l'ordre  qui 
règne  dans  la  marche  des  animaux  cèle  fies 
eft  une  grande  preuve  qu'ils  pnt  la  raifon 
en  partage.  Car  puifqu'ils  marchent  tou- 
jours fur  la  même  ligne  &  avec  la  même  vî- 
tefle  ;  puifqu'ils  font  &  qu'ils  éprouvent 
toujours  les  mêmes  chofes  :  c'eft  un  puiilant 
motif  de  conclure  que  leur  vie  eft  dirigea 
par  la  raifon. 

Or  la  néceffité  à  laquelle  une  ame  eft  af- 
fujettie  par  fa  propre  intelligence  ,  eft  la 
plus  forte  de  toutes  les  nécefîités;  parce  qud 
c'eft  par  fes  loix ,  &  non  par  celles  d'autrui 
qu'elle  fe  gouverne  :  &  lorfqu'une  ame  pre- 
nant confeil  d'une  intelligence  très -parfai- 
te, fe  détermine  à  ce  qu'il  y  a  de  meilleur; 
alors  ce  qu'elle  a  voulu  s'exécute  félon  les 
loix  que  lui  dide  fon  intelligence,  fans 
qu'elle   puilTe  jamais   changer  :  le  diamant 


LE    Philosophî^.        475 

tnâme  n'a  pas  plus  de  folidité  ni  de  confif- 
tance;  &  l'on  peut  dire  avec  vérité  que  les 
trois  Parques  maintiennent  &  garantiflent 
l'exécution  parfaite  de  ce  que  chacun  des 
Dieux  a  réfolu  par  la  plus  fage  délibération. 
D'où  il  fuit  que  les  hommes  doivent  tenir 
pour  une  marque  ,  que  les  aflres  &  toutes 
les  révolutions  céleftes  font  gouvernés  par 
une  intelligence,  la  confiance  avec  laquelle 
ils  fe  meuvent  toujours  félon  les  mêmes 
loix  5  parce  qu'ils  ne  font  qu'exécuter  ce 
qu'ils  ont  arrêté  autrefois,  depuis  un  temâ 
prefque  infini,  &  qu'ils  ne  font  point  fujets 
à  des  variations  continuelles,  faifant  tantôt 
une  chofe ,  tantôt  une  autre,  changeant 
Tordre  de  leur  marche  &  des  cercles  qu'ils 
décrivent.  Cependant  il  s'en  efh  trouvé 
plufieurs  qui  ont  penfé  au  contraire  que  les 
aftres  n'avoient  point  d'ame  ,  parce  qu'ils 
font  toujours  la  même  chofe  &  de  la  même 
manière.  La  multitude  a  fuivi  l'opinion  de 
ces  infenfés;  de  façon  qu'elle  a  attaché  la 
raifon  &  la  vie  à  Tefpece  humaine  ,  parce 
qu'elle  fe  meut  comme  il  lui  plaît  ;&  qu'elle 
a  privé  d'intelligence  l'efpece  divine  des 
aftres,  parce  qu'elle  perfévere  toujoui's  dans 
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le  même  mouvement.  Mais  il  étoic  libre  à 
riiomme  de  prendre  des  fentimens^  plus 
beaux  ,  plus  vrais ,  plus  agréables  a-ux 
Dieux  ,  en  penfant  que  ce  qui  fait  tou- 
jours les  mêmes  cliofes ,  fuivant  les  mômes 
régies,  de  la  même  manière,  par  cette  rai- 
fon-là  même  doit  être  tenu  pour  doué  d'in- 
telligence. Tels  font  les  aflres,  qui  offrent 
à  nos  regards  la  figure  la  plus  parfaite ,  dont 
la  marche  &  la  danfe  la  plus  belle  &  la  plus 
magnifique  qu'on  puille  imaginer  ,  procure" 
à  tous  les  animaux  ce  qui  leur  elt  nécefîaire. 
Que  nous  ayons  raifon  au  refle  de  foute- 
nir  que  ce  font  des  corps  animés,  c*eft  de 
quoi  nous  pouvons  nous  convaincre  en  fai- 
fant  attention  à  leur  grandeur.  Car  il  n'clt 
pas  vrai  qu'ils  foient  en  effet  aufTi  petits^ 
qu'ils  nous  paroiifent  :  bien  au  contraire 
leur  malTe  efl  d'une  groifeur  prodigieufe. 
On  ne  peut  refufer  de  le  croire,  parce  que 
cela  efl  appuyé  fur  des  démonflrations  fuffi- 
fantes.  Ainfi  on  ne  fe  trompera  point  en  fe 
repréfentant  le  corps  du  Soleil  plus  grand 
que  celui  de  la  terre:  les  autres  corps  célef- 
tes  ont  auffi  une  grandeur  qui  paffe  l'imagi- 
nation.   Or  quelle  nature  ,  je  vous  prie^ 
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pourroit  imprimer  à  des  mafies  fi  énormes 
un  mouvement  circulaire  qui  dure  conftam- 
ment  depuis  tant  de  tems  tel  qu'il  efl  aujour- 
d'hui? je  foutiens  que  Dieu  feul  efl  la  caufe 
d'un  pareil  effet,  &  que  la  chofe  n'efl  pas 
pOiîible  autrement.  Car  ,  comme  nous  l'a- 
vons démontré  ,  un  corps  ne  peut  devenir 
animé  par  une  autre  puifTance  que  celle  de 
Dieu  :  &  puifque  cela  efl  pofTible  à  Dieu, 
rien  ne  lui  a  été  plus  facile  que  d'animer  un 
corps,  une  mafle  quelconque,  &  de  lui 
prefcrire  enfuite  tel  mouvement  qu'il  a  ju- 
gé plus  convenable. 

En  un  mor ,  pour  tenir  à  ce  fujet  un 
langage  conforme  à  la  vérité,  il  faut  dire 
qu'il  ne  peut  fe  faire  que  la  Terre,  le  Ciel, 
toutes  les  Conilellations  &  les  malles  qui  les 
compofent,  fe  meuvent  avec  tant  de  juftef- 
fe  fuivant  les  années,  les  mois,  les  jours, 
&  foient  pour  tous  tant  que  nous  fommes 
la  fource  de  tous  les  biens,  à  moins  que  cha- 
cun de  ces  corps  n'ait  près  de  lui  ou  en  lui 
une  ame  qui  le  dirige.  Et  plus  l'homme  efî 
méprifable  en  comparaifon ,  plus  il  convient 
qu'il  ne  débite  point  de  rêveries  à  ce  fujet, 
&  ne  dife  rien  que  d'intelligible.    Or  c'efl 
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pc  rien  dire  d'intelligible  que  d'attribuer  la 
çaufe  de  ces  mouvemens  à  je  ne  fçais  quelle 
force  inhérente  aux  corps ,  à  de  certaines 
propriétés,  ou  à  quelque  chofe  de  femblable. 
Il  faut  revenir  fur  ce  qui  a  été  déjà  dit, 
^  confidérer  attentivement  lî  c'eft  avec  rai- 
fon  ou  contre  toute  raifon  que  nous  avon$ 
avancé  qu'il  y  a  deux  fortes  de  fubftances, 
l'une  fpirituelle ,  l'autre  corporelle ,  & 
beaucoup  d'êtres  de  chaque  efpece  :  enforte 
que  tous  les  êtres  d'une  même  efpece  diffé- 
rent entre  eux,  &  ceux  d'une  efpece  de 
ceux  de  l'autre  efpece,  &  qu'il  n'y  ait  point 
de  troifieme  efpece  commune  aux  uns  &  aux 
autres.  Quant  à  la  différence  de  l'ame  &  du 
corps ,  nous  la  ferons  confîfter  en  ce  que  l'a- 
me eft  intelligente ,  &  le  corps  dépourvu 
d'intelligence;  en  ce  que  l'ame  commande, 
&  le  corps  obéit;  en  ce  que  l'ame  eft  la  cau- 
fe  de  tout  ce  qui  exifle,  &  que  le  corps  ne 
produit  aucune  de  fes  affedions.  Ainfî  pré- 
tendre que  ce  qui  fe  palfe  dans  le  Ciel  eft 
Teffet  de  quelque  autre  caufe,  &  n'efl  point: 
produit  par  le  concours  de  l'ame  &  du 
corps ,  c'eft  une  folie  ,  une  abfurdité.  Si 
4onc  le  fyftéme  que  nous  propofons   doit 
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remporter  fur  tous  les  autres;  s'il  ell  conf- 
cant  que  tous  ces  effets  font  divins  ;  il  faut 
dire  de  deux  chofes  l'une  :  ou  que  les  aflres. 
font  des  Dieux ,  ou  que  ce  font  des  images , 
des  flatues  animées  des  Dieux,  forties  de  la 
.main  des  Dieux  mêmes,  «Se  non  pas  d'ou- 
vriers dépourvus  de  raifon  &  méprifables: 
on  ne  peut ,  comme  j'ai  dit  ,  leur  refufer 
l'un  on  l'autre  de  ces  titres  ;  &  on  doit  les 
honorer  fans  comparaifon  davantage  que 
toutes  les  autres  ftatues  ;  d'autant  qu'il  n'en 
e(l  point  de  plus  belles ,  de  plus  communes 
à  tous  les  hommes  ,  ni  d'expofées  en  des 
lieux  plus  remarquables  ,  ni  enfin  qui  leur 
foient  comparables  pour  l'éclat ,  pour  la 
majefté,  pour  la  vie:  enforte  qu'on  peut  af- 
furer  que  la  chofe  efl  telle  que  je  dis. 

Faisons  encore  un  pas  en  avant  pour 
mieux  connoître  la  nature  des  Dieux.  Après 
avoir  confidéré  deux  genres  d'animaux  vifî- 
bles  par  rapport  à  nous,  dont  l'un  efl  im- 
mortel, félon  nous,  l'autre  terreftre  &  mor- 
tel: tâchons  de  parler  de  la  manière  la  plus 
claire  &  la  plus  approchante  du  vrai ,  des 
trois  autres  genres  d'animaux  qui  tiennent  le 
milieu  entre  ces  deux-ci.    Après  le  feu  met' 
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tons  réther,  &  difons  que  l'ame  en  forme 
un  genre  d'animaux  ,  qui  femblables  en  ce 
point  à  ceux  des  autres  genres,  tiennent 
principalement  de  l'éther^les  autres  élémens 
n'y  entrant  que  pour  peu  de  chofe,  autant 
qu'il  eft  befoin  pour  en  lier  enfemble  toutes 
les  parties.  Après  l'éther  vient  l'air,  dont 
Tame  forme  pareillement  un  autre  genre 
d'animaux.  Enfin  le  troifieme  genre  eit  for- 
mé de  l'eau.  Il  efl  vraifemblable  que  l'ame, 
après  avoir  donné  l'être  &  la  forme  à  ces 
animaux  divers,  en  a  rempli  tout  l'univers, 
deltinant  chacun  aux  ufages  qui  lui  font 
propres ,  &  leur  ayant  communiqué  la  vie  à 
tous;  qu'ayant  commencé  par  la  formation 
des  Dieux  vifibles ,  elle  a  pafTé  aux  animaux 
de  la  féconde,  de  la  troifieme,  de  la  qua- 
trième &  delà  cinquième  efpece,  &  qu'elle 
a  fini  par  l'efpece  humaine  (5).  A  l'égard 
des  Dieux  connus  fous  les  noms  de  Jupiter 5 
de  Junon,  &  tous  les  autres,  qu'on  les  pla- 
ce dans  quel  rang  on  voudra ,  en  fuivant 
Tordre  que  nous  venons  d'affigner,  &  qu'on 
tienne  ce  difcours  pour  ferme  &  alTuré. 

Ainsi 

Cs")  Il  y  a  ici  quelques  veîliges  de  ce  qui  efi:  rappor* 
porté  au  premier  chapitre  de  la  Géiiefe. 
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Ainsi  il  faut  dire  que  les  aftres  &  tous  les 
autres  êtres  que  nous  jugeons  par  les  fens 
avoir  été  formés  avec  eux  ,  font  les  pre- 
miers, les  plus  grands  5  les  plus  honorables 
entre  les  Dieux  vifibles ,  &  que  leur  vue  in- 
finiment perçante  s'étend  à  tout  l'univers. 
Après  eux  &  immédiatement  au-deflbus  font 
les  Démons.  L'efpece  aérienne  qui  occu- 
pe la  troifieme  place  &  le  milieu,  fert  d'in- 
terprète aux  hommes,  &  nous  devons  l'ho- 
norer par  des  prières  pour  en  obtenir  d'heu- 
reux mefTages.  Ces  deux  efpeces  d'animaux,' 
les  uns  de  nature  éthérèe ,  les  autres  d'a- 
ërienne,  ne  font  point  viublcs  pour  nous: 
&  quoiqu'ils  foient  proche  de  nous ,  nous 
ne  les  appercevons  pas.  Pourvus  d'une  in- 
telligence admirable ,  comme  étant  d'une 
efpece  qui  a  la  pénétration  d'efpric  &  la 
mémoire  en  partage ,  nous  pouvons  dire 
qu'ils  connoiiTent  toutes  nos  penfées,  qu'ils 
ont  une  inclination  fmguliere  pour  les  gens 
de  bien,  &  une  averfion  égale  pour  les  mé- 
dians, étant  par  leur  nature  fufceptibles  de 
chagrin.  Car  pour  ce  Dieu  qui  réunit  en 
foi  toute  la  perfeftion  de  la  divinité,  il  eft 
exempt  de  tout  fentiment  de  joye  ou  de  tris- 
Tome  IL  X 


482        Epinomis      ou 

cefle  ;  fon  partage  efl  la  fagefîe  &  l'intelli- 
gence fuprême. 

Tout  l'Univers  étant  ainfi  rempli  d'ani- 
maux, les  Dieux  placés  aux  extrémités  les 
plus  reculées  ont  par  -  tout  commerce  entre 
eux,  par  le  fecours  des  animaux  mitoyens, 
qui  fe  portent  avec  la  plus  grande  agilité, 
tantôt  vers  la  terre,  tantôt  vers  le  plus  haut 
du  Ciel.  La  cinquième  efpece  d'animaux 
formés  de  l'eau  ,  peut  être  mife  avec  rai^ 
fon  au  rang  des  demi -dieux.  Quelquefois 
ils  fe  montrent  à  nous  ;  d'autres  fois  ils  fe 
cachent;  nous  ne  les  connoilTons  qu'à  pei- 
ne ,  &  la  vue  obfcure  que  nous  en  avons 
ell  toujours  accompagnée  de  furprife. 

L'existence  de  ces  cinq  efpeces  d'ani- 
maux étant  certaine ,  de  quelque  manière 
qu'ils  fe  foient  fait  connoître  à  nous,foit  en 
fonge  durant  le  fommeil,  foi t  par  des  voix 
&  des  prédictions  entendues  de  perfonnes 
faines  ou  malades ,  foit  qu'ils  ayent  apparu 
à  quelques-uns  au  m.oment  de  la  mort;  & 
que  cette  croyance  foit  fondée  fur  des  opi- 
nions générales  ou  particulières ,  qui  ont 
donné  nailTance  à  un  grand  nombre  d'infti- 
tutions  religieufes  en  divers  lieux,  &  en  fe- 
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ront  naître  encore  dans  la  fuite:  il  efl  du 
devoir  d'un  Légiilateur,  pour  peu  qu'il  aie 
de  prudence ,  de  ne  jamais  entreprendre 
d'innover  en  cette  matière ,  &  de  ne  point 
porter  fes  citoyens  vers  aucun  culte  qui 
n'auroit  pas  de  fondement  certain.  Il  ne 
doit  pas  non  plus  les  détourner  des  fa- 
crifices  établis  par  la  loi  du  pays  ;  parce 
qu'il  étl  ignorant  en  ces  fortes  de  chofes, 
toute  nature  mortelle  étant  incapable  d'y 
rien  connoître. 

Par  rapport  aux  Dieux  que  nous  voyons 
à  découvert ,  la  même  raifon  ne  nous  ap- 
prend-elle pas  que  ceux-là  font  très-mé- 
chans,  qui  n'ofent  ni  nous  en  parler,  ni  les 
faire  connoître  ,  foulFrant  qu'on  les  laiile 
fans  facriôces  &  privés  des  honneurs  qui 
leur  font  dûs.  C'elt  ce  qui  arrive  aujour- 
d'hui ;  &  c'eft  la  même  chofe  que,  fi  quel- 
qu'un ayant  vu  le  Soleil  &  la  Lune  naître  & 
nous  éclairer  tous,  n'en  difoit  rien  aux  au- 
tres ,  quoiqu'il  put  à  quelques  égards  leur 
en  donner  connoiflance  (6)  ;  &  fi  voyant 
qu'on  ne  leur  rend  pas  les  honneurs  qu'ils 

(6)  Le  Orec  porte  P.vvxtoç.  Le  fens  me  paroît  exi- 
ger qu'on  lile,  ivnarQç. 

X    2 
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méritent,  il  ne  s'efforçoit  point  autant  qu'il 
eil  en  lui  de  les  mettre  en  une  place  hono- 
rable, à  la  vue  de  tout  le  monde,  de  faire 
infîituer  pour  eux  des  fêtes  &  des  facrifîces, 
&de  fe  fer vir  pour  la  diflribution  des  faifons 
du  tems  qu'ils  mettent  à  parcourir,  le  Soleil 
une  année  plus  longue,  la  Lune  une  année 
plus  petite  (7}.  Ne  diroit-on  pas  avec  rai- 
fon  de  cet  homme,  que  par  fa  méchanceté 
il  fe  nuit  à  lui  -  même ,  &  à  quiconque  a 
commiC  lui  la  faculté  de  connoître?  Clmias., 
Sans  contredit,  ce  feroit  un  très -méchant 
homme.  UAthén.  Hé  bien,  mon  cher  Cli- 
nias,  fçachez  que  c'eft  le  cas  oli  je  me  trou- 
ve vis-à-vis  de  vous.  Clinias.  Que  dites» 
vous  -  là  ? 

L'Athén.  Vous  fçaurez  que  dans  toute 
rétendue  du  Ciel ,  il  y  a  huit  PuilTances 
toutes  fœurs  Tune  de  l'autre.  Je  les  ai  ap- 
perçues,  &  je  ne  m'en  glorifie  pas  comme 
d'une  découverte  bien  difficile:  elle  efl  aifée 
pour  tout  autre.    De  ces  huit  PuilTances  il 

y  en  a  trois,  dont  une  eil  au.  Soleil ,  une 

autre 

(7)  II  ne  s'agit  point  ici  de  l'annexe  Lunaire,  telle  que 
nous  Tentendons,  mais  du  teins  que  met  la  Lune  à  irii' 
re  fa  révolution  périodique ,  &  à  revenir  au  point  d'uù 
elle  cft  partie  :  c'ell  ce  que.  lignifie  Iv/avroç. 
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autre  à  li  Lune,  la  troifîeme  à  railemblage 
des  aftres  dont  nous  faifions  mention  tout  à 
l'heure:  les  cinq  autres  n*ont  rien  de  com- 
mun avec  celles-ci.  Toutes  ces  PuiiTances, 
&  les  corps  céleftes  qu'elles  renferment, 
foit  qu'ils  marchent  d'eux-mêmes,  ou  qu'ils 
foient  portés  fur  des  chars,  font  leur  route 
dans  le  Ciel.  Que  perfonne  de  nous  ne  s'i- 
magine que  quelques-uns  de  ces  aftres  font 
des  Dieux,  &  que  les  autres  ne  le  font  pas; 
que  les  uns  font  légitimes,  &  les  autres  ce 
que  nous  ne  pourrions  dire  fans  crime  :  mais 
difons  &  aflurons  tous  qu'ils  font  tous  fre- 
res,  &  jouiiTent  d'un  même  fort.  Rendons- 
leur  à  tous  déshonneurs,  &  ne  confacrons 
point  à  celui-ci  l'année,  a  celui-là  le  mois, 
n'afiignant  aux  autres  aucun  partage,  aucun 
tems  marqué  dans  lequel  ils  achèvent  leur 
révolution,  &  contribuent  avec  le  refle  des 
aftres  à  la  perfection  de  cet  ordre  vifible, 
établi  par  la  raifon  très -divine.  A  la  vue  de 
cet  ordre,  l'homme  heureux  a  d'abord  été 
frappé  d^admiration  :  enfuite  il  a  conçu  le 
defir  d'en  apprendre  la  caufe,  autan:  qu'il 
cil:  poffible  cl  une  nature  mortelle;  p::rfuadé 
que  c'étoic  le  moyen  de  mener  la  vie  la  plus 
X3 
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innocente  &  la  plus,  heureufe ,  &  d'aile?- 
après  fa  mort  dans  les  lieux  convenables  au 
éjour  de  la  vertu.  Ainfi  après  s'être  initié 
d'une  manière  véritable  &  réelle,  pofîedant: 
feul  la  fagefle  qui  eft  une,  il  paiTe  le  relie 
de  {es  jours  dans  la  contemplation  du  plus 
ravilTant  de  tous  les  fpedacles. 

Il  me  refte  à  vous  apprendre  quels  font 
ces  Dieux  ^  &  combien  ils  font.  Je  ne  crains 
point  de  pafTer  ici  pour  menteur;  c'eft  de 
quoi  je  puis  vous  alîurer.  Je  dis  donc  de  re- 
chef  que  ces  Puiffances  font  au  nombre  de 
huit  :  nous  avons  déjà  parlé  de  trois  ;  difons 
quelque  chofe  des  cinq  autres.  Le  mouve- 
ment &  la  révolution  de  la  quatrième  &  de 
la  cinquième  efl  à  -  peu  -  près  égal  en  vîtefle 
au  mouvement  du  Soleil,  n'étant  ni  plus 
lent  ni  plus  rapide  :  de  forte  qu'il  paroît 
que  ces  trois  Puiffances  font  toujours  gou- 
vernées par  la  même  intelligence.  Ces  Puif- 
fances font  celle  du  Soleil,  celle  de  l'Etoile 
du  matin:  pour  le  nom  du  troifieme  aflre,  je 
ne  vous  le  dirai  point,  parce  qu'il  n'efl  pas 
connu.  La  raifon  en  ell  que  le  premier  qui 
fit  ces  découvertes  étoit  un  Barbare.  Car 
une  ancienne  région   (S)  a  porté  les  pre- 

(s;  La  Chaldée. 
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miers  hommes  qui  s'adonnèrent  à  cette  éti> 
de  ,  favorifcs  par  la  beauté  de  la  faifon 
d'été,  telle  qu'elle  eft  en  Egypte  &  en  Sy- 
rie. Ils  voyoient  toujours,  pour  ainfî  dire 3 
tous  les  allres  à  découvert  ^  parce  qu'ils  ha- 
bitoient  bien  loin  des  pays  ou  fe  forment 
les  pluyes  &  les  nuages.  Leurs  obfervations 
vérifiées  pendant  une  fuite  prefque  infinie 
d'années,  ont  été  répandues  en  tous  lieux^, 
à.  en  particulier  dans  la  Grèce.  C'efl  pour- 
quoi nous  pouvons  les  prendre  avec  confian- 
ce pour  autant  de  loix.  Prétendre  en  effet: 
que  ce  qui  efl  divin  ne  mérite  pas  nôtre  vé^ 
nération,  ou  que  les  afires  ne  font  pas  di- 
vins y  c'efl  une  extravagance  manifefle. 
Quant  à  ce  qu'ils  n'ont  pas  de  nom,  il  en 
faut  attribuer  1?  caufe  à  ce  que  je  viens  de 
dire.  Quelques-uns  cependant  leur  en  ont 
donné.  L'un  s'appelle  Etoile  du  matin,  & 
aufli  Etoile  du  foir;  &  ce  n'efl  pas  fans  rai- 
fon.  L'autre  adre  qui  marche  d'un  même 
pas  avec  le  Soleil  &  celui  -  ci ,  fe  nomme 
Stilbon. 

Il  y  a  encore  trois  Puiffances  qui  ont  leur 
mouvement  de   gauche  à  droite  comme  la 
Lune  6c  le  Soleil.    Pour  la  huitième  5  elle 
X4. 
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doit  être  comprife  fous  un  feul  nom,  &  on 
ne  peut  mieux  l'appeller  que  le  monde  fu- 
périeur ,  autant  que  nous  en  pouvons  juger 
félon  nos  lumières,  qui  font  fort  bornées 
fur  ce  point.    Mais  c'eft  une  néceOité  pour 
nous  de  dire   ce  que  nous  en  fçavons  ;  & 
c'ed  ce  que  je  fais:  car  la  véritable  fageffe 
fe  découvre  en  quelque  manière  par-là  k  qui- 
conque a  une  foible  parcelle  de  l'intelligen- 
ce droite  &  divine.    Nous  avons  donc  à  par- 
ler de  trois  aflres,  dont  un  qui  eft  le  plus. 
lent  de  tous  dans  Hi  marche,  eft  appelle  par 
quelques-uns  Phénon.     Ils  nomment  Phac» 
thon  le  fécond  après  celui-ci  pour  la  len- 
teur, &  le  troifieme  Pyroi's,  celui  "de  tous 
dont  la  couleur  eft  la  plus  rouge  (9).  Il  n'eft 
pas  difficile  de  découvrir  ces  aftres,  lorfque 
quelqu'un   nous  les   fait  remarquer  :  mais 
quand  on  les  connoît  une  fois,  il  faut  s'en 
former  l'idée  que  nous  avons  dite. 

Il  eft  néceftaire  auHî  que  tout  Grec  fça» 
che  que  le  climat  de  la  Grèce  eft  peut  •  être 


(9)  Phénon  efl  Snturne;  Phaëdion  ,  Jupiter,  Pyro'i^  > 
Mars  ,  Scilbon  ,  IMerciire  ,  Ileorphoiiis  ,  ou  rierperus  , 
Vernis^  Ce  que  Piacon  débite  ici  avec  tant  de  iTiyrtere 
fur  ces  Planètes,  montre  combien  les  Grecs  de  fon  ttfôi 
éicienc  peu  habiles  dans  rAftroaomie, 
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le  plus  favorable  de  tous  à  la  vertu.    Son 
principal  avantage  confide  en  ce  qu'il  tient 
le  milieu  entre  la  froidure  de  l'hyver  &  la 
chaleur  de  l'été.     Cependant  comme  notre 
été  n'eft  pas  auffî  férein  que  celui  du  pays 
dont  on  vient  de  parler,  il  nous  a  procuré 
plus  tard  la  connoifTance  de  ces  Dieux  &  de 
leur  arrangement.    Mais  remarquons  que  les 
Grecs  ont    perfedionné  tout  ce  qu'ils  ont 
reçu  des  Barbares.    Et  par  rapport  au  fujet 
que  nous  traitons ,  nous  devons  nous  per- 
fuader  que,  comme  il  a  été  difficile  de  dé- 
couvriT  tout  cela  avec  certitude,  il  y  a  tout 
lieu  d'efpérer  que  les  Grecs,  vu  leur  éduca=. 
tion,  le  fecours  qu'ils  peuvent  tirer  de  l'o- 
racle de  Delphes,  &  leur  fidélité  à  obferver 
les  loix,  rendront  à  ces  Dieux  un  culte  plus 
excellent  &,  plus  raifonnable,  que  celui  qui 
leur  a  été  tranfmis  d'abord  par  les  Barbares. 
Il  ne  faut  pas  non  plus  qu'aucun  Grec  foit 
arrêté  par  la  penfée,  qu'il  ne  convient  point 
à  des  hommes  mortels  de  faire  des  recher- 
ches fur  les  chofes  divines  :  nous  devons  mê- 
me entrer  dans  des   fentimens  contraires; 
parce  que  Dieu  n'étant  point  dépourvu  de 
raifon,  &  n'ignorant  pas  la  portée  de  l'inr 
telligence  humaine,  il  f^ait  qu'elle  eil  capa^ 
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ble  d'apprendre  ce  qu'il  lui  enfeigne ,  &  de 
fuivre  fes  leçons.  Et  fans  doute  qu'il  fçaic 
aufli  que  c'eft  lui  qui  nous  enfeigne  les  nom- 
bres &  l'art  de  compter,  &  que  nous  l'ap- 
prenons de  lui.  S'il  l'ignoroit,  il  feroit  le 
plus  infenfé  de  tous  les  êtres  ;  car  en  ce  cas 
il  ne  fe  connoîtroit  pas  lui-même,  comme 
Ton  dit,  s'oiFenfant  de  ce  que  l'homme  s'inf- 
truife  de  ce  qu'il  peut  apprendre,  au  lieu 
de  fe  réjouir  avec  lui  fans  envie  de  ce  qu'il 
travaille  à  devenir  bon  avec  le  fecours  de 
Dieu. 

Ce  feroit  la  matière  d'un  long  (Se  beau 
difcours ,  de  montrer  que  les  premières 
idées  publiées  par  les  hommes  touchant  l'o- 
rigine des  Dieux,  leur  nature  &  la  qualité 
de  leurs  adions ,  ne  furent  nullement  du 
goût  des  fages,  ni  confornies  à  leur  maniè- 
re de  penfer  ;  non  plus  que  les  fyliémes  de 
ceux  qui  vinrent  après,  &  prétendirent  que 
le  feu,  l'eau,  &  les  autres  élémens  ont  exif- 
té  avant  tout  le  rede,  &  que  ce  qui  tient  de 
la  nature  admirable  de  l'ame  leur  eft  poftc- 
rieur  :  que  le  principal  &  le  plus  précieux 
des  mouvemens  étoit  celui  des  corps,  doués 
de  la  faculté  de  fe  mouvoir  eux-mêmes,  fe 
communiquant  la  chaleur  5  la  froideur ,  & 
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les  autres  qualités  femblables;  au  lieu  de  di- 
re que  rame  eit  le  principe  de  fon  îP.ouve- 
ment  &  de  celui  des  corps.  Mais  aujourd'hui 
lorfque  nous  foutenons  que  Tame  étant  dans 
un  corps 5  il  n'efl  point  étonnant  qu'elle  le 
meuve  &  le  tranfporte  avec  elle,  nôtre  ef- 
prit  ne  trouve  aucune  difficulté  à  le  croire, 
comme  fi  elle  n'avoic  pas  la  force  de  porter 
aucun  poids.  C'efl  pourquoi  dans  nôtre 
fentiment,  l'ame  étant  la  caufe  première  de 
eet  Univers,  &  tous  les  biens  étant  d'une 
certaine  nature,  &  tous  les  maux  d'une  na- 
ture différente,  il  n'y  a  rien  de  furprenanC 
que  l'ame  foit  le  principe  de  tout  tranfpoi-t, 
de  tout  mouvement;  que  la  tendance  &  le 
mouvement  vers  le  bien  vienne  de  la  bonne 
ame ,  &  le  mouvement  vers  le  m.al ,  de  la 
mauvaife  ;  &  qu'il  faille  que  le  bien  l'ait 
toujours  em.porté  &  l'emporte  fur  le  mal 
Nous  ne  difons  rien  en  cela  que  n'approu- 
ve la  Juilice  qui  doit  tirer  vengeance  des 
impies. 

Il  ne  nous  efl  pas  pçrmis  non  plus  de  ré- 
voquer en  doute  ce  principe,  que  l'homme 
de  bien  mérite  le  titre  de  fage.  Mais  voyons 
û  cette  fageiTe  qui  fait  depuis  fi  longtems 


492  E    P    I    N    O    M    I    s        OU 

l'objet  de  nos  recherches ,  eH  attachée  à 
quelque  fcience,  à  quelque  art,  que  nous  ne 
puiffions  ignorer  fans  ignorer  aufli  ce  que 
c'efl  que  la  juflice.  Sur  cela  voici  ma  pcn- 
fée  dont  je  dois  vous  faire  part  :  car  après 
bien  des  perquifitions  la  fagefle  s'efl  mon- 
trée à  moi  5  &  je  vais  eflayer  de  vous  la  fai- 
re voir  telle  que  je  l'ai  vue.  Par  tout  ce  qui 
vient  d'être  dit,  il  me  paroît  que  la  caufe 
de  nôtre  ignorance  efl  que  nous  nous  acquit- 
tons mal  de  ce  qu'exige  la  plus  grande  des 
vertus  :  je  parle  de  la  piété  envers  les 
Dieux,  &  gardons-nous  bien  de  croire  qu'il 
y  ait  quelque  autre  vertu  que  les  mortels 
doivent  lui  préférer.  Il  faut  expliquer 
comment  par  la  plus  groflîere  ignorance  cet- 
te vertu  ne  s'eft  pas  trouvée  dans  les  plus 
excellens  naturels.  J'appelle  cxcellens  na- 
turels ,  ceux  qui  fe  forment  très  -  difficile- 
ment, mais  dont  on  peut  fe  promettre  les 
plus  grands  biens ,  lorfqu'ils  font  tels.  En 
effet  il  faut  un  certain  tempérament  de  len- 
teur &  de  vivacité,  afin  qu'une  ame  foit 
douce, qu'elle  ait  le  courage  élevé,  &  qu'el- 
Je  foit  docile  aux  leçons  de  la  tempérance. 
Mais  le  plus  important  eft  qu'elle  joigne  à 

ces 
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ces  qualités  de  la  difpofition  pour  les  fcien- 
ces,  &  une  mémoire  aifée,  enforte  qu'elle 
puiiTe  fe  plaire  à  l'étude,  &  s'y  porte  avec 
ardeur.  Autant  que  ces  naturels  font  rares, 
autant,  lorfqu'ils  ont  reçu  la  culture  &  l'é- 
ducation néceflaire,  font-ils  propres  à  main- 
tenir dans  le  devoir  la  foule  des  caradleres 
moins  eftimables,  par  leurs  fentimens,  leur 
conduite, leurs  difcours  touchant  les  Dieux, 
fe  comportant  bien  à  cet  égard  &  pour  la 
manière  &  pour  les  circonflances  ;  éloignés 
de  toute  oflentation  de  piété  dans  les  facri- 
fices  &  les  expiations  qui  ont  pour  objet  les 
Dieux  ou  les  hommes,  &  rendant  un  hom- 
mage fmcere  à  la  vertu  :  ce  qui  ed  le  plus 
grand  avantage  pour  toute  une  Cité. 

Je  dis  donc  que  ces  naturels  ont  les  meil- 
leures difpofitions  à  apprendre  &  à  connoî- 
tre  parfaitement  ce  que  c'ell:  que  la  fagelTe, 
pourvu  que  quelqu'un  leur  ferve  de  maître. 
Mais  on  ne  peut  l'enfeigner  que  fous  la  di- 
redion  de  Dieu;  de  manière  que  lî  on  l'en- 
feignoit,  &  qu'on  ne  s'y  prît  pas  comme  il 
faut,  il  vaudroit  mieux  ne  pas  l'apprendre. 
Cependant,  fuivant  ce  que  nous  difons, 
c'eft  une  nécefïïté  que  ces  heureux  naturels 

Tome  IL  y 


494        E  p   I  N  o  î,i  I   s      o  V 

l'apprennent,  &  que  je  leur  tienne  iîeu  dç 
maître.  Tâchons  donc  d'expliquer  félon 
mes  lumières  ,  &  la  portée  de  ceux  pour 
qui  je  parle,  quel  eft  le  nombre  &  la  qualité 
des  fciences  propres  à  infpircr  la  piété  en- 
vers les  Dieux,  &  comment  on  les  doit 
apprendre. 

On  fera  peut  -  être  furpris  d'entendre 
par  quelle  fcience  je  crois  qu'il  eft  à 
propos  de  commencer  :  j'en  vais  dire  le 
nom,  que  perfonne  ne  foupçonneroit  à  cau- 
fe  du  peu  de  connoiiïance  qu'on  a  de  la 
ehofe  :  c'eft  T  Aftronomie.  Ignorez  -  vous 
qu'il  eft  impoflible  que  le  véritable  Aftrono- 
me  ne  foit  auiîi  très-fage  ?  non,  celui  qui 
obferve  les  aftres  fuivant  la  méthode  d'Hé- 
fiode  &  des  autres  auteurs  femblables ,  & 
qui  en  étudie  le  lever  &  le  coucher:  mais 
celui  qui  des  huit  révolutions  a  obferve 
principalement  celles  des  fept  Planètes, 
dont  chacune  décrit  fon  cercle  d'une  maniè- 
re qu'il  n'eft  pas  donné  à  tout  le  monde  de 
bien  connoitre,  à  moins  qu'on  ne  foit  doué 
d'un  naturel  excellent,  comme  nous  l'avons 
dit ,  &  comme  nous  le  dirons ,  en  expliquant 
par  quelle  voye  &  comment  il  faut  l'ap- 
prendre. 
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Disons  donc  d'abord  que  la  Lune  achevé 
fa  révolution  en  moins  de  tems  qu'aucune 
autre  Planète,  qu'elle  nous  donne  le  mois, 
&  le  partage  en  deux  lorfqu'elle  eft  pleine. 
Il  faut  enfui  te  confidérer  le  Soleil  qui,  dans 
la  totalité  de  fa  révolution,  nous  amené  le 
changement  des  faifons  ;  &  les  deux  Planètes 
qui  marchent  d'une  égale  vîteife  avec  lui. 
Et  pour  ne  pas  répéter  plufieurs  fois  les 
mêmes  chofes,  il  faut  obferver  la  route  que 
tiennent  les  autres  Planètes  dont  nous  avons 
parlé  ;  ce  qui  n'eft  point  aifé.  Pour  cela  on 
doit  acquérir  les  qualités  qui  nous  rendent 
ces  obfervations  poffîbles  ,  apprendre  d'a- 
vance bien  des  chofes,  &  s'accoutumer  au 
travail  dans  l'enfance  à,  la  jeunelTe.  Ainli 
on  ne  peut  fe  difpenfer  d'apprendre  les  Ma- 
thématiques ,  dont  la  première  &  principale 
partie  eft  la  fcience  des  nombres;  je  ne  dis 
pas  des  nombres  corporels ,  mais  des  nom^ 
bres  intelledluels,  de  la  génération  du  pair 
&  de  l'impair ,  &  de  l'influence  qu'ils  ont 
dans  la  nature  des  chofes. 

Quand  on  aura  appris  cette  fcience,  on 
palier  a  à  la  fui  vante  qu'on  a  appellée  fort 
Y  2 
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ridiculement  Géométrie  (lo)  ;  &  qui  cil 
proprement  la  fcience  de  former  des  nom- 
bres plans  égaux  en  furface;,  par  la  multi- 
plication de  nombres  fimples  inégaux  entre 
eux  :  ce  qui  paroîtra  une  merveille ,  non  hu- 
maine, mais  vraiment  divine,  à  quiconque 
pourra  la  concevoir.  Après  cette  fcience 
vient  celle  qui  par  une  méthode  toute  fem- 
blable  apprend  à  former  des  nombres  foli- 
des  égaux,  de  trois  nombres  fimples  inégaux 
înultipliés  les  uns  par  les  autres.  Ceux  qui 
y  font  parvenus  lui  ont  aufli  donné  le  nom 
de  Géométrie  :  mais  ce  qu'il  y  a  en  cela  de 
divin  &  d'admirable  ,  c'eft  que  l'élévation 
des  puifTances  roulant  toujours  fur  la  raifon 
double  ^  &  l'opération  contraire  fuivanc 
aulTi  la  môme  analogie  5  toute  la  nature  ex- 
prime la  même  raifon  dans  chaque  efpece  & 
chaque  genre.  Dans  l'ordre  des  chofes ,  la 
première  raifon  des  nombres  efl  celle  d'un  a 
deux,  qui  efl  double.  Elevez-les  à  la  fécon- 
de puilTance,  il  en  réfultcra  une  raifon  dou- 
ble de  la  première.    Faites -les  pafTer  à  îa 

(ro)  Géométrie  fignine  mesure  de  la  terre.  Ce  nom 
feinble  donner  h  cette  (cience  la  ruatiere  pour  objet;  ce 
qui  ne  plaît  point  h  Platon ,  qui  veut  que  l'on  objet  Ibit, 
puremem  inLelieduel. 
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de  faire  réflexion 5  qu'elles  font  crcs-utilcsa 
lorfqu'on  les  étudie  comme  il  fciut:  mais  que 
fi  on  s'y  prend  mal,  il  vaut  mieux  invoquer 
Dieu  fans  celle.    Quant  à  la  manière  de  les 
étudier,  la  voici:  car  je  ne  puis  m'empéchcr 
d'en  dire  un  mot.    Il  faut  que  toute  efpece 
de  figure ,  toute  combinaifon  de  nombres , 
tout  fyfi:éme  d'harmonie  ,  tout  concert  des 
aflres  dans  leurs  révolutions,  paroille  un  à 
celui  qui  étudiera  ces  fciences  félon  la  vraye 
méthode  :  il  s'en   formera   cette   idée ,  fi , 
comme  nous  le  difons,  il  a  toujours  l'unité 
en  vue  dans  fes  études.    Car  on  verra,  fi 
on  y  réfléchit,  qu'un  feul  lien  unit  naturel» 
lement  toutes  ces  chofes.    Mais  fi  on  s'y  ap- 
plique en  fuivant  une  autre  route,  il  ne 
refle  ,  comm.e  on  a  dit ,    qu'à  invoquer  la 
fortune:  parce  que  fans  l'étude  de  ces  fcien- 
ces il  eft  impofllible  qu'il  y  ait  dans  aucune 
Cité  un  homme  vraiment  heureux. 

Telle  efi:  donc  la  voye ,  telle  l'éduca- 
tion, telles  les  fciences  qui  mènent  à  la  fa- 
gefie.  Que  le  chemin  foit  aifé  ou  non ,  c'efl 
par  -  là  qu'il  faut  m.archer.  Au  relie  il  n'efl: 
plus  permis  de  négliger  les  Dieux ,  lorf- 
qu'on a  conçu  clan-ement  &  fous  fon  vr?a 
¥4 
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point   de  vue  l'heur eufe   do6lrine   qui  les 
eoncerne.    Je  dis  donc  que  celui  -  là  eil  très- 
fage  dans  la  plus  exacte  vérité,  qui  poiîede 
toutes  ces  connoilîances  de  la  manière  que 
j'ai  expliquée;  &  je  foutiens  en  badinant  & 
férieufement  tout  à  la  fois  que  ^  quand  un 
de  ces  fages  aura  fourni  ici-bas  fa  carrière  ^ 
&  que  la  mort  aura  terminé  fes  jours  ,  ii 
n'aura  point   plufieurs  fens  comme  aujour- 
d'hui ;  mais  que  n'ayant  qu'une  feule  defti- 
née  à  remplir ,  &  devenu  un  de  multiple 
qu'il  étoit ,  il  fe  verra  au  comble  du  bon- 
heur 5  de  la  fageffe  &  de  la  félicitée    En 
quelque  lieu  qu'habite  cet  heureux  mortel^ 
dans  le  continent  ou  dans  une  ifle,  tel  eft  le 
fort  qui  l'attend;  &  foit  qu'il  ait  mené  une 
vie  privée  ou  publique,  s'il  a  fait  fon  étu- 
de de  ces  objets  ,  il  recevra  des  Dieux  Isl 
même  récompenfe. 

On  voit  à  préfent  la  vérité  de  ce  que 
nous  difions  au  commencement ,  qu'il  efl 
impoffible  aux  hommes,  à  un  petit  nombre 
près,  de  parvenir  à  un  parfait  bonheur,  à 
une  entière  félicité.  Ce  n'eil  pas  fms  raifoa 
que  j'ai  fait  cette  exception:  car  ceux  qui 
«nt  reçu  en  naiffant  un  naturel  divin ,  qui 
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nature  des  folides,  vous  aurez  une  nouvelle 
raifon  double  de  la  féconde  ,  celle  d'un  à 
huit.  La  raifon  du  milieu  (celle  d'un  à  qua- 
tre) eit  autant  plus  grande  que  la  première  5 
qu'elle  eft  plus  petite  que  la  troifieme:  de 
façon  que  l'un  des  extrêmes  furpafTe  le  ter» 
me  moyen  de  la  même  quantité  dont  Tautre 
extrême  ©n  eft  furpallé.  Si  l'on  prend  lès 
nombres  moyens  entre  fîx  &  douze,  on 
trouvera  la  raifon  fesquialtere  &  la  fes- 
quitierce  (i  i).  Le  chœur  des  Mufes  a  fait 
préfent  aux  hommes  de  ces  deux  raifons  qui 
fe  trouvant  au  milieu  ont  le  mxême  rapport 
aux  deux  extrêmes  fîx  &  douze ,  pour  être 
le  fondement  de  l'accord  &  de  la  fymmé- 
trie,  pour  les  diriger  dans  la  mefure  & 
l'harmonie  de  leurs  danfes  &  de  leurs 
chants.  Telles  font  les  fciences  auxquelles 
on  doit  s'attacher ,  fans  en  négliger  la  moin- 
dre partie. 

Mais  celle  par  oli  l'on  doit  finir,  c'efll^ 
contemplation  de  la  génération  divine ,  <Sc 
de  la  nature  très-belle ,  très-divine  des  êtres 


(iij  Neuf  cfl  fesquînltere  de  fix  ;  huit  en  efl  Tes- 
quitierce.  Douze  de  môme  efl  fesquialtere  de  hui:,  i^. 
ijiquiiierce  de  neuf. 

Y  3 
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vifibles,  autant  que  Dieu  a  donné  aux  hom^ 
mes  de  la  pouvoir  connoître.  Jamais  per» 
fonne  ne  fe  flattera  d'être  parvenu  à  cette 
contemplation  fans  eiFort ,  &  fans  le  fecours 
des  fciences  dont  on  vient  de  parler.  II 
faut  de  plus  eue  dans  tous  fes  entretiens, 
foit  en  interrogeant ,  foit  en  réfutant  ce  qui 
paroît  mal  dit,  on  ramené  toujoui's  les  ef- 
peces  au  genre.  De  toutes  les  méthodes 
employées  par  les  hommes  dans  Texamen  du 
vrai ,  celle  -  ci  cfl  la  première  &  la  plus  ex- 
cellente: toute  autre  méthode  que  Ton  don- 
ne pour  bonne,  &  qui  n'efl:  point  celle-là, 
aboutit  au  plus  infructueux  de  tous  les 
travaux. 

Il  faut  connoître  aufîî'îa  mefure  exafte 
des  tems  s  &  la  précifion  avec  laquelle  fe 
font  toutes  les  révolutions  céleilcs  ;  afin  que 
tenant  pour  vrai  le  difcours  qui  fait  Tamc 
plus  ancienne  &  plus  divine  que  le  corps , 
on  fe  perfuade  auffi  que  c*efi:  une  vérité 
également  belle  &  folide  ;  que  tout  ed  plein 
de  Dieux  ,  à,  que  jamais  nous  ne  fommes 
négligés  par  l'oubli  &  le  peu  de  foin  de  ces 
êtres  meilleurs  que  nous. 

Au  fujet  de  toutes  ces  fciences  jl  eH  bon 
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ont  en  partage  la  tempérance  &  les  autres 
vertus,  &  de  plus  ont  acquis  toutes  les  con- 
noiflances  qui  conduifent  à  cette  heureufe 
fcience ,  (nous  avons  dit  quelles  étoient 
ces  connoilTances)  ceux-là  feuls  ont  en  eux 
la  fource  du  vrai  bonheur  (12}. 

Nous  établiflbns  donc  par  une  loi  que  les 
premières  charges  de  l'Etat  feront  données 
à  ceux  qui  auront  cultivé  ces  fciences,  tant 
en  particulier  qu'en  public,  quand  ils  feront 
parvenus  à  un  âge  avancé.  Tous  les  autres 
citoyens  marchant  fur  leurs  traces  s'occu- 


Cii')  Qui  ne  voit  à  découvert  l'orgueil  philofophique 
d:ins  cette  attribution  exciufive  de  la  vraye  fagefle,  &  du 
vrai  bonheur,  h.  un  petit  nombre  de  naturels  iieureux, 
d'efprits  fupérieurs  &  cultivés  par  toutes  fortes  ue  fcien- 
ces  abllraites?  Si  Ton  met  la  vertu  à  û  haut  prix;  fi  on 
en  fait  dépendre  Facquifition  d'un  concours  de  qualités 
que  li  peu  cPhommes  réunifient,  &  que  pour  la  pluparc 
il  n'eft  pas  en  nôtre  pouvoir  de  nous  donner;  s'il  fiiut 
tant  d'étude  ,  tant  de  fpéculations  pour  devenir  ver- 
tueux, voilà  prefque  tout  le  genre  humaii)  exclus  de  la 
véritable  félicité ,  foit  par  le  défaut  de  talens ,  foit  par 
îa  nature  des  travaux  auxquels  la  plupart  des  conditions 
font  condamnées.  Quelle  différence  de  Platon  au  divin 
Maître  qui  invite  à  foi  tous  les  hommes  en  difant:  Fenâz 
à  mol  vous  tons  qui  travaillez  6?  qui  êtes  chargés ,  i£?  jk 
vous  foulagerai:  qui  ne  demande  à  ceux  qu'il  appelle, 
ni  génie  élevé,  ni  efforts  d'efprit,  ni  connoiffances  fu- 
biinies  ;  mais  l'humilité,  la  douceur,  la  droiture  d'inten- 
tion,  &  la  pratique  ûqs  devoirs  conformes  à  l'état  d'iiri 
chacun  !  On  ne  îent  jamais  mieux  le  vuide  de  la  Philofu- 
phie  humaine,  &  la  beauté,  la  vérité,  la  fublimité  de 
l'Evangile  que  quand  on  les  rapproche ,  &  qu'on  en  juge 
dans   le  filcnce  des  paffioni* 


502     E    P    I    N    0    M    I    s      O  U  ,    (SCC« 

peront  des  louanges  des  Dieux  &  des  Désf- 
fes.  Pour  nous ,  après  avoir  fuffifamiTient 
étudié  &  éprouvé  les  membres  du  Confeil 
qui  fe  tiendra  avant  le  jour ,  nous  ne  pour- 
rons mieux  faire  que  de  les  exhorter  tous 
à  Tacquifition  de  cette  fagefle. 

FIN   DU   TOME    SECOND. 


AVERTISSEMENT. 

J^e  Libraire  avertit  le  public  qu'il  a  fous  prefTe 
les   Dialogues  de  Platon  traduits  en  françois  par 
le  même  Traducteur  qui  a  donné  la  République 
&  les  Loix.    Voici  l'Ordre  de  ces  Dialogues. 
Le  Théétete  ou  de  la  Science. 
Le  Protagoras  ou  les  Sophiftes  dans  le  genre 
démonftratif;  c'eft  à-dire,  defliné  a  faire  con- 
noître  les  forfanteries  6c  l'ignorance  des  So- 
phifles. 

Le  premier  Hippias,  ou  du  Beau  dans  le  gen- 
re deHrudif,  c'eft-à-dirc,  qu'on  n'y  établit 
rien  fur  la  nature  du  Beau,  mais  qu'on  y 
combat  les  défmitions  qu'en  donne  le  So 
phifte  Hippias. 

Le  fécond  Hippias,  ou  du  Menfonge  du  me= 
me  genre  que  le  précèdent. 

Le  Gorgias  ou  de  la  Rhétorique ,  dans  le  geii* 
re  deflrudif. 

L'Jon  ou  de  la  Poëfîe,  Logique. 

Le  Philebe  ou  de  la  Volupté,  Moral. 

Le  Ménon  ou  de  la  vertu ,  du  même  genre 
que  le  Théétete. 
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